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AUTHENTICITÉ DE LA CHRONOLOGIE 

DU TEXTE HÉBREU, 

FROLTÉE PAR DEUX PENTATEUQUES CONSERVÉS EN CQINE ET DANS 

LES INDES. 



La chronologie n*a pas été falsifiée dans le texte hébreu. — Possibilité de 
sa falsification attribuée aux Septante. — D'après St. Augustin. — 
Autorité de Josephe, cpii a suivi Thébreu plutôt (jueles Septante. *-*Les 
claculs de l'hébreu s'accordent avec les histoires profanes. — Des calculs 
chinois et égyptiens. 

La question que je me propose d*examiner peut se formuler 
ainsi : Est-ice l*original hébreu tel que nous l'avons aujourd'hui , ou 
la version des Septante^ qui reproduit la vraie leçon de Moïse touchant 
la suite des Patriarches ^ et l* année qu'ils ont commencé d^ engendrer? 
Il ne s'agit pas des chiffres fournis par le Pentateuque samari-> 
tain , qui est tellement corrompu ^ comme Gesenius Ta victo- 
rieusement démontré, qu'il ne mérite aucune confiance. 

Les savans qui se sont occupés de cette question, quoi* 
que divisés sur le fond, sont toujours tombés d'accord que le . 
texte hébreu a conservé sans altération les dates établies par 
Moïse, au moins jusqu'à Tépoque des Septante^ puisque ces tra?* 
ducteurs les y ont trouvées dans l'hypothèse de leurs défenr^ 
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seurs. Ce point établi, et il est fondamental , tout se réduit â 
savoir si ce texte a été corrompu dans les siècles postérieurs. 
L'impossibilité de fixer Tépoque de cette corruption , de la con- 
cilier même avec le respect poussé jusqu'à la superstition que 
les Juifs des derniers tems portaient au texte sacrée pourrait 
ine fournir un puissant argument contre toute supposition dé 
cette nature; je veux bien cependant l'abandonner comme de 
nulle valeur^pour m'attacher uniquement à un fait sans ré- 
plique et décisif pour le calcul de V hébreu^ qui est aussi celui de 
notre Vulgate, 

Dès le troisième siècle avant notre ère 9 peut-être même dès 
le cinquième, les Juifs s'étaient établis dans la Chine ' et dans 
l'Inde '. Lorsque ces colonies se séparèrent du corps de la na- 
tion i la chronologie du Pentateuque était donc encore dans 
toute sa pureté, et leurs Bibles doivent nous la représenter. Or, 
ces Bibles ' ne comptent comme la Yulgate que i656 ans jus- 
qu'au déluge, 292 ans du déluge à Abraham; elles ne con- 
naissent pas le second Caïnan, et sont en tout, sauf la ponc- 
tuation, semblables à nos imprimés. Ces Juifs de Flnde et de 
la Chine, se sel'aient-ils par hasard entendus avec ceux de la 
Judée pour altérer le texte sacré dans le même endroit, de la 
même manière, alors même qu'ils n'avaient nul intérêt à cette 
falsification ? t Si je demande, dit S. Augustin^ lequel des deux 

• est le plus croyable, ou que les Juifs qui sont répandus en tant 
td* endroits différens ^ aient conspiré ensemble pour écrire cette 

• fausseté, et qu'ils se soient privés eux-mêmes de la vérité pour 
noter l'autorité aux autres, ou que les Septante, qui étaient 
» aussi Juifs , assemblés en un même lieu par Ptolémée , roi d'£->. 
»gypté j pour traduire TEcriture , aient envié la vérité aux Gén- 

• tils, et concerté ensemble cette imposture, qui ne devine la 

^ Voyez Lettres édifiantes , tome 2d , un mémoire sur Us Juifs établis 
un Chine ; la chronologie du père Gaubil, et la suite de cette dissertation. 

* Voy. les Christian researches du docteur Buchanan , le mémoire de 
Vansittart sur les Afghans , annoté par W. Jones , et notre dissertation. 

' Le Pentateuque des Juifs de la Chine a été aonfronté par les pères 
Gfozzani et Domenge; celui à!ts Juifs de Tlnde par Yeate, qui l'a publié 
àCambridgeen1812. 
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«réponse que Ton fera à ma question ' ?»En effet» les nombres 
qu'on lit dans les Septante ne peuvent être attribués à une er- 
reur de copiste. « Cette réponse ^ celle d'une erreur, continue 
»S. Augustin f au passage cité^ est assez plausible pour ce ijut 
» regarde la vie de Mathusalem; mais les cent années qui sont 
»de plus^ d^bord, dans les Septante, et ensuite de moins pour 
«faire quadrer la somme totale avec le nombre des années du 

• texte hébreu , et cela, dans les cinq premières générations, et 
«dans la septième, forment une erreur trop uniforme pour 
»r imputer au hasard. 

» Il est plus présumable que celui qui a opéré ce change- 
»ment, voulant persuader que les premiers hommes n'avaient 
»vécu tant d'années, que parce qu'elles étaient extrén^emenl 
» courtes, et qu'il eu fallait dix pour en faire une des nôtres, a 
» ajouté cent ans d'abord aux cinq premières générations et à 
»la septième, parce qu'en suivant l'hébreu, les hommes eussent 
» été encore trop jetlnes pour avoir des enfans , et les a retran-r 
»chés ensuite pour trouver le compte fuste des années. Ce qui 
» porte surtout à croire qu'il en a usé de la sorte dans ces 

• générations, c'est qu'il n'a pas fait la même chose dans 
» la sixième , parce qu'il n'en était pas besoin , et que Jared , 

• selon les Hébreux, avait cent-soixante et deux ans lorsqu'U 

• engendra Enoch, c'est-à-dire seize ans, et près de deux mois % 

• âge auquel on peut avoir des enfans ^. » 

Que ce soit d'après ces principes, ou diaprés quelques autres 
semblables, que la chronologie des Septante ait été établie, il 
n'en est pas moins prouvé, d'après ce que nous venons de dire, 
qu'elle n'est pas ceUe de Moïse. En vain , voudrait-on s'étayer 
de Tantorité de Josephe : les nombres de cet écrivain , quoi- 
que corrompus au jugement des savans, portent des traces si 
frappantes de conformité avec ceux de l'hébreu , et diffèrent 
tellement du calcul des Septante , qu'il y a tout lieu de croire 
qu'originairement ils étaient identiques à ces premiers; en 
voici quelques preuves. Dans la version de Ruffîn qui nous re- 

» Cité de Diea, 1. xv, ch. 15 , trad. de Lombert, t. 2 , p. 578. 

* Ceux de cette opinion divisaient Tannée en dix parties, à chacune 
desquelles ils donnaient le nom d'an. S. Aug : Cité de Dieu^ liv. 1 5;^ ch. 1 9 
p. 57 1 , 2e tome de la trad. de Lombert, 

* Ibid, p. 574. • 
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préieuie les plui anciens manuscrits de Josephe, sept des pa-« 
triarcbcs, les %t 3, 4» ^ 8» 9 ®^ >o% 0°^ ^^ même âge avant d'en- 
gendrer que dans Thébreu. 

D*après cette même TcrsiQn, et plusieurs manuscrits suivis 
par la plupart des éditions, le total des années écoulées depuis 
la création jusqu'au déluge t est de 3,656. La grande ressem- 
blance de ce nombre avec celui de i,656 donné par Thébreu 
( les Sept, portent a^aôa ) , joint à Taccord dans Tâge de sept 
patriarches sur dix, suffirait pour faire conjecturer que c'est 
ainsi que Josephe avait écrit ; mais nous avons sur ce point 
autre chose que des con jectiu*es. Trois manuscrits , un d'Hen- 
neberg, les deux autres de la bibliothèque royale de Paris, 
cotés 2^56 et 235^ , ancien fonds, et un ancien abrégé grec des 
antiquités judaïques , conservé à la bibliothèque du Vatican , 
donnent le nombre de i656. Cette lecture est justifiée par les 
propres calculs de Josephe. 

En effet, au lo* livre de ses Antiquités, ch. u, cet auteur dit 
que le temple de Jérusalem fut brûlé , et la ville ruinée 3,5 1 3 
ans depuis la création du monde. Cette ruine, écrit-il au même 
endroit, arriva 1,062 ans après VEwodé qui eut lieu selon 
lui \ 5o5 ans après la naissance d* Abraham , qui naquit 292 
ans APS ES LE DéLUGB '. Ccttc date si importante pour la question 
qui nous occupe, puisqu'elle est celle de l'hébreu (les Septante 
ont 1,172 ), est CERTAINE, car elle se trouve dans l'ancienne 
version de Ruffîn , et dans tous les manuscrits sans exception. 

Ççs chiffres additionnés 1,06a 

5o5 
292 

Donnent I9B59 auxquels 

ajoutez 1 ,656 pour les années écou-! 

lées avant le déluge, vous aurei[. . 3,5 1 5, qui n'est que de deux 

» Au l«r liv. des Antiq.. ch. 7, il dit qu* Abraham avait 75 ans en 
quittant la ChaJdëe; et au livre II«, ch. 65, que les Israélites sortirent 
d*£gypte ^30 ans après cpi* Abraham fut venu dans le pays de Chanaan. 
Opi ajoutez 75 à ^30, vous aurez 505 pour total des aimées écoulées de- 
puis la naissance d* Abraham jusqu'à VExode. 

^ Livre h»^, ci. 6, p. 15, 



«is ptœ fort que le total Zfiti' doinié par l otep he ; Osé fat 
écoulé, 4'après le calcul àtê Sefdmie 5^i aM^ entie la êm* 
Iruction de Jérusalem et k créttlkmi o^est donc le calovl de 
rbébrem , et neti celoi des S^Caufe , qtBie Jdéephe iuiTull da&s 
sa chr9iiotogie^ 

Pour appuyer cette conséquence fe ferai remarquer, t* qoe 
les nombresr de Josepixe, ressemlilàns aux n ombres de rhâbreu 
sont des Maua: perdus dans rensemUe du texte, tandis que 
les dates quf s'accordent arec celles des Septante sont en télé 
du livre, et appellent rattention, parla leçon même de ces 
traducteurs, qui d'ailleurs n'en donnent pas le total; s^qaH est 
prouvé par la traduction de Ruffîn que l'altération des chiffres 
du prêtre juif est antérieure au 4* siècle, qu'à cette époque la 
chronologie de Théhreu était ignorée» tandis que celle des Sep- 
tante était vulgaire , et qu'il est par conséquent de toute im- 
possibilité qu'une altérs^tion quelconque ait pu s'opérer en fa- 
veur de la première. 

Quelques-uns peut-être s^ffraieront du résultat que nous 
avons obtenu. Comment, se demanderont-ils, renfermer dans 
un espace aussi restreint, les longs sièclesde l'histoire profane? 
les annales des peuples iie sont-elles pas contraires au calcul 
du texte hébreu? Je sais qu'on l'a p r éte n d u , mais à tort, 
comme j'espère le démontrer dans la suite de cette dissertation, 
que je rendrai aussi précise que possible. Pour aujourd'hui, je 
me contenterai de faire remarquer que deux peuples seuls mé- 
ritent quelc[u'attention par rapport à l'antiquité qu'ils s'attri- 
buent , les Chinois et lea Egyptiens, 

La prétention des derniers est appuyée sur les longues listes 
de Manéthon, listes que l'on affirme être justifiées par les ins- 
criptions hiéroglyphiques ; celle des premiers, par les assertions 
des écrivains de la Chine qui ont écrit un siècle avant, ou quel* 
ques siècles après la naissance de Jésus-Christ. Nous aurons 
donc dans notre travail futur à apprécier la valeur de ces listes 
ou de ces assertions, et l'autorité des documens sur lesquels elles 
sont appuyées. Mais avant d'entamer cette discussion , qui sou« 
lèvera nécessairement la question des emprunts faits aux Livres 
saints par les diverses nations dont j'aurai à m'occuper, j'ai 
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cru devoir commencer par cette question elle-même , afin de 
mettre à Tabri de toute attaque les principes sur lesquels dans 
la suite je pourrais établir me» conséquences. 

Un procbaiQ articlç toaitera donc 4e Vépogiie 4 laquelle la Bible 
a été connue en Chine ^ et de Tinfluence qu'elle a exercée sur les 
écrivains de ce pa3fs célèbre. Ce ne sera qu*après avoir par- 
couru dai\8 1^ même but les antiquités de la Perse 9 de Tlnde, 
de l*Egypte et de }a Qr^ce^ que j'a^yerai enfin, armé de toutes^ 
les vérités recueillies en passant, à la question qui Cedt Tobjet 
Pirincipal de cette dissertation, IWcorv/ de la chronologie des di^ 
vers p^ffpl^9 (KMG celle du texte hébreu, 

Veifhék. SioRRiT, 
D9 la Société Aflatique de Farii.. 
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LES SOIRÉES DE MONTLHÉRY, 

^NTRÇTIEKS SyR LE3 ORIGINES RIBL|QU£S^ RECUEILLIS ET PUBLIÉS 

PAR M. DiESD.OUITS K 

But de l'ouvrage. — Sa mëthode. — Position de la question géologique 
par rapport à la Genèse. — Analyse de Thistoire des six jours. — Etat 
de la terre avant l'honiine. «— Sommaire de chacune des su soirées. 

Les soirées de Montlhéry sont un de cea ouvrages qui rentrent 
d|irectement dans la sphère des travaux des ^nna/e5 de philosophie 
chrétienne} inspirés par la même pensée, s*aidant d^s mêmes 
moyens et tendant au même but. Ramener la science au service 
de la religion 9 faire disparaître l'opposition que des préjugés 
hostiles et, |eplus souyeni, la mauvaise foi ayaient élevée entre 
la vérité révélée et la vérité scientifique; montrer au grand jour 
leurs points de contact déjà si multipliés , et dont les nou- 
vellesT^découvertes ne font qu^accrottre le nombre : telle est la 
fin que s'est proposée M. Desdouits en traitant, sous une forme 
piquante et légère en apparence , les grandes questions de la 
création, delà disposition intérieure du globe, du déluge, de 
l'unité et de Tantiquité de la race humaine , en un mot tout ce 
qui se rattache à la science des origines. Nous ne saurions blâmer 
M* Desdouits d'avoir adopté pour son livre , un genre de composi-^ 
lion fait pour e^i^citer l'intérêt et la curiosité; car ce livre est des- 
tiné à être répandu et très-répandu ; il s'adresse beaucoup moins 
aux savaus , quoiqu'il y ait de la bonne et solide science, qu'aux 
hommes du mondç, aux jeunes gens, aux collèges, à tous ceux 
qu'un traité purement scientifique effrayerait peut-être. La vi- 
vacité et le laisser-aller de la conversation, en diminuant beau- 
coup la sécheresse inhérente à ces sortes de matières, se prête 
sans effort à une foule de considérations qui trouveraient difi&ci"' 

» Vol. in-8o; prix 6 francs , à Paris , che* les libraires Gaume , Pous-^ 
jsielgue et Debecourt. 
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lement leur place dans un plan plus rigidement tracé* Ce ii*est 
point à dire que M. Desdouits manque de méthode; il en a au 
contraire une très-sévère, et Ton peut affirmer que ses entretiens 
ont toute Texactitude et la rigueur d'une argumentation logir 
que , sans en avoir l'aridité. C'est toujours avec une netteté 
parfaite qu'il prend position vis*à-vis de son adversaire, et qu'il 
détermine par suite celle du dogme chrétien vis^à-vis des re- 
cherches de la science; précaution de la phis haute importance 
et trop souvent négligée dans les discussions de ce genre. Il 
faudrait que ceux qui argumentent contre la Genèse ou qui en. 
altèrent le sens pour raccommodetàleurs systèmes, voulussent 
bien se pénétrer de ces observations que M. DesdouitonMtdaBs 
la bouche d'un de ses interlocuteurs : t Si l'on prétend trouver 
«dans la narration de Moïse, tous les secrets de la création ; si 
» on lui demande l'explication de tous ses mystères dans ieursL 
» détails les phis intimes ; si l'on veut en un mot que toute la 
9 création, que tout l'univers soit dans le premier chapitre de 
» la Genèse^ comme dans la pensée divine dont ce chapitre paraît 
» être une expression sommaire , la curiosité de Tesprit humain 
» n'y trouvera pas son compte ; et il n^est pas impossible que 
» l'historien ait eu un tout autre but , que de donner cette petite 
«satisfaction aux hommes qui viendraient trente siècles après hii. 
> S'il ne s'agît au contraire que de constater l^ccord ou l^ippor 
»sition des faits connus avec l'histoire de la création selon la Bir 
»ble ; ou plutôt , s'il ne faut que prouver que lV>ppositioB et Fin*. 
» compatibilité n'ont pas lieu ; j'affirme que rien n'est plus fk- 
» cile ; or c'est là qu^st, je crois , la question. . . .» Nous voudrions 
pouvoir citer la suite de ce passage où l'auteur fait oblserver 
combien il nous doit être difficile de bien saisir la signification 
scientifique des expressions de Moïse, lorsque nous ne compre- 
uons ni beaucoup de mots importans, ni les alh^îons, ni les 
figures , et que les traditions orales qui servaient de commen- 
taire au texte ^ sont perdues depuis tant de siècles. 

Passant à un ordre de conceptions plus élevées, il établit que 
notre raison seule et les lumières qu'elle nous fournit ne sau-^ 
raient être une règle , un contrôle acceptable , lorsqu'il s'agît 
d'apprécier les œuvres de Dieu et de prononcer siur leur conve* 
nance. Ainsi est prévenue toute une série d'oèjeetîoiis qui se 
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fondent sur le tdle important que le texte sacré donne à notre 
terre, à laquelle il semble subordonner la formation et la dis- 
position des autres corps célesteS| tandis qu'elle occupe, en réa- 
iitép un rang très-inférieur et très-subordonné dans Téchelledes 
mondes. La même objection se présente encore relativement à 
rhomme , centre et fin de toute la création d'après la Bible , et 
qui n'est, aux yeux de la raison^ qu^un point imperceptible sur 
sa mappe-monde : elle même atome perdu dans l'immensité de 
l'espace. — « Mais depuis quand Dieu mesure-t-il sa puissance 
»sur le volume ou l'étendue ? lui qui a donné plus de sens aux 
» abeilles et aux fourmis, qu'aux ânes et aux chameaux; qui 
f d'une graine imperceptible fiait sortir des arbres d'une grandeur 
«prodigieuse, tandis que des semences beaucoup plus considéra- 
vbles ne produisent que des végétaux très-inférieurs; lui qui at« 
V tribue à ce point d^œil nommé la pupille , une telle puissance 
aqu^en un instant indivisible, il peut parcourir la moitié du fir* 

»mament ; montrant par ces prodiges et autres semblables 

» qui se plait à opérer les plus grandes choses avec les plus pe- 
»tites et que dans les moindres objets ; il n'est jamais amoin- 

«dri ^f C'est ainsi que St.-Âugustin répondait à ceux qui 

prétendaient sonder les pensées divines, et juger en dernier res-> 
sort les dessins du créateur.*— Revenons à M. Desdouits. 

Après avoir amené la discussion sur son véritable terrain, et 
bien insisté sur ce point que la véracité, la divinité de nos livres 
sainte ne saurait dépendre de l'issue d'une thèse de physique ou 
de géologie, que ces livres ont leurs preuves ailleurs, et que 
tout èe qu'on peut raisonnablement exiger, c'est que les faits 
avérés de la science n'offrent point de contradiction avec eux ^ 
l'auteur entre en matière par l'examen du récit de la Création. 
Il expose sommairement les principaux systèmes sur la liquidité 
jHrimitive du globe , et donne lui-même une théorie d'après la- 
quelle la matière aurait d'abord été créée à l'état de molécules 
non encore douées de cohésion ; hypothèse qui se prête facile- 
ment à Texplication des divers phénomènes de renflement, 
d'affaissement sur les pôles, de stratification^ etc., et de plus con- 
corde très^bien avec la lettre de la Genèse.. Tel était au surplus 

l S, Àug. Episi, 137 ad Volusiao, t. ii, col. 600, ëdit. deGaumc. 
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ce semble , le âentiment de St. -Augustin lequel n*est jamais à 
dédaigner. 

Vient ensuite Thistoire proprement dite des six jours et des 
grandes révolutions qu'atteste l'état actuel du globe. On connaît 
les divers commentaires auxquels a donné lieu le premier cha- 
pitre de la Genèse; et surtout Textension accordée aux jours , 
pu plutôt aux époques que Moïse indique moins, comme la div 
ïée d'une révolution diurne que comme des espaces de tems 
indéterminés. M. Desdouils émet à ce sujet une opinion très-< 
acceptable et digne d'être consignée dans les Annales. Nous ci- 
terons ses propres paroles : 

t On nous accordera sans doute que la narration de Moïse 
a,vait un but^ et que ce but était l'homme. D'où il résulte que le 
récit pourrait se restreindre à la partie de la création générale, 
ou si vous le voulez , à celle des créations qui avait l'homme 
pour fin, et qui prépara l'empire où. le souffle delà divinité allait 
placer un maître 

« Cela posé, ne peut-on pas dire que la création qui avait l'hoQi- 
B me pour objet, est la dernière après beaucoup d'autres, perdue 
9 dans l'intervalle indéfini qui sépare la création de la matière de 
» l'organisation de la nature , telle que Dieu l'a faite en derniei: 
»lieu pour Thomme? Entre le moment où cette matière sortit 
9 du néant, époque dés%née par l'expression vague et mystérieuse, 
9in principio j jusqu'à celui où Dieu voulut organiser pour son 
» œuvre la plus parfaite, cette boue peut-être plus d'une fois repé- 
«trie; un tems quelconque à pu s'écouler, dont Técrivain ne 
•rend pas compte à l'iiomme, parce que ce tems n'est pas de son 
¥ domaine. Dansée tems perdu , la terre comme d'autres grands 
» corps,' a changé bien des fois de forme et d'habitans ; et 
» douées d'une cohésion moins parfaite, parce que leur destina- 
stion n'était pas durable, les molécules ont pu céder bien des^ 
»fois à des bouleversemens intérievurs qui auront enseveli dan^ 
» les couches pâteuses du globe toutes les espèces vivantes ; en 
nmême tems quedonné par là accès aux eaux sur les continens. 
«Mais lorsque , pour la dernière fois , Dieu jeta en moule cette 
» terre sous sa forme définitive,il en doua les molécules d'une cohé- 
»sion plus forte pour qu'elle fût durable; de là, la solidification 
» de ces couches pierreuses qui furent autrefois liquides ; de 1^ 
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» rensevelissement permanent des dépouilles végétales et ani- 
» maies au sein de. roches maintenant insolubles. Voilà com- 

> ment nous trouvons dans la nature actuelle des traces de 
» créations antérieures à la nôtre , et qui nous étonnent ; traces 
x> que nous distinguons fort bien de celles qui nous a laissées le 
» Déluge ; car celles-ci ne se montrent qu'à la surface ou dans 
9 les terrrains meubles. 

» Ainsi Dieu aura créé , puis organisé et détruit successivement 
9 ses ouvrages , comme un ouvrier mécontent , jusqu'à ce qu'il 
» eût fait l'homme ; puis enfin sa dernière création ou plutôt sa 
» dernière organisation aurait été le résumé fidèle, mais plus par- 
»fait, de tous ses ouvrages antérieurs; et c'est ce qui expliquerait 

> ce fait singulier remarqué par tous les géologues , que les fos- 
»siles suivent dans leur gisement l'ordre de création que leur as- 

» signe Moïse. Dans cette hypothèse, les jours de la création • 
» pourraient être de véritables jours , ou plutôt ils seront encore 
» des périodes quelconques^ dont la durée sera aussi indifférente 
1 qu'elle est incertaine ^ » 

Le livre de M. Desdouits est trop substantiel et trop plein de 
choses pour qu'il soit possible d'en donner une analyse exacte. 
Nous nous bornerons à un court sommaire de chaque entretien. 
Ce sera, si l'on veut, une table des matières^ qui pour le dire en 
passant , manque aux soirées de Montlhéry, et serait pourtant 
nécessaire pour en faire connaître l'importance et pour la com- 
modité des recherches. 

a* soirée. Description succincte de l'enveloppe terrestre et de» 
phénomènes géologiques qu'elle présente , dont les principaux 
caractères sont : stratification variée de Cécorce minérale ; — relH&^ 
ment des bancs autrefois horizontaux ; — et surtout incrustation des fos" 
siUs des trois règnes dans des roches gui offrent tous les degrés de 

solidité. Insuffisance des théories inventées pour rendre raison 

de ces bouleversemens. — Examen critique des systèmes P/u- 
tonien et Neptunien^ qui se détruisent l'un par l'autre. — Réfuta- 
tion du système de Buffon , connu sous le nom ôH époques de la 
nature. — Considérations sur les divers matériaux dont se com^ 

> Page 26. — Voir sur les différens sens donn^ par les Pères au mot 
jour, k N® 73 , tom. xm, p. 31 des Annale*. 
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pose notre globe, qui pourraient être régardés comme des mo- 
difications d'une matière primitive et élémentaire. 

5* soirée. Unité dWigine de l'espèce humaine prouvée contre 
les partisans de la pluralité des mondes. — Réfutation de Tob- 
jection tirée de la diversité des races et surtout delà race noire. 
— Systèmes qui font provenir l'homme d'un animal antérieur, 
mammifère , polype , ou crustacé. — Longévité des premiers 
hommes. — Possibilité de l'existence des géans. 

4* soirée. Le déluge. — Cet entretien nous a semblé un modèle 
de discussion méthodique et savante. L'auteur prouve d'abord 
par les qualités du récit de Moïse, que ce récit forme , aux yeux 
de la raison et abstraction faîte de la foi , un très^rave préjugé, 
une présomption légale en faveur de l'existence du Déluge, et que 
c'est aux adversaires à en démontrer la fausseté. Ceci une fois 
« établi, il passe plus avant, et entreprend de démontrer lui-même 
le fait du Déluge par des argumens de l'ordre naturel et sans re- 
courir à la révélation. -» Les preuves sont de deux sortes : i* 
Preuves géologiques, — - Bancs de coquillages et de sable marin 
existant dans les couches superficielles du globe, dans les ter« 
rains dits d*alluvion et mieux encore diluviens . «— Débris d'ani- 
maux terrestres provenant d'e£^[>èces encore existantes, entassés 
dans les terrains meubles, avec des circonstances qui rap- 
portent leur destruction à une cause accidentelle et géné- 
rale. — Existence de grandes masses minérales évidem- 
ment étrangères au terrain de leur gisement, homogènes au 
contraire avec des terrains fort éloignés , masses connues des 
géologues sous le nom de blocs erratiques. — a*" Preuves tradition^ 
nêUes, — Le déluge à la tête de toutes les chroniques et de 
toutes les mythologîes : l'auteur se borne aux cinq peuples pri-^ 
mitife : Juifs, Ghaldéens, Indiens, Chinois, Egyptiens. — Dé- 
luges de Deucalion etd'Ogygès, qui sans être des traditions di- 
rectes du déluge mosaïque, viennent pourtant à l'appui, en 
constatant la nouveauté des fleuves et des eontinens. — Réponse 
à deux objections : l'une tirée de l'absence des ossemens hu- 
mains parmi les fossiles , l'autre du fait de la population de l'A- 
mérique. 

5* soirée. Eclaircissement sur la chronologie de la bible et 
sur les dissidences des textes antiques , Samaritain, Gfaaldéen 
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et des Sq>tante.— Origine récente de nos continens prouvée par 
i^épaisseur des couches végétales, des tourbières, etc; parles at- 
térissemens fluviatiles et autres phénomènes , d'où résulte la 
nouveauté du cours de plusieurs grandes rivières; par une tra- 
dition Chinoise sur Tétat marécageux de cette contrée sous 
empereur Yao ; par l'envahissement des sables d'Egypte, des 
dunes, des polypes constructeurs des bancs de corail.— Objec- 
tion tirée des aUuvions du Nil et de la formation du Delta. Le 
limon du Nil peut-il être considéré conune la cause de l'exhaus- 
sement du sol de l'Egypte ? 

6« soirée. Gommencemens de la race humaine , sa multipli- 
cation. ^ Origine des nations et leur filiation d'après la Bi- 
ble^ confirmée par les anciennes traditions. — Chronologies 
fabuleuses de divers peuples. — Chaldéens, Indiens, Chinois. 
7' j/MT^. Dissertation étendue sur la chronologie et l'anticpiité 
des Égyptiens, à l'aide desquelles quelques savans, et en parti- 
culier MM. ChampoUion et Letronne contestent l'autorité de 
la Bible. — Discussion des textes d'Hérodote et de Diodore de 
Sicile; de Tautoritéde Manéthon. —Sa concordance avec cer- 
taines inscriptions hiéroglyphiques déchiffrées par ChampoUion 
le {eune ne prouve rien dans la question. — Défense du système 
des dynasties collatérales. — Listes de Manéthon comparées à 
celles d'Eratosthènes. — Taleur réelle de la pièce connue sous 
le nom de Vieiilt Chronique. 

Les deux derniers entretiens traitent avec détail de divers mo- 
numens des Egyptiens; de leurs périodes astronomiques ; des 
zodiaques , de leur âge et de leur origine. — L'auteur conclut 
par quelques idées neuves et ingénieuses sur l'existence de mo- 
numens antédiluviens, auxquelles il a donné depuis plus de dé- 
veloppement. 

Nous n'avons qu'à féliciter H. Desdouits d'avoir toujours ap- 
porté de la clarté, de l'intérêt et une sage circonspection dans 
des matières où les plus savans laissent beaucoup à désirer , 
sous ces divers rapports, Nous nous félicitons aussi de ce que les 
Annotes ont pu être de quelque secours à l'auteur pour la com- 
position de son estcellent livre. 

Alexis C. 
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EXAMEN 

DE l'essai PHILOSOPHIQUE SUR LÈS PROBABILITÉS, i>E M. LE 
COMTE DE LAPLACE, DE L'aGADÉMIE DES SCIENCES >. 



Diffërens ouvrages de M. de Laplâce. — Base mathëmatique des probabi- 
lités. -* Base philosophique. — Erreur d'appliquer lés probabilitéi à la 
morale. — Erreur sur les causés finales. — Erreur sur les témoignages 
et les miracles. 

Il y a long-tems que M. de Laplace est mis au rang des jjkaa 
grands géomètres dont la France puisse s*enorgueillir. Les Jlf^- 
moîres de l'académie des Sciences ëont remplis de ses travaux 
siir les différentes branches des mathématiques. Il n'en esl 
presqu'aucune dans lesquelles il n'ait fait quelque découverte^ 
ou perfectionné les découvertes déjà faites. Mais les calculs des 
probabilités et l'astronomie physique ont été Tobjet principal 
de ses méditations. C'est à lui que nous devons la Mécanique 
céleste , le plus beau traité qui ait paru sur le ^stème ^ çdonde^ 
depuis les principes mathématiques de la philûsophie, naiur/tlU de 
l'immortel Newton, L'auteur a développé les mêmes Vjêrités 
dans son Exposition du système du monde j ouvrage .remarquable 
par la clarté et la méthode , et à la portée d'un plu» grand 
nombre de lecteurs. La théorie analytique des probabilités ren- 

1 M. de Laplace, membre de TÂcadëroie françsqse et de celle jdes 
sciences, est mort à Paris en 1 8S7 . 

On peut voir dans le 3« rolume des Annales ^ p. 377, une observation 
curieuse de ce savant sur la coïncidence du grand axe de l'orbe terrestre 
avec la ligne des ëquinoxes, phénomène qui a eu lieu l'an £00/1 avant 
Tère chrétienne, époque où la plupart des chronologistes placent la créa- 
tion du monde. 
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ferme les principes de ce calcul, présentés d*une manière nou- 
velle. M. de Laplace me semble avoir étendu considérablement 
cette branche de l'analyse^ par la théorie des fonctions généra- 
trices, théorie aussi ingénieuse que féconde. Cette théorie jette 
un nouveau jour sur les principes du calcul différentiel, et sa 
découverte suffirait pour assurer la gloire d^un géomètre. VEssëi 
philosophique sur les Probabilités , qui est le sujet de cet article , 
présente les mêmes idées d*une manière plus philosophique, et 
dégagées des calculs qui les accompagnent dans la théorie omh 
ly tique des probabilités, 

U est facile de concevoir de quelle utilité il nous serait de 
posséder des principes sûrs pour apprécier les différentes pro- 
babilités. La vie humaine ne roule presque toute entière que 
sur ce calcul ; et combien les erreurs ne peuvent-elles pas être 
funestes ! La logique ordinaire s*est plus occupée de la marche 
à suivre pour la démonstration d*une vérité, que de leur fournir 
des règles pour apprécier les différons degrés de vraisemblance. 

Leibnitz, dont l'esprit vaste enibrassait Tuniversalité des con- 
naissances humaines, désirait qu'on travaillât à une logique 
des probables : tel est l'important sujet dont s'est occupé M. ^e 
Laplace. Son ouvrage se compose de deux parties; la première 
renferme les principes du calcul des probabilités, dégagés de 
tout développement analytique > la seconde est consacrée à en 
faire l'application aux différentes branches de nos connais- 
sances; elle est terminée par une notice historique. sur ce calcul. 

Le principe qui sert de base à la théorie des probabilités est 
extrêmemeol simf^. « U ne s'agît, comme le dit M. de La- 
» place, que de réduire tous les événexnens du même genre à 

• un certain nombre de cas également possibles; c'est-à-dire, 
» tels que nous soyons également indécis sur leur existence , et 
» à déterminer le nombre des cas favorables à l'événement dont 

• on cherche la probabilité. Le rapport de ce nombre à celui de 
•tous les cas possibles, est la mesure de cette probabilité , qui 
» n'est ainsi qu'une fraction dont le numérateur est le nombre 

• des cas favorables, et dont le dénominateur est le nombre de 

• tous les cas possibles. »De ce principe, M. de Laplacs en dé- 
duit plusieurs autres qui lui servent à résoudre différons, pro- 
blèmes tirés des jeux de hasard. U expose ensuite d'unef manière 

Tome xiv.— W 79. 1857. a . 
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fort adbrégée les méthodes analytiques du calcul des jproba6iIiféSy 
en présentant seulement Tesprit de ces méthodes. L'auteur a 
la gloire d'àYotr contribué puissamment à les perfeetfonner, 
par ce qu'il appelle le calcul des fonctions génératrices, et 
dont il présente ainsi le principe fondamental, t Si Ton coi»çoît 
•a d'une variable développée dans une série ascendante par 
in^port aux puisissances de cette variable, le coefficient de l'une 
«quelconque de ces puissances sera fonction àe Veapoêmni , on 
• in^ce de cette puissance; a, est ce que je nomme fonction 
» génératrice de ce coêffîcient, ou de la fonction de Hudice. » 

J'ai voulu rapporter dans les propres termes de l'auteur le 
principe qui sert de base au calcul des fonctions génératrices. 
Pour suivre M. de Laplace dans les développemens qu'il lui* 
donne , il faudrait se livrer à des calculs trop étrangers à là na- 
ture de ce recueil, mais qui méritent de fixer l'attention des 
géomètres , et il me semble que M. de Laplace a raison d'ob^ 
server que sa théorie des fonctions génératHe^s est très-propre 
à répandre un grand jour sur les principes du calcul d^éren- 
tSel, et à faire voir qu'il a toute la rigueur de l'algèbre ordi- 
naîi«. 

Je viens de présenter une analyse bien abr^e, et bien m- 
complète sans doute, de la partie mathématique dé oet essai, 
et cette antitljnse pourra cependant paraître beaucoup tro f» longue 
encore à bien des lecteurs, le passe donc bien vite à la partie 
philosophique, qui est d'un ititél^t plus généraL 

Toi:U ^n applat^issant à ptusieuri^ iremiarquêd iDgéï^tiâeè et 
fitaies que Ton rencontre dans cette seeond« pftiHie , ffl^oue 
qu'eUe ne me satinait pas comme la première. Je n^ai que 
deft éloges à donner à M. de Laplace mathématicien >- mais les 
fdées de M. de Laplace pliilosophe me paraissent quelquefois 
manquer tout-à-fait de {ustesse : ce n'est ni sur son appli- 
cation du principe des probabilités à la théorie des {eux de 
hasard 5 ou à l'étude de la philosophie naturelle, que porte ma 
cHtique t mais quand l'autem* veut appliquer le principe des 
probabilités aux sciences morales, on ne retrouve plus en lui la 
même sagacité, la même profQndeur. Je dois à sa réputation et 
à sestalens trës-nUstingiiéè d'^tttrer dans on détail néc^saire 
ponr justifier ma erftiqUtt. 
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Je passerai légèrement sur ce ciue dit Tauteur au comoieiice- 
ment de son livre, que le principe de la raison suffisante s*étend 
aux actions mêmes que Ton juge indifférentes. 11 suit en oda 
Topinion de Leibnits; mais tout le gétiie de ce grand homme n*« 
pu la faire prévaloir, et il sera toujours étrange de soutenir 
qu'entre deux partis entièrement égaux 5 Thomme ne peut pas 
se déterminer ou poui^ Tun ou pour Tantrè. 

Je viens aux causes finales : Tautenr les traite fort mal ; eUea 
ne sont à ses jeux que l'expression de notre ignorance. On sftit 
cependant qcte Voltaire, qui n'était pas superstitieux, traitait dé 
forcenés ceux qui niaient les causes finales. Si la censure de 
M. de Laplace ne portait qtie sur Tabus qu'on en a fait, elle 
n'aurait rien que de juste; mais il me semble, que l'auteut- 
va plus loin, je dis qu*ii me semblé, car ses expressions^ 
à ce sujet, ne m'ont pas paru toujours parfaitement claires. 
L'auteur ne s'est peut - être pas fait une idée bien juste 
des causes finales. Il a l'air de croire que cause finale ou vo-^ 
lonté particulière, c'est la même chose ; or, quoique le monde 
soit gouverné par des lois générales , le but de l'intelligence su-> 
prême en est-il moins évident ? ces lois générales, d'ailleurs , 
peuvent-elles s'appliquer aux phénomènes de l'organisation? 
Newton a vu, dans le peu d'excentricité de Forbite des planèteif 
autour du soleil, la preuve qu'une main divine les a toutes fixéei^ 
dans le même plan. M. de Laplace trouve que Newton a tort; et 
pour explii{uer ce peu d'excentricité des planètes, il imagine 
une hypothèse qui me parait peu recevable * ; mais quand mê- 
me on l'admettrait , il ne serait pas moins vrai qu'en créant de 
la matière lumineuse et nébuleuse, et en lui donnant tel ou tel 
mouvement, Dieu a voulu produire tel ou tel effet ; et c'est là ce 
me semble ce que tout le monde entend par cause finale. £n un 
mot,toutes les fois que nous voyons de l'ordre dans Un ouvrage, 
que cet ordre soit le résultat d'une loi générale ou de plusieurs* 
lois particulières, nous en concluons l'existence d'un ouvrier in- 
telligent, et l'auteur lui-même paraît adopter cette manière de^ 
raisonner. 

* L'antenr stippôse qu^originairement la matière lumineuse et nibu- 
leuu était confondue, et que ces deux matièresi eiv se séparant, ont fbtttité, 
l'une te soleil, et l'antre lès ptenète». Oâ peiit toir tes dêrdoppemens qd'il 
donne à cette hypothèse dans son Imposition du Système du Monde, 
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C^est surtout lorsqu*il a voulu peser la ptob'abilîté des témoP 
gnagesy que M. de Laplace me paraît s^tre fait illusion. Il pré** 
tend q[u*un fait est d'autant moins probable, qu^il s'écarte plus 
de Tordre journalier^ et il emploie le calcul , pour déterminer 
le plus ou moins de probabilité du fait , selon qu^ est plus ou 
moins extraordinaire. Cette opinion peut faire ilhisiou au pre- 
mier moment : mais la réflexion force bientôt à l'abandonner. 
En effet , la croyance à un fait tire toute sa force de l'autorité 
du témoignage : que le fait soit rare ou commun, le croirai-}e 
moins , lorsqu'il me sera sufiisamment attesté ? Dira-t-on que 
l'autorité du témoin diiàinue à mesure que le fait qu'il annionce 
est plus extra(H*dinaire ? Pourquoi cela arriverait^il , si te fait 
qu'il annonce , quoique extraordinaire , ne me donne «aucun 
motif de croire qu'il soit trompé ou trompeur ?'et nepeut-41 pas 
y avoir des faits extraordinaires de ce genre ? M^ de Laplace , 
qui n'est pas toujours bien conséquent dans ses idées philoso- 
phiques, semble d'abord établir qu^un fait extraordinaire n'est 
moins probable qu'un autre , que parce qu'on peut supposer 
plus facilement que le témoin qui l'atteste est trompé ou trom- 
peur^ et en cela il aurait raison , quoique cela ne soit pas vrai 
de tous les faits extraordinaires. Mais lorsqu'il traite spéciale- 
ment de la probabilité des témoignages, ilfattentrer eomme élé- 
inent, dans le calcul, plus ou moins de probabilité du fait. Mais 
n'est-ce pas appliquer à la critique des faits, appuyés sur le 
témoignage, un principe qui n'est vrai qu'autant qu'on s'en sert 
pour déterminer le plus ou le moins de probabilité d'un fait qui 
n'est appuyé sur aucun témoignage certain ? Eclaircissons ceci, 
par un exemple : je suppose que les témoignages soient partagés 
sur le fait de l'incendie de Rome par Néron ; assurément c'est 
un événement en soi peu probable, qu'un empereur, même mé- 
chant, mette le feu à la capitale de son empire, uniquement 
pour se divertir. Ainsi, lorsque les témoignages se balanceront, 
je me déciderai pour celui qui me paraîtra le plus vraisemblable : 
mais si tous les témoignages se réunissent de manière à former 
ce qu'on appelle la preuve morale, que le fait soit vraisemblable 
ou non, je dois le croire, ou pécher contre toutes les règles de la 
raison. 

Mais, me dira-t-on, un témoin vous atteste qu'un numéro 
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ffuelconque^te numéro i par exemple, est sorti dans nn tirage» 
Yous le croyez; s*ilTOUs disait que le même numéro est sorti 
dans mtUe tirages, et toujours le premier, le croiriez-vous en- 
core ? cette objection est éblouissante , et n*a cependant rien de 
solide. D'abord, quand je crois un témoin qui m'atteste que le 
numéro i est sorti une fois, je le crois sans en avoir la preuve 
morale : car enfin, le témoin peut me tromper. L*ezemple est 
donc mal choisi ; il faudrait , pour raisonner juste , choisir un 
fait ordinaire qui, appuyé sur la certitude morale, devient dou- 
teux, si on le suppose extraordinaire ; et c'est ce qu'on ne sau- 
rait faire. Je ne crois pas d'ailleurs que l'on puisse assimiler un 
foit dont la bizarrerie, si je puis m'exprimer ainsi, tient unique- 
ment au hasard, à un fait d'un ordre surnaturel, tel qu'un 
miracle ; ce dernier a sa raison sufiisanta dans la puissance de 
Dieu : j'oserai djre même que, considéré indépendamment de 
tout témoignage, il n'a den d'impossible. En effet, il est certain 
que Dieu peut suspendre les lois qu'il a établies; on ne peut 
nier qu'il ne puisse avoir quelquefois des motifedeles suspendre. 
Pourquoi un miracle serait-il en soi-même une chose impro- 
bable? Mais vous n'avez jamais vu les lois de la nature suspen- 
4ues« Qu'en veut-on conclure? Que Dieu n'a jamais fait de 
miracles? Faudra-t-il absolument qu'un miracle devienne com- 
mun poiu* être croyable? Est-ce là une prétention raisonnable? 
C'est cependant ainsi que Hume a raisonné pour nier la certi- 
tude d'aucun miracle ; et M. de Laplace raisonne à peu près de 
la même manière, et me semble déplus se réfuter lui-même. U 
convient qu'il faudrait bien croire un miracle , si on en était le 
témoin. Or, il n'est pas plus certain que nos sens ne nous trom- 
pent pas y qu'il n'est certain qu'une foule d'hommes de tous ca- 
ractères et de toutes conditions, n'ont pas pu se réunir pour 
attester un fait même miraculeux, si ce fait par lui-même est 
bcile à constater et s'ils n'ont aucun intérêt à le supposer, sans 
que ce fait miraculeux soit vrai. Le monde moral a ses lois 
comme le monde physique , et malgré la bizarrerie du cœur 
humain, i) est des règles qu'il ne saurait enfreindre, parco 
qu'il ne peut pas changer sa nature. 

Ce qui a probablement occasioné l'erreur de M. de îiaplace, 
sur la probabilité des témoignages, c'est qu'il a confondu lavrai« 
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semblfliiwe gu^ lel fait arrivera aveo la .prd^çibUité que tel fait 
ei|t 9TriM^ : deu3( choses très^différentes, et qu'on ne peut pas 
asi^ujiitir aux mêmes règles. La probabilité qu'un fait arrivera 
4épend du plus ou moins de chances qu'il a en sa faveur : la 
probabilité qu'il est arrivé dépend du plus ou moins de force 
d^ témoignage qu'il établit; et si l'invraisemblance de la chose 
piBUt faire pencher la balance lorsque le fait est douteux , elle 
T\p saur^dt en rien affaiblir la eertitiide d'un tait appuyé sur la 
certitude morale. 

Un savant italien a réfuté l'ouvrage de M. de Laplace dans 
une brochure qui porte ce titre : Riflessionieritichê sopra ilsaggio 
filospfico intorno aile probabilité dti signor conte Laplace^ faite dal 
dottor Paolo Ruffini, professorê dimatematica appiicata neH*unlver- 
sitd di Modena. L'auteur^ M. Ruf&ni, professeur de mathémati- 
ques , partage sa réfutation en quatrç mémoires^ dans lesquels il 
examine la théorie des probabilités , relativement aux actions 
morales et aux phénomènes physiques , et où il prouve à quel 
point M. de Lajdace fut trompé dans ce qu'il avance touchant 
les motifs qui déterminent notre volonté, et combien il serait 
dangereux pour la morale d'assigner à nos actions volontaires 
d'autres motifs déterminans que le libre arbitre de notre âme. 
Nous renvoyons les lecteurs à qui la langue italienne est fami- 
lière à cet excellent ouvrage. 

H. deC. 



» « 



ESSAI SUIi LE$ TEUPLBS hV FEU DE LA MBLE. 17 

ESSAI PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

SUK LES TEMPLES DU FEU MEMIONKÉS DANS LA BIELE» 

Nécessité de recourir à Thistoire pour Recouvrir le $m$ de cerUina moli 
bibliques. — Opinion de dom Calmct sur les CAamman iin. —Nouvelle 
traduction de M. Arri du passage du deuxième livre des P«ralipo- 
mènes, chap. xxxiv, v. A , où il es^ parlé des Chammanim. — Critî- 
tique de la traduction de M. Cahen.— Observation sur cette interpré- 
tation. — De l'accentuation massorétique. — Discussion philologique 
du passage des Paralipomènes en question. — Signification historique 
du mol Chammanim. — Cétaient des lieux qui servaient au culte du 
feu, et non des statues. —Les Bamoths étaient des tours artifideHes. 
— Passage d*£iechid expliqué. — Usages des Bamoths. — Bs étaient 
appelés Chammanim y lorsqu'ils étaient particulièrement destinés au 
culte dn feii. —Ces usages sont confirmés par tes moniimcns retnmvés 
m Assyrie, d^ns les îles Baléares, en S^rdaignc et au Mexique. — 
Figiire de ces iponun^ns. — Concli|AÎoi^ . 

Dans une langue morte, telle que la langue hébraïque , les 
diifieulkés que présentent certains mots sous le rapport gratimm- 
iîcoi , n'oat SQUveat pour cause que rignoranee de leur vraie 
aîgnificatioo historiifue^ Dans ce caa» llnter^te ne peut tirer 
de la critique pbilQlpgique des résultats sattafabans , s'il n'ap- 
pelle à 90J^ aide la critique historique. la g;ranimaire et la qm- 
taxesont du dooiaine de la critique philolo^que, mais on doit^ 
par la critique historique , mettre sous ses yeux tous les pas- 
sages qni peuvent se rapporter aux mots dont on checehe la va- 
leur bis^iorique 9 tenir compte de toutes les circonstances exté- 
rieures qi^s*y rapportent ; en fîn, se tenir bien au courant desfiaits 
qu^ ebaque jour la science archéologique éclaire ou décovnrre. 

P^ e^n^p)e, on voit d^s la Bible le motcp^onchmmûnim S 

* M. Tabbé Arri prononce ce mot, ainsi que les autres qu41 aura à 
citer, d'après les points massorétiques ; plus loin , on verra que M. Caben 
le proaonfie 'hhmmmm a&cc une a aspiacé* ou dure comme un o. San^ 
les fotmtf^Dn prononcerait /i^m^nim. {N* dnD») 
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qui philolo^^iquement n'offre gaèrt de difficultés ; c'est un nom 
masculin, au pluriel, dérivé de la racine OUI choam^ ou OOTI 
ehamamj dans laquelle est renfermée IHdée de chaleur, échauffe^ 
m$nU Mais, historiquement, que signifie-t>il? quelle est l'idée 
qu'U présentait lorsque la langue vivait encore? Son sens histo- 
rique était déjà trës-diffîcile à saisir, du tems des interprètes 
grecs, qui traduisent ce mot, qu'on ne voit que sept à huit fois 
dans la Bible, de cinq manières différentes : É£d&>>a , $û>eva x^' 
po7rotv2T0(, ^ik\i'y\i.wT9Li Ta û^v2>a, rlfAcvii: idoles , bois faits d la main, 
a(H)minàtions , hauteurs , temples. 

Tous les interprètes après eux se sont trouvés dans le même 
embarras. Ce qui les arrêtait surtout, c'est le passage du a* 
livre des Paralipomhnes , ch. xxiliv, v. 4* Dom Galmet qui avait 
étudié les jugemens de tous les commentateurs qui l'avaient 
précédé, dit :f On a tâché de montrer ailleurs que Chamanim. 
» signifiait des grands enclos découverts oà l*on entretenait du feu en 
» l'honneur du soleil; en cet endroit la plupart des interprètes 
«l'entendent des statues d découvert gui représentaient le soleil ^ et 
> étaient érigées en son honneur. » 

Pour moi , je me suis demandé si le motO^iSOn chammanim 
pouvait avoir deux significations si différentes entre elles que 
celles de temples du soleil et statues du soleil. J'ai étudié attentive- 
ment et sans prévention le passage cité des Paralipomhnes ^ d'a- 
bord sous le rapport philologique; ensuite j'ai cherché si l'his- 
toire pourrait me conduire à la connaissance de ce qu'étaient 
ces OOOn ctoitmamm; c'était, je pense, te seul moyen de véri- 
fier cette interpirétatiott philologique. J'en ai exposé brièvement 
les résultats danrun petit mémoire inséré dans le Journal asia-^ 
tigue { août i836 ), où je traduisais le texte hébreu par les pa- 
roles suivantes. 

Et diruerant coram eo ( Josia) altaria rw BaaHm ; et Chammanim, 
^aà;(erantvelinserviebant) ad ascensum (adascendendum propè, 
juxtà )ad ea ( altarîa ) confregit , dtruit * . Je regardais le mot 
rnVûi comme étant composé de h préposition, et de rhvtsh qui 
signifie gradus , ascensas ( montée ) ; et j'ajoutais que comme la 
préposition ÎVJyDt ( sursum, suprd ) était toujours écrite avec un 
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9cheva simple * : sous la lettre y > il fallait tenir compte de ce que 
les Massorètes ont ponctué notre mot nipoS, avec un cateph^ 
patach sous la lettre y. 

• M. Gahen * a proposé quelques observations philologiques sur 
cette interprétation. D*abord il ne fait pas de cas de la ponctua- 
tion dans le mot nSyoS» puisque, selon lui, Taccent massorétique 
tnUel dont il est signé à ravant-demière syllabe, indique que les 
Massorètes Tonl considérécomme /Tr^siïîcm. Mais la diversité de 
ponctuation du mot rhvvn étant un fait, je demanderai encore 
une fois pourquoi la préposition nSyoS qui se prononçait tou- 
jours avec un scheva simpie sous la lettre V 9 se serait prononcée 
dans ce passage avec un catêph-patach sous la même lettre ? Qu*on 
ne me dise pas que le même mot nSyoS considéré comme prépo^ 
5i/io]i pouvait avoir deux prononciations différentes. Car se serait 
une argumentation vicieuse , puisqu'on ne pourrait 8*appuyer 
que sur le passage en question. Ainsi doute pour doute, on peut 
assurer que si le mot nVyoV était prononcé dans notre cas autre- 
ment que lorsqu'il était employé comme préposition ^ c'est qu'ici 
il n'était pas regardé comme préposition. 

* MaiSj dit-on, les Massorètes Tout signé avec l'accent mî/e/ 
sur l'avant^dernière syllabe ; ils l'ont donc jugé préposition? Telle 
n'est pas la question.— Nous ne savons exactement ni quand les 
travaux massorétiques furent commencés , ni quand ils furent 
achevés : ce fut pendant l'espace de plusieurs siècles , et il y a 
lieu de croire que l'accentuation sur les mots, pour en régler le 
sens comme les Juifs l'entendaient à la (in de la Massore, fut un 
de leurs derniers travaux. Ainsi j'ai fait peu de cas de l'accen- 
tuation du mot rhvtsh f parce qu'en général j'ai peu de con- 
fiance aux accents massorétiques, et en particulier dans le pas- 
sage en question; car il s'en faut de beaucoup que les Massorètes 
eussent une idée exacte de ce qu'étaient les Chamnumim ( d'où 

■ ■ Le scheva simple (:) donne le son de notre e muet , et le cateph-pa- 
tach (':) donne le son d*ua a : en sorte que le mot en question , avec un 
scheva simple sous y, se prononce lema^ia^ et avec un caieph-paieteh^W 

«e proprononce ^fffiaA^a. (N. da D,) 

* Nouvelle traduction de (a Bible, vol. vui. Voyez sa note à la fin du 
vol., p. X04. 
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4ép€ud le sens du mot nhjftsh) : et Fart critique chez les Masso- 
rètes n*avait point encore atteint la bauteivr où on Ta [K>rté de 
nos jours. Mais la diversité de ponctuation entre notre mot 
phjfoh et le même mot lorsqu'il est employé comme pi^^ifion, 
est un fait sur lequel on ne pouvait se tromper t puisqu'il ne 
fallait que des oreilles pour entendre le son d'un mot auquel la 
tradition avait conservé jusqu'au tems des Massorètes une pro- 
nonciation différente de celle de la préposition n79Ql, Et pour- 
quoi cette diversité de pronomnaiion sll n^ avait point diverûté 
de signification ? malgré l'çicceptuatiQn masaorétique, le £siit existe 
toujours ; aujourd'hui, comme du tems des Massorètes, comme 
avant eux « on prononçait notre mot H SpDl , autreoient que 
lorsqu'il est évidemment préposition. Donc ce n'es| point im- 
pçurtialité que de juger notre mot préposition à cause de son ac* 
cent massorétique ; car l*accent ne peut avoir la même impor- 
tance que la diversité do ptononciaiivn 

Mais laissons de côté ces s^ktiUUs rabbinigues , et venons aux 
autres objections. 

M. Gahen dit que ce serait une expression inusitée que de dire 
hso nSyo^ ; il aurait fallu hst mhv\ ou du moins hv thjfnh; et 
il ajoute qu'on ne dirait pas rOtOn TH JTU «DlSyDn IIK Pia. Voilà 
les bases philologiques sur lesquelles il s'appuie pour autoriser 
son interprétation qui au reste est celle généralement reçue : 
lis démolirent devant lui les autels des BaaUme; ei it mit en pièces les 
^Hamanime qui étaient au^essus d^euLX. 

V. Cahen a tràs-bien dit que ce serait une locution tout-à- 
fait inusitée dans la Bible , que DH^^VD nS}}lûS ; mais elle l'est 
surtout pKHJur dire au-^essuê dreuûf. G v s» l«» Ç^ammanim étaient 
des statues^ comme il le pense , placées sur de» autels , Tauteur 
sacré aurait dû dire Ol1»Sy rhvûh. La préposition bïPi qu'on 
F^ud assez bien en français par de (p), sur (hy ), eatr'autfes signi- 
fications qu'elle a , suivie ou non d'un lamed 7, signifie bien 
dêssusy mais toujours dans un sens de comparaison ; c'est-à-dire 
plus haut relativement à une chose moins élevée. Isaie ^ a dit 
TM OODIdS SpO nSy» je monterai dessus (plus haut que) les 
étoiles de Dieu, Néhémie • O'OIOn nyvbyo <^««l ^ f^^ ( P*"* 



» Kiv, i3. 

• m, 28. 
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haut que la porte) de$ chevaux. Jouas; le Uerre sUUva dêssut 
(plu9 haut (}ue)«/(>na5 \ G'eftt préoisémentU force de celte prépo- 
sition, ainsi^entenduç, qui conduisit Spencer * à soutenir que les 
Chammanim étaient des obéli^gues^ des colonnts placées, ou pris des 
autels, ou bien d quelque distance y mais non pas êur les autels. 

Ensuite, si Tintention de fauteur sacré eût été dédire que les 
Chammanim étaient placés sur les autels de fiaaliai ( audêssuM 
d*euai) combien de motç inutiles n'aurait -il pas employés 
dans la phrase On»VyO thych 1W< ? il aurait suffi nhytri 1WI 
Ùnhfl j ou bien Qnhv 1W > ou bien encore tout simplement 

Je ne con^prendspaa comment on a pu dire que UxVhyu nhvvh 
est une compression inusitée si on l'explique par ad ascendendum ad 
ea* C'est, il est vrai, la seulefois qu'on la rencontre à la lettre dans 
1» Bible ; mais où trouye-t-on la phrase 0n>HyD Hhuvh pour 
dire au-dessus d'euw ? Quant à traduire OH^SpO TlhSDl par ad aa« 
censumy ad ascendendum, adypropèfjuata ea (aitaria)^ je n'y vois rien 
de choquant contre la syntaxe hébraïque. 

JP'abord pour trouver le sens de juxtàj prophy apud, dans la 
préposition IJ^D; je n'ai qu'à citer ici le passage de Jérémie' ou 
U est dit que ies princes étaient placés ynùtX 7^0 , certainement 
pas ^1^ la tête du roi^ mais d côté, auprès de lui. Qu'on 6te ensuite 
du mot rt/SOl là lettre S signe du datif, ou bien préposition indi- 
quant la fin, a reste le mot VripO ascensio , ascensus , graduff , 
qui ne présente aucun embarras. Pourquoi donc ne serait-ce 
pas du bon hébreu que l'expression OHwyD M /yO/ traduite par 
ad ascensionem , ad ascensum^ ad gradum^ propl, jdo^H, opud^ ad 
ea (altaria); pour montée, pour degré, auprès, à côté des autels ? 

Nous CQiuiq^issous la forme de la tour qui était dans le temple 
de Bélus ^ & Babjiione ; nous savons qu'il y en avait aussi une 
dans ee|ui de BaaKBerith à Sic hem. Nous avons la description 
de plusieurs j9g.>ploc, nous connaissons les tours de la Sardaignc 
appelées Nur-hag^ celles des îles Baléares appelées Tatalot ou 

* XXXYI, 21. 

* Voir dam la plancha ci- jointe la figure de ces différentes lours; — . 
Ftfir Iss mots BùtuêiBàal et TeoûalUàstos la l'ëbie générale det matOret des 

jtfjisal»» i{«i ont daiMié k descriptioB de ees («niples. 
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Talaiasj celles du Mexique appelées Téocalli^ celles de rirlande^ 
de r£cosse, celle d*Akarkouff^ les Pyramides d'Egypte ^ Tan* 
cienne tour de la Mecca^ etc., etc. : eh bien! supposons qu'en 
haut de ces tours plus ou moins variées dans leur forme , mais 
ayant toutes une destination religieuse, il y eût une espèce 
d'autel ou une idole quelconque , iï est évident que ces tours , 
ces pyramides servaient Oîinpo illSyT , stnous nous servons de 
la forme infinitive du verbe H/y, ou bien onnpo H/pOl, si 
nous employons la forme nominale du même verbe.; or dans les 
deux cas, cela voudra dire ad ascendendum ou ad ascensionem 
propè , ou bien apud, ad ea (altaria, idola), pour monter^ ou pour 
la montée , auprès ou proche , ou d ces autels ou idoles. Les mai- 
sons sur lesquelles * les Hébreux pratiquaient le culte chananéen. 
des astres, avaient nécessairement des escaliers qui servaient 
Xmpi ou nSpoS {d monter )hvti auprii (ou autour) des autels 
bâtis sur les terrasses; et on doit dire la même chose des autels 
qui étaient bâtis sur le toit de la maison d'Achaz ' . 

La préposition 7^0 a le même sens que IV dans le précepte 
suivant de Dieu , concernant les autels placés en haut selon l'u- 
sage des adorateurs des astres : ^(IStO ly r)rlVQ2 H /yjl K / tu ne- 
monteras pas par des montées (des escaliers) d mon autel ; car sur 
l'autel proprement dit, on ne pouvait pas y monter. Pour mof, 
qui Depuis croire que les Bamoth fussent des montagnes, des cot-- 
lines^j je dis que dans ce précepte de Dieu est aussi contenu^ 

* Jephon, I, 5. 

* Reg. XXIII, 12. 

* Il faut que je répète ict^ que lorsque fe dis que Ifes i11D3 bamoth né 
pouvaient pas être des montieuUs naturels^ des eoUines^ des montagnes, ] en- 
tends parler des bamoth qui , dans la Bible , nous sont représentés comme 
ayant une destination religieuse ; laquelle , suivant le texte , ne peut être 
que celle de lieiuc du culte , tempUs , chapelUs , oratoires, autels, n* importe 
pour le moment la manière dont on veuille se servir pour traduire ce 
mot. 

On convient que le mot 11103 bamoth ne signifie étymologiquement 
que élévations : ainsi les écrivains sacrés ont dit , y^tK »i1D3 (élévations de 
la terre) ^ pour dire montagnes , collines de la terre; 0* ^T\02 {élévations 
de la mer) f pour àite flots, vagues de la mert ^y ^l\D2 {élévations du 
nuage) , pour dire les plus hautes éminenees des nuages; et en parlant da 
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la défense ♦naton ^V n^DMVhvr) kS ou »natOn Vpo : tunêmon- 
ïeras pas par des Bamoth (élévations) àmon autel; ou : tu n$ te par» 
feras pas par des escaliers , par des élévations artificielles^ auprïs de, 
autour de^ ou à mon autel; c'est-à->dire, tu ne placeras pas mon 
autel sur des élévations y de sorte qu'il faille des escaliers pour y 
arriver. 

Il suit de là que si , dans le passage en question des Paralipo- 
mënes les OOOn Chatnmanim servaient J1V13ÎOrt /VQ ilhvoh de 
montée aux autels , le même précepte de Dieu , qui est général , 
renferme aussi le précepte spécial >n3TD IV OOOnS nhyi) kS ou 
>n37D 7J7D 9 tu ne monteras pas par des Chammanim d mon autel. 

Quant à Tobservation proposée au sujet du verbe JTt^ , obser- 
vation faite déjà par Spencer en faveur de son opinion , que les 

Gelboe, ils ont dit *^^nD3 /p (sur tes élévationê)^ pour indiquer les par- 
ties plus élevées de cette montagne célèbre : ")y^ i11D3 (élévation* de la 
forêt) I pour dire les montagnes couvertes de bois, A ces qualifications , on 
reconnaît tout de suite que le mot il103 bamoth , dans ces cas , indique 
des élévations naturelles. 

Mais lorsque le culte des astres, éloigné déjà de son origine o^ 
les adorateurs se portaient sur le sommet des montagnes, des collines 
poar s'approcher de leurs divinités, enfanta ces hauts autels, ces 
bâtimens pyramidaux, qui, dans les antiquités orientales et occiden- 
tales f jouent un rôle religieux si célèbre , lorsque les Chananéens ont 
commencé à bâtir dans leurs temples des tours semblables à celle qui était 
à Sichem dans le temple de Baal-Berith ; alors on a appelé aussi ces 
hauts autels , ces tours JY\02 bamoth ^ parce qu'en effet, elles étaient des 
ilévations qui imitaient la forme des monticules naturels , des collines. 
Et par conséquent , toutes les fois que le mot J11D3 bamoth a dans la 
Bible une destination religieuse , et qu'il nous est représenté comme un 
lieu deeuUe^ un temple , une chapelle, un oratoire, un autel , on doit croire 
à coup SÛT , qu'il indique des élévations artificielles. Ce qui d'ailleurs est 
évidemment prouvé par les verbes qui, dans ces cas, accompagnent le mot 
Bsanoih f élévations , (bâtir, détruire, faire , éloigner , âter^ etc.) , et par 
les lieux où l'on bâtissait ces mêmes il103 élévations (dans des villes ^ sur 
des montagnes, dans des vallées). Nous lisons, S Rois XV l^ que Achas sa- 
crifiait et brûlait de l'encens (111031) , dans les bamoth {J\Xf2^n hv) sur 
les collines (JW) fp ^D fînil); »ous tous les arbres couverts de feuilles. 
Manifestement les bamoth {élévations artificielles) , sont distincts des ghe- 
vunoth {élévations naturelles) | soit par le fait^ soit par la préposition qui 
compagne ces deux mots,^ 
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Chammanim étaient des obélisgaes oa des colonnes , fobserV^ que 
ce verbe, qui signifie quelquefois d^une manière générale anéan^ 
tir (des hommes) , signifie aussi couper y rompre , abattre , faire 
tomber in bas; et que ai Ton dit dans la forme passive 1P*T23 
nSTDn ny^^p seront abattues les cornes de C autel y je ne Vois pas 
pourquoi on ne dirait pas nSTOH ilK pl^. Je visiterai les autels de 
Beth-ely dît Dieuy nSTOH fH^lp ipiJDI et les cornes de tautel seront 
détruites , et ils ( les autels ) tomberont par terre > . Il suit de là 
que Tautel proprement dit , sur lequel on brûlait Tencens 
(")>{9pn) était placé sur ces cornes y c*est-à-dire sur la haute base au 
moyen de laquelle on montait auprès jde lui; laquelle, une fois 
abattue, Fautel tombait nécessairement. Or, nous savons que 
les autels de Beth-el étaient précisément du genre des autels 
profanes , dont la haute base avait des DVfyQ , des montées , des 
escaliers défendus par la loi , puisque Jéroboam , pour arriver à 
ces autels, fut obligé de monter, naton hv ^^H, ce qui veut 
dire il monta auprès y autour de l*auieL 

Au sujet des autels de Bethel, bâtis par Jéroboam, je remarque 
une chose qui doit jeter quelque lumièi^ sur notre passage des 
Paralipomèuesi^ Nous y lisons a ^u'on a détruit les auttls des 
Baalim, et les Chammanim par lesquels on se portait aux autels des 
Baalim.n Eh bien I voici ce qu'on lit, II. Roisy xxiii, i5 : et il dé' 
molit aussi l'autel qui était à Beih^el , le Bama qu'avait fait Jéro- 
boam fils de Nabat , lequel avait fait pécher Israël ; il démolit , dis^. 
je , cet autel avec le Bama. Donc le Bama n^est pas un haut lieu 
naturel y une montagne y une colline y mais bien Y élévation (comme 
l'indique le mot) artificielle par laqueUe monta Jéroboam pour 
brûler l'encens sur l'autel proprement dit. Or, en bon hébreu» 
précisément selon la syntaxe analogique, du a' liv. des Paralip. 

34 V. 4, on dirait rhj^ch itt?K nojam Tm2 WN natD un f nn 

: yia I^SyO ( n'hyh ou ; Et U a détruit l'autel qui était à Beth-el, 
et il a abattu {il a fait tomber en bas) le Bama, qui servait de mon- 
tée auprès de lui ; et non pas qui était sur l'autel. 

Maintenant on comprend facilement que les cornes de l'autel 
de Beth-dj ainsi nommées par Amos, étaient l'élévation artifi- 
cielle sur laquelle se trouvait Tautel proprement dît. Donc, si 
Ton dît au passif l*T31Dni11^p Ij^^IO seront détruites les cornes de, 

» Amos, ch. m. 14. 
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CauUl^ dans le sens de pfecS yin^^sivûnt faits tombée par terre * , 
comme on a dit 6>>onn iy*1^3 seront abattus les Chammanitn % on 
dira très-bleu dans la forme active natDH Jll^np HK jrU, ii a dé^ 
truii Us cames de l'autel ; ce qui, ccunme nous savons^ équiTaul à 
Texpression n03n TK V^U </ « détruit U Bama, flStOn AM yij U a 
détruit 1^ autel et enfin O^iSDnn J^*T^ ii a détruit les Ckammmim^ qui 
dans Tendroit des Paralipomlnes nous sont représentés comme 
les ïï\y\^ ( cornes ) des autels des Baalim. 

En résumé, les diffîciiltés de grammaire et de syntaxe que 
nous avons rencontrées dans ce passage ne viennent qwe die notre 
ignorance sur le sens historique du mot Cttammanim. En effet, 
si nous changeons ce mot pour 0»Si:iû migdalim (tours)^ rien ne 
sera obscur. On aura : 0»bt:iOm 0»Sj;3n ninaîD XW V3flS MCni^ 
.Pia On^hjJQ nbyoS *1V;M que tout k monde traduirait : et Uirue^ 
runt coram eo attaria xSb Baalim et turres qua ( erant vel inser- 
yîebant) ad ascendendum (ad ascensionem propè, apud, îuxtà), ad 
ta aitaria confregit^ dirait, (Ils renversèrent devant lui les autels 
des Baalim , et il détruisit les tours qui servaient de montée , ou 
qui étaient pour monter dj ou auprès ^ ou d côté de ces autels.) 

Les interprètes grecs ont traduit ce passage xccc rà TtercifritKfft rà 
nMxèc, irpo^TTov ftvTou 9\)&tiK^rTnj>w vQnf BaocXifx xac réi v^j^vikA vx inocov^v : 
à la lettre : ils ont détruit en sa présence les autels deè Baalim et 
ies élévations (comme souvent ils ont traduit le mot bamoth) 
qui sur euœ. Ils n'ont pas traduit le mot rhyiyi pour monter^ 
et n'ont pas fait de cas du verbe Pl^ ghidean qu'ils ont &ssi«- 
milé au verbe )^I1 J nittatz. Le mot O'^vjXà , hauteurs , selon l'usage 
qu'en firent les interprètes grecs, est trop vague pour que nous 
puissions deviner au juste ce qu'ils entendaient ici par ce mot. 
Mais, si en traduisant le mot DOOn chammanimy ils ont em- 
ployé le mot ù^r!koL (qui, selon l'usage qu'en firent les auteurs 
^ecs, n'a jamais voulu dire ni statues ni objets quelconques 
représentant le soleil ) avec le sens d^élévations naturelles ou arti- 
ficielles , de hauts lieux , sens qui lui est bien confirmé pM* l'usage 
et par sa valeur étymologique, alors il faut dire que dans cet 
endroit la p*époiBition «Trtne peut avoir le sens de sur^ mais bien 
celui de avec, car il serait absurde de dire que t« ù^n^a les haute 
lieua (ou élévations), soit naturels Ou bien artificiels, étaient 

» UaUf »n, f 5. ' Ezéch. , vi, 6. 
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posés sur des auteU , puisque évidemment on doit dire le eon» 
traire. Dans ce cas les Septante auraient traduit le passage des 
Paralipomènes 9 et ils ont détruit les autels des Baalim et Us élévations 
gui étaient avec euœ ; ce qui serait très-exact , parce que nous avons 
vu que Josias avait détruit V autel avec l* élévation (Bama, v^>ôy)^tt*a- 
xait faite Jéroboam, élévation qui servait de haute base à l'autel, 
élévation par laquelle Jéroboam ")>tf pnS n^ton Sp thy monta d 
l'autel pour y brûler de l'encens ; élévation enfin , qui servait tXVIVi 
ou T^lUth d monter nSTOH vJ/D autour^ auprïs de l'autel. 

Yoilk mon opinion philologique sur cet endroit des Paralipo* 
mènes I que Taï cru devoir envisager de tous les côtés possibles; 
car dans 00 genre de recherches il ne faut pas s*en rapporter à 
Tautorité dogmatique de quelques savans^ sans en avoir fait soi- 
même une étude spéciale et raisonnée. Mais comme la bonne 
foli si nécessaire dans les recherches qui concernent la valeur 
dei mots historiques de la Bible ^ ne permet pas de trop s*at- 
tacher k srs propres conjectures, même quand elles sem- 
blent rainonnobles y aussi, (e suis prêt à revenir de mon opi- 
nion philologique sur cet endroit des Paralipomènes , aussitôt 
qu'on me proposera des argumens coiicluans, les uns pour 
combattre les raisons sur lesquelles s'appuie mon opinion, les 
autres pour me confirmer que la phrase QH^SpO nSpOv peut 
être considérée suivant l'usage de la langue biblique , et, en gé- 
néral, suivant l'esprit de la langue hébraïque, comme s'il n'y 
avait dans le texte que On^^y au-dessus d'eux, 

t De la signification historique du mot chammanim. 

J'ai dit, que si nous connaissions l'idée historique du mot, 
O^DDH Chammanim^ elle pourrait nous faciliter l'intelligence du 
passage des Paralipomènes : mais jusqu'ici on n'en a eu aucune 
connaissance exacte , et les jugemens des savans sont très-op- 
posés entr'eux; de sorte que s'il fallait s'en rapporter à l'autorité 
des hommes habiles qui en ont parlé, on ne saurait dire si les 
Chammanim sont des statues des idoles, ou bien des obélisques, des 
colonnes y des temples ? Pour moi, après avoir scruté et étudié 
chacune de ces opinions diverses , pour arrivera un résultat sa- 
tisfaisant, autant que mes faibles forces me le permettaient, j'ai 
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eru deToh* admettre dans le mot Chammtoùm la signification dm 
Umptes ; mais entendus de la manière suivante : 

Selon moi, les niO!) Batnoih qui étaient les chapelles^ les i//M« 
tiansy les hauts autels ^ c'est-à-dire les temples de Tidolàtrie €ha- 
nanéenne, auxquels leur forme avait donné ce nom , prenaient 
une dénomination particulière, lorsqu'ils étaient spécialement 
destinés au culte du feu, et devenaient des Chammanim, 

K Tépoque des i^aiftt^M et des Chammanim, le culte des Chana- 
néens ou Phéniciens, était, comme on le sait, Sabéiste; ils con« 
servaient dans leurs temples un feu perpétuel. Les avertissement 
réitérés de Moïse défendirent aux Hébreux d'employer les temples 
des peuples chez lesquels ils allaient entrer : il proscrivait et leur 
foTTne, et le culte des astres^ et celui du feu auquel ils étaient 
consacrés. Mais le penchant des Juifs à l'idolâtrie leur fit con- 
server les temples des Ghananéens, et malgré la loi de Dieu : € ta, 
ne monteras pas par des degrés d mon autel > ils conservèrent les tours 
religieuses de la Ghananée, et ils les regardèrent comme la iSorme 
spéciale de ce qu'on appelait alors temple. Tel était le temple de 
Bélus à Babylone; tel était du tems même des Juges, le temple 
de Baal-Berith à Sichem. Il n'est donc pas seulement possible ^ 
comme a dit M. Gahen, mais prouvé comme fait , que dans les 
temples du culte Ghananéen, il y avait des élévations artificielles^ 
des tours *. 

I Jttges^ n, il 6. Le texte dit que les Sichimites hvt n*3 tWC hti UC3n 
n^")3 9ont entrés dans la tour du temple de JEl-'Berith , (dieu du pac- 
te ) , qui , \erset L , est appdë BaaU-Berith- L'auteur de la VuigaU 
n'a pu se Êàire une idée exacte de Tusage auquel était destinée cette 
tour sabéiste dans laquelle , à en juger par ce qu'on lit verset L^ on gardait 
aussi un trésor publie^ qu'un Romain dirait saerarum peeuniarum thesau^ 
rus (Appiau. de bel. civ. cap. 24, p. 744, édît. Schweîgh.) L'auteur de \sl 
Vfdgate a traduit ces mots hébreux et ingreui sunt fanum Dei Berith; ce 
qui est bien : mais il a ajouté ubi fadus cum eo pepigerant et ex eo loeus 
nomen acoeperat^ qui erat munitus valdé , et cda ne se trouve pas dans le 
texte. Il s'agit d'un temple, et non pas d'un lieu beaucoup fortifié, d'une 
forteresse. Que si les Sichimites ont cherché asile dans cette tour reli- 
gieuse, c'était, non pas pour se défendre comme dans une forteresse, mais 
pour se mettre sous la protection immédiate de leur dieu le Soleil^ contre 
Âbimelech qui les poursuivait. En effet, Us n'ont pas opposé la moindre 
résistance à Abimelech, qui, entourant cette tour consacrée à Baal'B$rith{ 
Tome xiv. — N* 79. 1837. 3 
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. Le lecteur sait ce qu'étaient le$ temples du Sab^isme aiitii[]ue i 
toutefois je rappellerai aveo Vitruve, que ceux qui étaient con-» 
sacrés au Soleil , à la Lune> etc., étaient découverts , et que les 
autela consacrés à ces divinités étaient très-élevés {Ara qudn% 
êoceUUsimœ ) : « de sorte que ni les Téocalli , en me servant des 
«paroles de H. de Humboldt, ni ^édifice Bûby Ionien (et j'ajoute 
9 ni les /3ci>/A0i Grecs, ni les Bameth Ghananéens , ni aucun autre 

• temple de Tancien Sabéisosie) n^éiwnt des temples dans le sens 
9 que nous attachons d ce mot diaprés les idées que les Grecs et les /{«- 
:iimains nous en ont transmises >• » Or les Bamotk dont se servaient 
les Chananéens pour pratiquer le culte des astres , étaient préçi-» 
sèment 3 comme Tindique leur étymologie, les arœ etccelsissimic 
4e Yitruve^ placés 4 découvert au milieu d'une enceinte , qui 
pouvait renfermer encore plusieurs autres autels. Ce qui le. 
prouve, c'est que nous lison&que le peuple Hébreu entrait dans 
Ib temple de Baal ( soleil ) , c'est - à * dire dans C enceinte 
qui entourait l* élévation artlfideUe dédiée à cette divinité» 
Quant aux autfels, nous savons qu'il y en avait plusieurs dans 
quelques tçmple^ de B^ail ' ; ecmme ii y en avait au3si plusieoirs 
dans celui de Bélus k Babylonç ^ 

i^e fasdne» auxquelles il milk[feu|le5 fitjpérir suiToqués comme dagas une 
fournaise. 

> Essai sur ta NouvelU-Espagne , t. ii, p. 119. 

• «il. Parulîp, txili, 17^ ' ■ 

s Dans le temple de. Bel à Babylonje, dans les temples de Baal ea 
Syrie , les sacrifices se faisaient toujours i. dccouTert , et le peuple s*y 
rassemibldit à ciel oi^^^rt* Nous ne savons pas précisément ni à quelle 
époque ni chez quelle nation s'Introduisît premièrement Tusage de bâtir 
des temples selon l'idée que bous attacbons aujourd'hui à ce mot. Pour 
ce qui regarde la Syrie, qui maintenant nous occupe, quoique Flavius 
Josepbe nous dise que Hiram, roi de Tyr^ avait bâti des temples nouveaux 
4i(frés avoir détruit les anciens, je suis cependant d^avis que , dans ces nou- 
veaux temples , les sacrifices se pratiquaient toujours à tiel découvert , et 
que le peuple s'y rassemblait en plein air comme dans les temples anciens. 
Car SalomoBi contemporain d'Hiram^ en faisant construire le plus bril- 
lant modèle de tous les temples deson siècle | se servant même des artistes 
tyriens,.a conservé , tout en prodij|;\iani la magnificence et la richesse' 
dans rétendue du temple et dans ses ornemens, le caractère qu'avaient les 
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Je désirerais, pour confirmer mes assertions, et en même tem9 
pour éciaircir la partie historique delà Bible sur le culte Ghana* 
néeni que quelque voyageur instruit parcourût la Syrie, et s'oc- 
cupât de faire des recherches précises sur les restes qui peuvent 
exister encore des monumens consacrés jadis au culte Chana* 
néea dont nous parle la Bible. Personne que je sache n'a encore 
^EÛtces recherches. Je désirerais surtout connaître dans tous se» 
détails un monument antique, dont |*aî entendu parler. 

Un de mes amis , M. Romuald Tecco, secrétaire-interprète 
de sa majesté le roi de Sardaigne à Constantinople, connaissant 
les langues arabe, persanne et turque, vit, dans un voyage eit 
Syrie, cette antiquité , et en fit le sujet de quelques notes. Ar- 
rivé à Turin, comme je lui communiquais mon opinion sur les 
Bomoth et les Chammanim de la Bible , il me fit part de tous les 
détails dont il put se souvenir touchant ce monviment antique* 
Ce sont les débris d'une tour faite de grosses pierres; sa cons- 
truction actuelle est de deux époques; sa partie supérieure, res* 
lauiée dans des ternis plus voisins de nous, est la plus moderne. 
Autour sont les restas d'une enceinte, et sur une pierre assez 
élevée de la lour, on parvient à lire dans une inscription à demi 
effacée ces mots : ...jSuuôç toO psT^icrrou GsoO... {Bomos (autel) da 
Dieu trlS'grund); ce qui prouve que cette tour antique, restau- 
rée par des Grercs, était un autel; le mot grec j3qi>p)ç dans ce pays 
et sur ce monunient même , est surtout à remarquer. La tradi- 
tk)!^ locale fait remonter la construction de cette tour à Sa- 
lomon, qui la fit bdtk par des génies. 

On ne volt pas ce que ces temples avaient de si attrayant pour 
plaire tant aux Hébreux. Aussi, Dieu par la voix d'£zéchiel té- 
moigna-t-il son étonnement , pour ainsi dire , quUis les eussent 
conservés avec tant de soin depuis Moïse jusqu'à ce prophète, 

temples les plus remarquables de son tems. Or , les sacrifices y étaient 
toujours en plein air, et le peuple se réunissait dans des parvis , on^ pour' 
mieux dire, dans des cours dans lesquelles, lorsque la pré^-aricatton de 
quelque roi juif arrivait jusqu'à se servir du temple du vrai Dieu pour 
te cuite sabéUtet abandonnant le bas aufe/ qu'il y avait , on en bâtissait de 
plus élevés, seuls convenables au nouveau culte idolâtre. Voyez II. Hois,' 
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o*e8t-à-dire pendant un espace d'à peu près 9 siècles. « Qu*est-ce 

• qae c'est que le Bama auquel vous vous portez? d*oîi vient que 
» le nom de Bama lui a été conservé jusqu'à ce jour * ?» Je suis de 
i*avis de Spencer, qui a commenté ce passage de la manière 
suivante : 

c Dans la loi qui défend les autels ayant des degrés ( tu ne 
lÊ monteras pas par des degrés d mon autel), j'ai assez clairement fait 
•connaître qu'il n'y a rien de bon dans un autel élevé sur plu* 
•sieurs degrés; mais vous, vous êtes tellement pervertis par les 
•erreurs mêmes des Gentils (des Chananéens), que, délaissant 

• mon temple et mon autel, vous vous empressez de vous servir 

• de ces autels profanes '. » 

Quoique ces Bamoth fussent destinés par les Ghananéens au 
culte sabéiste, il est cependant étrange de voir à combien d'usages 
les Hébreux les ont employés. G'était tantôt pour le culte sabéiste^ 
tantôt pour le c\x\ie fétiche ^ enfin pour le culte même du vrai 
Diew, et il y eut des époques où ces élévations artificielles furent 
comme tolérées. Elles avaient pourtant toujours quelque chose 
d'illicite ; car l'auteur sacré, du i*' Liv. desRois^ 11», 5, après avoir 
dit que Salomon demeurait fidèle aux préceptes de Dieu, ajoute 
comme par restriction IHdpDIMTQ Kin 11*1033 p"î, cependant U 
sacrifiait dans les Bamoth, et il y brûlait l*encent; et cette res- 
triction pi ( cependant ) se rencontre dans tous les cas sem* 
blables; de sorte qu'on trouve fréquemment dans la Bible, 
après des éloges faits à la piété de quelque roi : *1*Dn Vu ^\^D2 pi 
cependant il n*a pas éloigné les Bamoth ', ou bien les Bamoth ne 
furent pas éloignés ^. Geci prouve l'absurdité de l'opinion de ceux 

^ Qttid eit Bama , ad quod va ingredimini t et voeatu'm e$t nomen eju$ 
Bama mque ad hane diem? Exéchiel, eh. xx, v. 29. *~ Au lieu de Bama^ 
la Vulgate traduit exeelium. On comprendra mieux le passage après cette 
dissertation. (N, du D,) 

* In lege altare gradatumprohibente,satis apertè declaravi nihil eximif 
esse in altare multls gradibus elevato : vos autem ita Ethnicorum (Gana« 
neorum) usus transversos egit, ut, altari meo et teroplo relictis, ad eaat 
quotidie vos conferatis. Spencer ^ de legib, Hebr, 

3 I. BoiSf ch. XV, V. U,--Ch. xxii, v. Itù.^L id,^ ch. xii, v. ^^— . 
Ck, XV, V. L , 35. 

•« W.Roit, XV, '*. 
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qui prétendent que les Bamoth , comme objet de culte 9 étaient 
des élévations naturelles^ des montagnes^ des collines; car il serait 
absurde de dire que tel ou tel prince a éloigné ou n*a pas iUngni 

les montagnes , les collines^ 

Cependant quand ik étaient consacrés au culte du vrai Dieu^ 
les Bamoth étaient, dans certaines circonstances , regardés 
comme tolérés. Alors , il n*y avait que la forme matéridle qui 
fût contcaîre à la loi, tu ne monteras pas par des degrés d mon autel: 
quoique' rig^oureusement parlant on fût souvent aussi en con« 
traventîon avec celle qui défendait de bâtir des autels loin du 
tabernacle. Mais il valait mieux laisser aux Hébreux Pnsage 
de leurs chers Bamoth pour sacrifier au vrai Dieu, que de les 
laisser aller tout-à-fàit à Tidolâtrie. Ainsi Samuel, qui pour des 
raisons à nous inconnues, avait bâti un autel à Ramatha *, ioia 
du Tabernacle, ménagea le peuple en lui permettant le Bama *^ 
à ce peuple, dis-je , qui venait de quitter le culte des divinités 
étranghres , des Baalim et des Astaroth '• Ainsi fit Salomon pour 
le célèbre Bama de Gabaon. Mais ce qui rendit Salomon cou- 
pable , ee fut de se servir des Bamoth à la manière chananéenne . 
«■ Salomon , dit la Bible , (it ce qui ne plaisait point au Sei« 
mgneur.....;. il bâtit alors uu Bama à Ghamos Tidole des Moabi- 
&tes , sur la montagne qui. est vis-à-vis de Jérusalem , et à Mo- 
>loch, Tidole des enfans d'Ammon ^. » Nouvelle preuve encore 
que les Bamoth n'étaient pas des hauts lieux naturels , des inon- 
tagnes, des collines ^ puisque Salomon en a bâti plusieurs * sur 
des collines ; c'étaient donc des élévations artificielles^ des monceaua 
des pierres, ou de briques, ou de terre , en forme de tours ou de 
pjramides. 

Mais si les Bamoth étaient les chapelles , les hauts lieux que les. 

1 I. Samuel f que la Vulgate appelle 1 des roisf y\\*\l . 

« I. Samuelt ch. ix, v. 1â et U. 
' I. Samuel , vu , 3 , il. 

^ Fecitque Salomon quod non placuerat coràm Domino Tune «die 

6cavit SalomoQ fanum (bama) Chamos idole Moab, ia monte qui es| 
fontrà Jérusalem, etMoloch idole fUierum Aramen. 1. (111) i{of«,xi»B,7^ 

^ Voir k passage ci-dessus , cl celui du. II. RoiSf ch. xxin , v. 15. 
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Hébreux avaient pris des Chdnanéens, ne s'en sont-iis jnmaiV 
servis à leur manière, c'est-à-dire, n'y ont-ils jamaîs pratiqué 
le même culte , eux qui avaient imité , non-seulement tout ce 
qii'on pralîquait dans ^idolâtrie chauanéenne , mais toutes les^ 
superstitions des peuples voisins? n'auraient-ils jamais employé 
LE F£U comme Temblême le plus frappant des astres ^ eux qui 
de tems en tems furent plongés dans le culte des astres ? Ils le 
firent ; et cela est si vrai , que pour les empêcher de recourir à 
une masse de feu plus considérable , semblable au FEU de» 
Chananéens, leur loi ordonnait de conserver toujours dans le 
tabernacle du vrai Dieu rien autre que des flamkeauœ allumés ^ 
signe du feu perpétuel. 

Nécessairement, le feu adoré comme divinité, ou comme 
symbole des astres dans les Batnoth , devait leur donner une 
dénomination particulière , de même que chez les Persans les 
B«»fAot , dont nous parle Strabon , consacrés au milieu d'une en- 
ceinte au soleil et à la lune ( Oman et Anattis ) s'appelaient en 
persan atesch coda, maisons du feu, et en grec Tru^sêa, pyrées , à 
cause du feu perpétuel que Ton y gardait. Ainsi le Bama dans le- 
quel les Cuthéens gardaient leur feu sacré s'appelait iVar-'^a/ {tU" 
mulusdu feu, monceau de pierres du feu). Ainsi, en Sardaigne, on 
appela Nur^hag les élévations artificielles (en hébreu Bamotli) où 
Ton conservait le feu sacré '. Les tours de l'Ecosse et de l'Irlande, 
qui à coup sûr^ entrent dans la classe des Bamoth, sont, selon 
Munter * , semblables, à peu de différence près^ aux Nur-liag de 
la Sardaigne. O^konorr nous dît que les towrs de l'Irlande , que 
d'autres t^Qrxnnenl pyrées ^ étaient destinées au culte du feu. Elles 
n'ont plus maintenant que le nom de towers ; il est à regretter 
qu'elles aient perdu leur vrai nom chez le peuple qui en faisait 
usage; car ce serait un moyen plus sûr de juger de leur an- 
cienne destination. 

Mais le feu sacré conservé perpétuellement dans les Bamotk^ 
pouvait-il donner lieu au mots 0^30n Cliammanim , comme aux 
mots iVor-^a/, Nur-hag ? — La signification naturelle du mot OOCft 
Chammanim dérivée de la racine Din ou ODH, est celle de échauf- 
fer^ brûler : et j'observe en passant que cette racine a aussi cette 

■ Voir dans la planche ci-jointe la figure d'un de ces nur-hag, n^ 2. 
» Sendschreiben ûber einrge sardiche Idole , p. 10. 
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signifioation en arabe où se sont conservés les dérivatifs qui ri^ 
^nifient cendres^ charbons , et tout ce qui est brûlé par U feu , fumée; 
de sorte que le mot D>^n interprété lUtératement sig;nifie 
les réchauffons , les brûlons, La signification de soleil , qu'on 
cherche aussi dans cette racine , n*était permise que très-rare-^ 
ment même en poésie : mais encore de cette signification, on ne 
peut dériver celle de statue de pierre, de bois, ou de métal ^ 
car ce serait reeourir à une méthaphore , qui pour tout ju^ 
impartial^ parait^a sans nul doute, ultra-orientale. N'est-ce 
pas aussi probable que les Grecs , qui ont formé leur ^iiôç du 
motBama phénicien, firent leur mot xa^u, xcctofiat, (brûler ^ en-^ 
■flammer ) du phénicien OIH choum ou OOn ckamam , et que de ce 
Verbe ils ont fait leur xàfAevoç (cheminée), tout de même que les 
Phéniciens avaient formé du verbe OIHDuOrjn le mot }0f^ cham» 
9non^ pluriel 0^30n chammanim ? Or , Ton sait que , ni dans les 
teots xoeéoi), xaco^ae, xâ|uieyoç , ni dans le mot ctimlnus des latins, qui 
clérive du xKutvo? g^rec, ni dans le cammino italien , ni dans la 
cheminée française , qui sont ensuite dérivés du latin , il n*y a la 
«loindra idée de statue du Soleil. 

Ceci posé et bien constaté sans prévention , il me semble que 
fe suis autorisé , par la valeii,r naturelle du mot a>JDn Chamma-^ 
ftim, à donner le nom d*échauffans , brûlons 9 foyers ^ aux cha- 
pelles, aux élévations que leur forme faisait nommer JBamof A , 
ail les Hébreux^ quand ils pratiquaient le culte des astres d la 
manière phénicienne ^ con9etvh\eiïX le feu «oo"^ , symbole de leur 
Dieu suprême , le Soéeit. Et il est si vrai que les Chammanim, 
Indiquaient ces chapelles Chananéennes dites Bamoih , que les 
interprètes grecs , quoiqu'incertains sur l'idée historique des 
Chammanim j n'ont pu s'empêcher de traduire ce mot par rdc 
v'^>à, réftevïj (lieux élevés, temples) comme souvent ils tradui- 
saient le mot Bamoih, S. Jérôme le traduisait aussi par /«na, de- 
Iiibra, comme étaient les Bamoih, Et quoicpie l'autorité d'Abe»- 
£zra, que M. Cahen cite en faveur de son opinion que les Charnu 
tnanim étaient des statues^ soit, isolée, de peu de valeur , je ferai 
observer pourtant que le savant Bochart en a tenu compte » 
. parce que ce Rabbin dit ' ^ue les ChammaniméU\»ïit des temples 
^<kL soleil ; ce qui est vrai, ear \cfeu adoré dans les Bamoth , qviL 

' Levit,y xxMy 30. 
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Alors devenaient des P^^«5 , de% foyers^ des Chammammy àéû 
monceaux de pierres du feu^ des maisons du feu^ était consacré au 
SOLEIL i dont il était Timage la plus frappante ; et dans ce sens 
les CAammamm pouvaient être considérés comme des idoles repré**' 
sentant le soleil , puisque le feu lui était tout-à*fait semblable. 

Voilà donc le nom que les auteurs sacrés donnaient aux 
Bamotk, à ces élévations religieuses de la Chananée, quand ils 
devenaient des foyers^ des cheminées consacrées spécialement au 
culte du feu. Il faut encore conclure de là ^ que Técrivain sacré 
du livre des Paralipomlnes n^a pas dû dire que les Ciiammanim 
étaient sur les autels des Baalim, 

Cependant envisageons la question sous toutes les faces : sup* 
posons qu'on arrive à prouver que la phrase OH"» v^D H/yoS IIDK 
interprétée quœ (erant, inserviebant) ad ascendendum ad ea (alta- 
ria), n^estpas admissible, et qu'on doit tout simplement la 
regarder comme synonyme de Qwhy 1tt?K quœ {erant) suprd ea 
laltaria (qui étaient au-dessus d'eux) : alors les OnjUM HinSTO 
f4s autels des Baalim eux-mêmes , ne seront plus que les élévations 
artificielles , par lesquelles il fallait monter à l'autel proprement 
dit, élévations qui au v. 3, passage parellële au v. 4 5 sont nom* 
mées simplement £amo/A : alors les Chammanim placés au-dessus 
de ces hauts autels des Baalim^ de ces élévations, étaient non pas 
des statues , mais des foyers placés sur les Bamoth ^ sur ces autels 
élevés dans une espèce de sanctuaire , parce que le feu ne pouvait 
pas se garder toujours à découvert. Peut-être aussi que les autels 
couverts placés sur des Bamoth^ sur des élévations artificielles, an 
Mexique , et connues sous le nom de Téocalli^ avaient la même 
destination ; et fobserve ici avec M. de Humboldt, c que ces Téo-- 
y^calli ainsi faits, rentrent dans la même classe que les monumens 
> pyramidaux de l'Asie, dont on retrouvait des traces jusque 
j>dans l'ancienne Arcadie; car le mausolée conique de Calistus, 
jivraitumulus (élévation artificielle) couvert d^arbres fruitiers ser* 
jivait de base à un petit temple consacré à Diane '< » 

Mais , soit que dans le vrai culte sabéïste chananéen on con- 
servât le feu sacré dans des vides intérieurs de ces hauts autels 

> Essai politiqae sur la nouTelle Espagne, tom. III. — Les teoeaUis^ dit« 
il ailleurs , ne me paraissent autre chose que des collines artiticielles éle» 
yëes au milieu d'une plaine, et destinées à servir de ba^e aux autels. Fu 
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dits BaiHotk pour leur Ibrme , soit qu*on 1« gardât au^-desHU de 
ces élévations dans une espèce d*autel couTeii , il est touîoor» 
vrai que ces Bamothy lorsqu*ils étaient spécialement oonsacré» au 
culte du feu y étaient regardés comme les mm$<mà du fêu^ïeê 
iumuU du feu , les Chammanùn j c*est-à-dire les êrûiéms , les r^- 
€hauffans , les foyers , comme Tindique leur étymologie. 

On me demandera sans doute si les Pliéniciens, ^i conser^ 
valent le feu sacré dans leurs temples, leurs chapelles, leort 
autels sabéisf es, que la Bible, en les considérant seulement sous 
leur forme matérielle, appelle Bamoth^ les nommaient aussi 
OUDTT Chamtnanim ; ou bien si ce n^est qu*un nom de mépris des 
auteurs sacrés , conune ceux dont il se servaient pour désigner 
les idoles soit de métal soit de bois, qu'ils appellent bien souvent 
fusion y bois y taniié. L'histoire des Phéniciens ne nous disant rien 
à cet égard, )e pense qu'ils employaient le mot 0*305 Chammet* 
nim pour désigner les fi>y€rs , les lieux du feu ; car il est probable 
que les Grecs leur avaient emprunté les mots xcmé, xm^mL, ««^acmc 
plutôt qu'aux Hébreux* Mais comme les Phéniciens étaient divi- 
sés en petits royaumes indépendans, il est possible qu'ils aient 
eu divers^Homs pour désigner ces temples, comme ils avaient di« 
yers noms 113 nur^ IIKar, VM esch, pour nonamer le feu % et il est 
de fait que des Orientaux, dont la langue ressemble à celle des 
Phéniciens, se servaient de ces trois mots : car ceux de Gutha 
et ceux qui sont venus en Siirdaigne, se sont servis de TU {jmt) 
dans les mots Nur-gal et Nur-hag : ceux de l'Espagne et de Tir* 
lande se sont servis de *)U( (or) dans les mots Ur^gelium^ Ur^ 
glin ' : et la déesse Vesta^ à laquelle on consacrait un feu perpi^ 
Uul, que l'orient donna à la G^èce et la Grèce à Eome, n'etit 
autre chose que cvr/a H^K isch-ia , feu de Dieu , qu'on pouvait 
appeler en Phénicien n^lJ nur^ioy miK ur-na, ce qui est syno- 

de% Cordillères, etc., in-S<>, i,p. 123.— Voir phuienis de ces collines arti- 
licidles ayant des degrés en dehors pour y monter et des amtels am eemtmet^ 
dans les Monumens mexicains \ Voyage da capitaine Dupaix, l^^ expédition^ 
planches ix , zli , xvi. Voir dans la planche d-jointe le teocalU , fig. n9 A. 

(iV. dm D.) 

* Voyez dans H/<(« combien de noms avaient les Persans pour indiquer 
leurs pyrées, 

* Voyez Villanueva. Manda phenicia , en anglais. 
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nyme de tVnH *113 iiuft-BtL04 » f^u de Dieu , nom qu^on a conservé 
en Sardaig^ne à un lieu appelé Nurallao. 

Quant aux Cuthéens conduits par Salmanasar en Samarie, 
lesquels avaient pris pour divinité le Nur-galiy)> * , M. Cahen 
dit: c Nous admettons toutefois Tétymologie que M.Arri donne 
»à 7^12 qu*il fait dériver de Nvr, feu etGit, monceau de pierres : 
> et cela uniquement parce que les ^Hommanhne (que )*orthogra- 
iphie Chammanim) pouvaient être des statues du soleil placée» 
»en haut sur les Bamoth; mais non pas que ceux-ci soient la 
»méme chose que ^Hammanime, • 

Il me semble qu'en approuvant mon étymologie^ M. Cahen 
fait synonymes les mots D^^OH etS:i13 (Nur-gal et Chammanim) 
èe qui est parfaitement mon idée; mais comme il lui parait que 
les Chammanim powcaient être des statues du soleil, il ne fait que 
donner la même signification au mot Nur-gat {iumulus du feu , 
monceau de pierre» de feu de son aveu même), ce qui répugne mani- 
festement à Tétymologie du mot Nur-gai. Mais, il ajoute, comme 
dans le verset 39 qui précède, il est dit c que chaque peuple se 
» faisait son Dieu, qu'il plaçait dans la maison des Bamoth^ corn- 
» ment Nur-gal peut-il être la même chose que Bamoth ? » C'est-ici, 
fe pense , que M. Cahen et moi nous ne nous sommes pas 
compris. > 

' Le texte dit, verset 39, que chaque peuple qui vint en Samarîe 
fit son Dieu, et le plaça dans des temples oli il y avait des cha- 
pelles, des élévations artificielles dites J5tfm<?M. Mais que résulta-t- 
il de nntroduction de ces divinités dans les Bamoth de Samarîe ? 
ce qu'on lit au verset suivant; Les Babyloniens se sont fait des 
Suceoth-Benothj qui n'étaient ni un Dieu ni une statue 9 mais des 
cabanes de filles, appellation qui caractérisait les Bamoth dont on 
se servait pour le culte de Mély ta, et qui indiquait clairement que 
la divinité que les Babyloniens avaient placée , verset 29, dans 
les Samothp était la yénus Babylonienne. Les Cuthéens se sont fait 
Ifur-'gal^ qui n'était ni un Dieu ni une statue, mais le monceau de 
fierres de fest, appellation qui caractérisait les Bamoth dont se ser- 
virent les Cuthéens, et qui indiquait clairement que la divinité, 
eu l'idole que les Cuthéens avaient placée v. 39, dans les Bamoth, 
était le feu sacré» Les Hemathécns et les Hévécns se sont fait de» 

• IL Rois, XVII, V, 30. 
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iShoses que nous ne connaissons pas encore. Les Sapharvaîtes 
après avoir placé, verset 19, leur divinité, leurs idoles, dans les 
Bamoth , leur brûlaient des enfans. De sorte que la phrase 
(t. 20 ) , Lê8 Cuthéens êe sont fait Nur-gal , mise après avoir dit 
(v. 19) que chaque peuple se fit son Dieu qu'il plaça dans des Bamoth j 
veut dire en d^autres termes que les Cuthéens se firent comme 
les Persans le Pyrée^ la maison du feu , le tumuIuSf le monceau de 
pierres du feu : ce qu^ils pouvaient facilement en mettant, comme 
ils avaient fait (v. 19) du feu dans un Bama^ qui était une chapelle^ 
un haut autel^ une élévation artificielle , en forme de tumulus^ de 
tourj de pyramide , un j3&)fi6(; enfin , comme disaient les Grecs. 

Mais venons à un fait analogue à celui des Cuthéens. 
' Nous lisons dans Mas^tidi > qtie sur le sommet d*une monta- 
çne, à peu de distance de Ispahan , il y avait un temple ( et It 
s^agit toujours des temples dont j^ai donné une idée plus haut) 
dédié au culte des idoles ; mais Hystaspe devenu mage le destina 
au eulte de son feu particulier. Or, ces anciens temples des idoles, 
quelles que fussent letirs dénominations , ressemblaient, quant 
à leur forme , aux maisons du feu , auquel ils avaient ensuite été 
destinés par Hystaspe : ils ne différaient que de nom, parce que 
leur destination était différente. 

Enfin supposons un instant que iVlévation artificielle qui était 
ta partie caractéristique du temple de Baal-Berith à Sichcm fût 
semblable aux tours de la Sardaigae ■; cette tour aurait été ap- 
pelée, à cause de sa forme, p&j/xoç par un Grec, et par un JuîtBa^ 
^a. Mais si dans les vides intérieurs de cette tour, ou bien dans 
^Q petit autel couvert placé sur la plate-forme de cette élévation 
^n avait mis le feu sacré, comme faisaient les Phéniciens « alors 
^^tie tour que les Arabes auraient appelée maison du feu, les 
'^crgans démeure du feuy les Grecs Pyrée, les Juifs Chammon^ les 
^•^«ntaux de Sardaigne Nur-hag^ aurait été nommée en bon hé- 
'^^tsu, comme l'ont fait les Cuthéens, Nur-gal, c'est-à-dire ^a- 
**U/a*, monceau de pierres du feu. 

Donc les Bamoth ^ qui étaient les chapelles, les élévations ar^ 
^^Rcielles, les hauts autels, c'est-à-dire les temples de Tidolàtrie 

' Manuscrit de la Bibliothèque du Roi| supplément arûbe , 2 vol. in-f 2, 
^om. I, folio 26t , verso. 

' Voir la forme de celle tour, n" 2. 
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Ghananéenne auxquels leur forme avait donné ce nom , prenaient^ 
une dénomination particulière, lorsqu'ils^étaient particulièrement 
destinés au culte du feu ; et dans ce cas pouvaient être appelés 
par des orientaux OODH Chammanim (foyers) D»Sa"113 Nur-galim 
(monceaux de pierres da feu) DUrt'Tia Nur^-kagim (feux ardens) 
Atesch coda y Buiutun-^avi [(maisons du feu) : et par des Grecs 
n^jpiîK , nvfiuBetK , pyrées y pyrathées. De manière que les temple» 
appelés par les écrivains sacrés Bamoth sont matériellement 
synonymeji des temples appelés Chammanim et Nur-gal, avec 
cette diversité, que le mot Bamoth indique la forme de ces- 
temples, CAammanhn et NurgaL le culte spécial auquel on les* 
consacrait. 

. En terminant cet article, qui peut donner une notion générale* 
des temples de Tancien Sabéisme , ^avertis qu'il ne faut pa» 
croire que tous les Bamoth, ^ les Bofiot , les Pyrées, les Chammanim^. 
les Nur^gatim, les Nur-hagim de Tantiquité , quoiqu'appartenant 
à peu de différence près au même principe de superstîf fem ,> 
eussent précisément la même forme d'architecture, la même^ 
situation topographique, fussent construits des mêmes matières* 
et renfermassent le même nombre d'autels. Prétendre pareille 
chose, ce serait ressembler à celui qui assurait que tous le» 
temples de Jupiter chez les Grecs et ks Romains étaient sembla- 
bles. Tous leê^ùii.9l de l'antiquité que nous connaissons ne sont 
pas les mêmes; les Bamoth de la Bible n'avaient par la même va- 
leur ni la même situation. L'architecture des iVi^r-Zm^ de S ardai* 
gne varie; enfin les TeocaUi Mexicains diffèrent entr'eux.* 

Le caractère distinctif de ces temples sabéistes était une tour 
ou une pyramide dont la plate-forme était destinée à l'exercice du 
culte. Le moyen de s'y porter était nécessairement un escalier; 
mais il n'appartenait pas au caractère distinctif de ces temples 
que cet escalier eût toujours la même forme et la même place. 
£t cela est si rrai, que dans certaines tours des Iles Baléares, 
qui sont les mêmes que celles de la Sardaigne, l'escalier se 
trouve développé en dehors *, tandis que dans les tours de la Sar- 
daigne il y est pratiqué en dedans '. Et encore , comme de tous 
ces anciens temples sabéistes, il ne nous reste que leur squelette, 

» Voir la planche n« 3. * 

> Voir planche n<» 2. 
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pour ainsi dire , dépouillé des omemcnsmobiles qui jadis iesac* 
compagnaient, tels que autels, idoles et autres objets du culte ^ 
on peut aussi croire que dans quelques-uns de ces temples le 
moyen de se porter sur la plate-forme était en bois : et en effet, 
l'histoire nous apprend qu'il y avait au Mexique des UocâiU en 
bois , tel que le plus ancien temple de la Grèce, cdiii dTApollon 
à Delphes , dont parle Pausanias '. 

- Ces différences viennent de circonstances tantôt accessoires» 
tantôt étrangères au culte, selon l'esprit de chaque siècle , de 
chaque peuple, et même quelquefois de chaque partie d'un 
peuple, quoique le culte en général dérivât toujours du même 
principe. En dire la vraie raison, cela serait difficile. C'est ainsi 
ique , supposé que le temple Babylonien de Belus nous fût pai^ 
venu intact , nous aurions complètement ignoré l'usage des 
ostiola abscondita dont parle Daniel (chap. XIV), sans cette 
circonstance historique qui nous dit que le plan du temple 
n'était connu que des ministres du culte, qui avaient intérêt A le 
cacher pour tromper le peuple. 

L'abbé J.-Â« Aau. 

Note pour l'explication des planches. 

Pour faire mieux comprendre l'article et les explications de 
M. l'abbé Arrî, nous avons cru devoir faire graver la forme de 
quatre tours qui paraissent toutes avoir été destinées au cuite 
des astres, 

La première est 1^ fameuse tour de BUus , qui a servi proba* 
blement de modèle à toutes les autres, et en particulier à celle 
du Mexique, N* 4* ^^^^ n'existe plus, mais nous la donnons 
telle qu'elle a été restaurée par M. le comte de Caylus ", d'à* 
près ce passage d'Hérodote : 

« Au milieu de chaque enceinte de la ville de Babylone, on 
» voit un enclos de murailles dont l'uu enferme le palais du roi^ 
» et l'autre le tempU de Jupiter-Bélus — .... Il y a au milieu de ce 
• temple une tour solide, qui a un stade d'épaisseur, et autant 

* De Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne , t. ii. 

> Voir les Mémoires de L'Académie des Sciences , t. xxxi , p. AS , pi. I* 
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>de hantenr; sur cette tour une seconde^ ainsi, il y en a }us- 
sqii'à hait les unes sur les autres. On monte à chaque tour par 
j» des degrés qui vont en tournant /mot U dihan , et an milieu de 
^chaque escalier il y a une retraite et des sièges de repos. Dans 
«la dernière tour il y a un temple où. Ton voit un lit de parade, 
jiet auprès, une table d'or ^ 

La seconde est le monument que Ton ¥Oit encore à NUddu en 
Sardaigne, et que Ton y appelle Picore du mot phénicien iVur- 
Jmg. La figure que nous en donnons est tirée de Touvrage de 
M. Petit-Radel sur les nwrJuLgkeê de Sardaigne, d'après le dessin 
que lui avait fourni M. le chenralier ▲Ibert deUa^Marmora *. 

La troisième est tm monument que Ton Toit encore dans 
411e de Minorque, une des Baléares, et que Ton appelle aujour» 
41iui TtUaiot. 

Enfin, la quatrième est Bn ieeeulU qui existe encore au 
■eiique dans Fétat de la PueUa, près d*un Tfllage nommé San- 
iCristâeÊÊ^Teapêniêpêe, c'est-à-dire, maiaon de DUusttr la coltine , 
et que nous avons copié d'après les dessins du capitaine Dw- 

paix \ On r^narqnera surtout la ressemblance parfaite de cette 
tour avec celle de Belus. 

Le Dibxctedb. 

m 

* Bérodoie , Mv, i. 

* Voir ttciicB nr ie$ Tiurhaghes de la Sardaigne, in-8o. 

• ^ Vofir les Mimttmint mexiemni , 1«« exp^tion , planche in ; — et Tei- 
plication qiii ea a été donnée par les Annales , N^ 64 , t. xi , p, 279. 
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Raconter ses impnsswns dé voyagé est une chose de mode au* 
ioQrd*hui.Il n'est pas si mince romancier , qui^ s'il hii arriye 
de sortir de Paris, ne se croie autorisé et peut-être oM^ô da 
nous faire connattre tous les détails de ses courses et de ses 
stations. Sous sa i4ume, les accidens sechadgent en aventures, 
J'ennui en mélancdiie , la vue distraite et rapide des sites et des 
Vallées , en contemplations et en admirations artistiques. No* 
lecteurs nous pardonneront aisément de ne pas les tenir a^ 
<^ourant de ces inutiles voyages, et souvent de ces insipides des- 
criptions. 

Mais les Souvtnîrs dont yious voulons les entretenir aujour^ 
^*hui, ont droit aune bienvefllance toute particulière de noird 
Part, d\dyord par les lieux qui j sont décrits, et ensuite par la 
^^anière dont Vauteur nous en parle. Partout où il passe, sli 
^8t quelque lieu que la mémoire où la destination ait sanctifié, 
église, tombeau, ermitage, légende, tout cela est décrit jou cité, ou 
^appelé en peu de mots et sous un point de vue élevé , pfailoso* 
l^liique et chrétien . Puis c*est lltaiie , le pays des beUes églises 

« Deux beaux volumes in-8o. Prix , là fr. A Paris, chea Adrien Le« 
clere, quai des Auguslins, n^ 35 ; à Lille, chez Lefort , libraire ; e^ à 
^ '*''>n ,. c V* Steyret • rue de rArchevêché* 
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et des beaux tableaux religieux; c*est Rome» le centre de la 
catholicité, que l*on nous fait visiter deux fois , et dont on dé- 
crit les monumens , non pas en antiquaire ou en érudît , mais 
en écrivain chrétien , et souvent en catholique fervent. 

Une autre raison qui nous a attaché à cette lecture, c*est 
ifoe Fauteur est une femme , et une de ces femmes que Ton 
aime à connaître, ou avec lesquelles on trouve plaisir à s'en- 
tretenir; femmes connaissant bien mieux que certains honunes 
Tétat actuel, les défauts et les qualités delà littérature, de la 
science, du mouvement des esprits, des besoins de la société; 
qui se sont nourries de la sève de nos meilleurs écrivains , et 
qui ont fait une merveilleuse fusion de la science la plus élevée,, 
et de la piété la plus simple et la plus candide ; femmes aussi 
que nous ne voulons pas que Ton appelle «osontej, mais instruites j 
que nous ne dirons pas au-dessus de leur sexe, mais les modèles 
do leur sexe, et qui sont ou pourraient être bien plus nom- 
breuses que Ton ne pense. Toutes ces assertions, nous les avan- 
çons hardiment 9 parce que nous poumons les prouver par des 
exemples. 

Un autre intérêt s'attache encore à ces récits : c'est qu'iL^ 
sortent de la plume d'une jeune feuune qu*une maladie cruelle 
tenait toujours suspendue au-dessus d'un tombeau. Aussi sesf 
jugemens portent-ils souvent l'empreinte solennelle et triste 
qui entoure les paroles d'une mourante. 
- Au reste , en reconmiandant l'ouvrage à la kcture des per-* 
sonnes qui ne connaissent pas Rome , ou même à celles qui 
l'ayant vue, aiment à se ressouvenir, nous ne nous attache- 
rons pas à suivre l'auteur dans ses différentes excursions. On ne 
peut abréger une semblable description , déjà elle-même fort 
abrégée. D'ailleurs, les Annales ont précédemment fait connaître 
les principaux monumens de Rome païenne et de Rome chré- 
tienne '• Nous nous bornerons dono à dire que dans ces deux 
volumes se trouvent décrits cinq voyages , qui sont ceux de la 
Suibse, de Nice, deux de Rome, et un à Naples. Nous allous 
maintenant citer quelques jugemens sur des choses et des 
hommes qui rentrent plus spécialement dans le but et le plan 

' Voir rarlîclc mséré dans le tome vu , p. 220 , et la Table géniale des 
1 S volumes , au mot Rome, 
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des J finales. C'est d'ailleurs notre coutume de citer au lieu de 
louer. 

Yoicid'abord quelques idées sur l'art antique et sur Yart ckré^ 
iien^ qui s'accordent parfaitement avec la théorie qu*un de net 
rédacteurs a récemment émise dans notre îournal, et qui> 
au reste, en seront un utile et beau complément. C'est à l'oc- 
casion du célèbre Canova, mort à Venise, le la octobre iSai, 
que l'auteur développe ainsi ses idées : 

« On sait que le noble vénitien , Jean Falièri, fournit à Ca- 
» nova les premiers moyens d'étudier l'art de la sculpture. Le sta- 
» tuaire éternisa le bienfait et la reconnaissance en inscrivant 
»le nom de son protecteur, sur une tablette votive, qui orne le 

• tombeau de Clément XIV j première production de son ciseau. 

• Ganovafitun noble usage de sa fortune; divers établisscmens 
» utiles lui ont acquis l'estime et l'amour de ses compatriotes. 

• Ce célèbre régénérateur du bon goût en Europe fit revivre la 

• simplicité des Grecs , et détruisit le genre faux et maniéré 

• qu'avait introduit le Bernin. Canova sut allier au beau an- 

• tique, dans ses ouvrages sacrés, le génie moral et sublime du 
» Christianisme. 

• Je suis allée voir l'atelier de Canova, ma première sensation 

• fut pénible; je ne m'habitue pas à ces nudités qui toujours 

• font détourner la tête; la pudeur est la première des grâces; 

• il doit être facile de la concilier sur le marbre avec les formes 

• les plus suaves. On regrette qu'un talent si élevé ne se soit 

• pas consacré exclusivement à exciter de pures, de religieuses 

• émotions, ou bien encore, à enflammer les jeunes cœurs 
•par des sujets héroïques. Pourquoi ces statues enchanteresses 

• n'ont-elles pas le caractère des pins nobles affections ? Pour- 

• quoi, dirai-je encore, faire toujours des emprunts à ce Pa- 

• ganisme si froid, si vide, si stérile en sentimens, si étran- 

• ger à nos pensées , à nos mœurs ? Le type de la vertu n'est-il 

• pas plus touchant, celui de Tinnocence^ aussi aimable et la 

• douleur n'est-elle pas assez pathétique pour suffire au génie ? 

• Ces divinités n'enseignent rien de grand, rien de généreux. 

• Et comment cela serait-il? elles ne sont pas; c'est l'absence du 

• vrai, le mensonge et le néant. Quel intérêt peut avoir aux yeux 

• du chrétien la statue de Mars ou d'Endymion ? Elles ne parlent 

ToM xiv.— N* 79- ^^^7' 4 
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»pas à mon àm%. Lenr fantastique existence e6t évanouie; l'ob- 
» jet de la superstition a disparu. 

» Le Christianisme a déyeloppé les arts en donnant aux afTec- 
»tions une plus grande profondeur, et en versant sur le mal- 
» heureux la céleste espérance et la pieuse résignation. Consi- 
» dérez fa Madeleine expirante : la régénération du repentir est 
» empreinte sur ce beau visage dont les larmes nV>nt pas entië- 
» rement détruit Téclat. J'avais vu à peikiè la Vénus, les Grâces; 
»mai8 |e contemplai Madeleine : j'aimais à souffrir avec elle 

» Un autre chef--d'œuvre enchaîna mes regards ; c'est une des- 
%cenU de Croix : le corps de Jésus repose entre le» bras de sa di- 
» vine m^^ , l'expression de la Vierge est à la fois angélique et 
» déchirante, car elle est calme et soumise. La tète du Sauveur 
]»est sublime, et le mouvement de la tendre Madeleine in- 
»dique là douleur la plus exaltée. 

» Ganova me semble plus doux qu'épergique ; le genre gra- 
«cieux est surtout son triomphe. Michel-Ange avait plus de 
» force, lin trait plus sublime ; mais on trouve Canova plus par- 
afait , plus achevé dans ses détails. Nous vîmes aussi dans ses 
«ateliers une Hébé svelte et élégante, un gladiateur mourant, 
9 Dédale et Icare ^ Napoléon, Washington, madame Lœtitia Bona- 
T» parte , sous le costume et dans l'admirable attitude de Vjigrip- 
9pine antique. Il y a encore de ravissans bas-reliefs : Socrate 
1» devant ses juges, et le tombeau de la princesse de Santa-Croce ; sur 
>le visage de la mère , de l'époux et des frères , dont la jeune 
•femnie est entourée, se lisent les regrets les plus amers ■. » 

AOleurs l'auteur revient encore sur cette question dans les 
paroles suivantes, qui lui sont inspirées par la vue de la cathé- 
drale de Strasbourg : 

c Les belles proportions et la pureté du style grec réveillent 
ides idées de Paganisme. A des dieux tout matériels, il fallait 
» des temples ou le beau extérieur et le bonheur terrestre fussent 
» en quelque sorte exprimés dans tout leur éclat. Notre religion 
» à nous, religion pleine de mystère et de spiritualité, a dû créer 
» rarchitectùré gothique en faveur de la prière, de l'humilité et du 
» repentir. Sous ces arceaux obscurs et profonds, sous ces ogives 

>Tomei,p.S95. 
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»qai s'entrecroisent conune des arcs-en-ciel, dans ces chapelles 
» retirées et silencieuses, la Divinité semble plus accessible à 

• nos prières, à nos gémissemens. Elle y veut dans Tombre 
» écouter Taveu de nos fautes, non pour les punir, mais pour 
» les pardonner et les rejeter loin d'elle , selon Texpression du 
» prophète *. » 

Nous croyons devoir compléter cette comparaison de Tart 
antique et de l'art chrétien, par le passage suivant, où l'auteur 
explique pourquoi la mélancolie n'a pas été connue des payens, 
mais est un sentiment tout nouveau , et qui a pris naissance 
dans le Christianisme. 

c Que la mélancolie soit un bien ou un mal , ce n'est pas , 
> selon moi , ce qu'il importe le plus d'examiner. Tient-elle à 
» notre nature ? est-elle dans nos mœurs ? est-elle le résultat 

• obligé de notre position religieuse ou sociale? Voilà, )e crois, 
•les questions qu'il faudrait poser et discuter. Or, qu'est-ce que 
•la vie de l'homme ? une courte journée remplie de longues 

• misères, un voyage qui commence par des pleurs et finit par 

• des gémissemens. Attachemens périssables , liens rompus 

• aussitôt que formés", bonheur passager suivi d'amers regrets, 

• ou empoisonné par la perspective d'un douloureux lendemain ; 

• amour de la vérité et de la vertu sans cesse aux prises avec les 
•penchans déréglés et l'esprit d'erreur : ce sont là, me sem- 
•ble-t^U, assez de motifs pour expliquer les profondes tristesses 
•de notre pauvre humanité, et l'absoudre des larmes qu'elle 
•répand à toute heure. On sait bien qu'un doux et riant cli- 
•mat, qu'une éducation insouciante et légère, des mœurs fri- 
•voles, la prospérité matérielle, et un long état de tranquillité 

• politique, peuvent, chez certains peuples, voiler parfois et 

• amortir le sentiment mélancolique ; mais le climat, les mœurs, 
•la politique ont beau faire , il y a trop de soupirs au fond du 
»cœur de l'homme pour qu'on parvienne à les étouffer tous. 

• Les bergers d'Arcadie ont beau danser et folâtrer, on entre- 
»voit derrière les myrtes et les rosiers un tombeau qui les 

• avertit qu'on ne danse pas toujours. Félicitons les anciens 
i> d'avoir ignoré cette maladie de l'âme , eux à qui manquaient 
•les salutaires romèdes qui la rendent supportable et douce, ou 
»qui en font chérir les saintes amertumes. La loi évangélique, 

* Tome I, p. /i. 
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»loi d*amour et de compassion, loi de renoncement et de êtt^ 
«crifice, est venue dire: heureux ceux qui pleurent 'y admirable 
» parole, qui n'ayaît jamais été prononcée sur la terre, sentence 
» profonde, divine sanction du besoin le plus intime, le plus 
» touchant du cœur humain I C'est au Christianisme surtout , 
«qu'il appartenait de montrer combien il y a de consolation, 
i»et par conséquent combien de poésie dans le malheur *.» 

Nos lecteurs reconnaîtront là , sans doute, la plupart de leurs 
idées ^ exprimées avec précision, clarté et élégance. Il en sera de 
même des yugemens portés sur quelques-uns des hommes les 
plus célèbres de notre littérature. Nous en citerons deux. 

Voici d'abord quelques lignes su^ M. de Maistre, à propos 
d'une visite que la voyageuse fit à la femme et à la fille de c^ 
écrivain : 

« Quelques années plus tôt, l'aurais trouvé dans cette de- 
« meure l'homme célèbre dont les écrits ont répandu dans mon 

• esprit des lumières inconnues jusqu'alors; f aurais vu et en- 
> tendu cet illustre membre d'un triumvirat que la Providence 
9 a suscité dans ces derniers tems poiu* la défense de la vérité. 
j> Je dois avouer qu'à la première lecture des ouvrages de cet 
» écrivain éloquemment original, j'éprouvai d'abord un senti- 
»ment un peu pénible. Il me semblait attaquer avec une préci- 
Dsion tranchante et un dédain amer, quelques-unes de mes 
» affections nationales les plus chères. Je ne m'habitue pas à en- 
» tendre parler aussi légèrement de Louis XIY et de Bossuet. 

• Mais la vérité, quelque dure qu'elle soit, a un grand empire 
»sur l'esprit toujours avide de la connaître. Il est difficile de 
D résister à cette nerveuse et sévère logique qui parle en reine 
«dans les livres du Pape et de CEgllse gallicane. Quant aux SoU 
3rées de Saint-Pétersbourg ^ pouvais-je ne pas goûter les admi- 
» râbles chapitres de la prilre et de la souffrance , où l'auteur dé- 
» veloppe avec tant d'habilité la belle doctrine de l'abnégation 
» et du sacrifice ? Malade chrétienne , j'étais dans la position la 
■1» plus favorable pour ce genre de méditations '. » 

Pascal n'est pas jugé avec moins de finesse et de vérité : 
« Cette ville de Clermont, dit-elle, est aussi le berceau de 
Pascal, auteur de ces lettres appelées par M. de Maistre les 

>Tomen,p. 189* 
»Toniei,p. 532, 
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t>nunteuse$j et que moi j'appellerais volontiers les innuyêusêê. J'y 
Kcherche enyaia le sel et la §;ràce qui en ont fait la réputation ; 
«mais j'aime Pascal auteuc de ces Ptruétt vives et profondes 
M|ui furent une des ipystérieuses lectures de mon adolescence. 
«Homme inexplicable ! pieux et mortifié comme S. Benoit, cha- 
•ritable comime S. Jean l'Aumônier, enfin de mœurs angéliques 
n.peyx-tu être à la fois si rempli de fiel, de haine, et si patient, si 
«résigné dans les souffrances les plus cruelles, toi qui disais : Je 
^ne suU la fin de personne ; il est injuste qu'on s'attache d-moi, et je 
>y tromperais ceux en qui je ferais naître ce désir,,, A Ah I mon amie, 
«que je suis. ioio,de cette vertu, moi qui trouve si doux d'être 

On doit comprendre maintenant ce que nous avons dit de 
ia manière élevée avec laquelle sont jugées la plupart des 
questions d'art et de philosophie. L'ouvrage est aussi semé de 
semblables jugemens sur la littérature , le classique et le ro- 
mantique , etc. Voici, en particulier, quelques paroles sur la 
eomédie , qui nous paraissent neuves et profondes. 

a La comédie n'est aliment que pour l'esprit; il n'y a rien là 
xipoui: l'âme ; elle présente l'homme sans dignité morale ; saisit 
«.avec finesse ses ridicules , ses travers, attaque les petites pas- 
«sions; mais elle n'envisage que le côté prosaïque delà vie, 
«et jamais ce côté poétique « si fécond en objets d'admiration 
«.et de sensibilité. Que lui importent la moralité des actions, les 
«veiitus pobles et généreuses? C'est au succès, c'est à l'habileté 
«qu'elle rend hommage. J'aime trop l'idéal pour me plaire à l'i- 
«TOQiequi déprime et ridiculise '. » 

Nous citons avec d'autaxit plus de plaisir ce passage, que nous 
pensons que le plus grand écueil, nous ajoutons le plus grand 
défaut des hommes et plus encore des femmes d'esprit j est trop 
souvent de consacrer cet esprit à relever et souvent à faire naître 
quelques ridicules. C'est un véritable malheur pour les per- 
sonnes q\ii se laissent aller à ce travers, dont la pente est d'ail- 
leurs facile et douce -^ et dont l'exercice coûte peu de chose. 
Quelques pointes dans l'esprit, beaucoup de glace dans le cœur, 
grande vanité dans l'âme , c'est ce qu'il faut pour s'attacher à 
faire ressortir les ridicules; amis ni ennemis ne seront épargnés. 

» Tomç î , p. 84. 
4 2/>oiei|p, i^34. 
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Malheur aux personnes qui s*en fontnn dangereux passe-tems : 
elles ne feront, elles ne sentiront jamais rien de grand ou de 
poétique 9 ni en science , ni en religion , ni en amour. 

Nous avons dé)à dit que nous ne voulions pas suivre Tauteur 
dans ses voyages ou ses visites aux lieux les plus célèbres. Pour-' 
tant nous ne pouvons nous empêcher de citer le passage sui- 
vant, où il est question d'une cérémonie qui se pratique le ven- 
dredi-saint. 

« A S.-Pierre, le cardinal Gastiglîone exerçait les fonctions 
»de pénitencier maggiore. Son fauteuil fixé sur une estrade, 
» était environné d'une foule considérable de curieux; personne 
» toutefois ne se présentait. Enfin , un bon campagnard se pros- 
9 terna aux pieds du cardinal , sans songer aux conjectures des 
>) nombreux spectateurs; il fit sa confession; nul n'imita son 
» exemple. Le cardinal distribuait de petits coups de sa baguette 
» dorée à une foule de personnes qui mettaient un genou en 
» terre en passant devant lui. Nous finîmes par faire de même. 

» Agenouillée sur un banc solitaire , je restai absorbée pen- 
»dant les ténèbres et le Miserere, Le bruit de la foule, pareil à 
» celui du flux et du reflux de la mer, me retraçait les vaines agi- 
» tations des hommes. Le magnifique spectacle de la croiw illutni' 
» née , qui paraît au déclin du jour, me tira de ma rêverie. Cette 
» croix a soixante- quinze pieds de haut; elle est échelonnée de 600 
» lampions; le reste de l'église est dans l'ombre : vive et belle 
» image de la puissance de la Croix , dont la céleste lumière dis- 
)>sipeles ténèbres du paganisme. Je m'unis à la prière descardi- 
» naux. Je croyais contempler l'Église catholique tout entièro 
)>dans la personne de ces vieillards, nos premiers pasteurs, 
» prosternés aux pieds du signe du salut. Je demandai alors par- 
» don à Dieu des scandales qui profanaient la plus noble basOi^-. 
)> que du monde. J'invoquais, j'implorais celui qui seul peut nous 
» guider au milieu des abîmes dont nous sommes environnés^ 
»Le coup-d'œil de ce vaste édifice était remarquable; ces jets 
» de lumière contrastaient avec les parties obscures; les groupes 
» pittoresques attireraient l'attention dans toutautrelieu. J'allais 
D d'un bout à l'autre de cette basilique , appuyée sur le bras du 
•prince de S...; la foule nécessitait cette précaution; mais je 
» sortis bientôt^ ne voulant pas me confondre avec ces prome- 
«neurs tumultueux. Pie VII, informé de ce scandale^ avait 
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adonné Tordre de briser la croix; mais le cardinal Goiaalvi 
» Tayaut soustraite pendant quelques années , on en a rétabli 
>»Tusage depuis la vieillesse du Saint-Père K » 

Yoicî quelques renseignemens qui feront plaisir aux érudits 
^t aux bibliophiles ; 

« Je t'épargne d'ennuyeux détails sur les 26 salles du cabinet 

9 d'histoire naturel^ de Florence, et je m'arrêterai à la bibUoth^ 

^ que de Médicis, fondée par Glément VU (Médicis). Une chaîne 

19 y retient chaque livre; elle est très-riche en manuscrits. On 

«m'y fit remarquer des lettres autographes de Pétrarque ^ un 

3» exemplaire des comédies de Térence, de la main de Boccacci 

» qui aurait pu acquérir une plus grande et surtout une plus 

B douce célébrité par son érudition que par ses contes; la pré- 

Dcieuse et unique copie des pandectesyet la plus ancienne de 

i^VEnéide; un Tacite et un S,~Ambroisé avec de belles minia* 

3» turcs. L'original des œuvres de ce Père, qui s'y trouvait aussi, 

»a été brûlé aoit fortuitement , soit à dessein. La fameuse aca- 

» demie de Florence porte le nom délia Crusca; elle a pour ^- 

)» blême un bluteau avec cette devise : il en tire la plus belle fleur, 

tSon Dictionnaire a justifié cette prétention *. » 

On sent combien une telle femme devait se plaire au milieu 
de Rome , avec ses souvenirs et ses monumens antiques , avec 
ses souvenirs et ses jouissances chrétiennes. Aussi s*en sépara- 
t-elle avec amertume. Mais on sera curieux de connaître la com- 
paraison qu'elle fait du séjour de Rome avec celui de Paris, ou 
d'un château au fond d'une province. 

c Que l'ai eu le cœur serré en quittant Rome 1 dit-elle, écrivant 
•à sa mère. S'éloigner de ces augustes pompes de la religion , 
«s'arracher à ces sublimes souvenirs des premiers chrétiens, à 
ices ruines qui sympathisent merveilleusement avec le cœur 
)> humain, si fragile lui-même et si ruineux^ est chose bien 
»amëre et bien douloureuse. A Rome, le passé redit éloquem- 
>ment Tinanîté des grandeurs humaines ; l'avenir apparaît sans 
•cesse revêtu d'immortelles espérances. L'homme placé entre 
•ces deux points extrêmes, apprend à sacrifier ce que le monde 
>» appelle le bonheur. L'agitation toujours renaissante de Paris, 
•fatigue. Ces réputations éphémères , ecs rêves de fortune» 

>Tomei, p. 423. 
" Tome 1, p. 205. 
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«d'ambition; régoisme de seshabitàns, pi^duisent trop sou- 
» yent de cruelles déceptions. En province , un présent étroit , 
» peu de passé , peu d^ayenîr ; — tandis que Rome grave dans la 
«pensée, la succession de tous les siècles, et nous rappelle cons- 
»tamment notre destinée. Ses souvenirs touchent ou indignent, 
»sans réveiller de dangereuses passions; enfin , je ne sais quoi 
» de fixe , d'immuable , repose nos facultés en les vivifiant. On 
»y est toujours intéressé, tou)Ours ému; et cet intérêt , ces émo- 
»tîons varient à Tinfini. Le charme de la solitude, Tattraît du 
• paysage, modifié sans- cesse par les accidens de la lumière, 
»la magie des arts, le merveilleux de l'histoire, Flnépuisabre 
V rêverie qui natt des ruines , vous attachent à ce séjour avec 
»une intensité extraordinaire *. » 

Au reste , il ne faudrait pas croire, parce que nous avons fait 
principalement ressortir les mérites de Tinstruction et les qua- 
lités d'esprit de l'auteur, qu'on ne trouve dans son livre que 
l'artiste ou le philosophe. Oh! non : les femmes, telles que nous 
les louons , et telles qu^elles sont quand elles sont formées par 
une science complète , cette science chrétienne éclairée de foi 
et couronnée de grâce , conservent toute la naïveté, la candeur, 
et cette modestie qui fait le charme de leur caractère. La voya-^ 
geuse malade n'est pas dépourvue de ces qualités ; on les voit 
apparaître à travers les intervalles de soufirances aiguës : ainsi 
elle écrit ces paroles , qui sont bien d'une femme : 

« Que je suis touchée, ami véritable, de votre exactitude 
» à m'écrire ! Je relis votre lettre , et \e me crois encore dans 
» les jours de consolation , oîi vous veniez en aide à ce cœur 
» plein de souffrance, alors que votre âme forte et religieuse re- 
)) levait la mienne par un céleste espoir , et ranimait cette vie 
» morale qui semblait m'abandonner. Ne nous plaignons pas ^ 
» faibles lierres, tant qu'un noble soutien nous reste ; plaignons 
»le lierre, quand l'arbre protecteur vient à lui manquer, et. 
» qu'il ne trouve pour appui que la froide muraille *. » 

Ici, il ne semble entendre que la femme, avec ce besoia 
d'aimer qui la soutient; mais plus loin c'est quelque chose de 
plus doux et de plus déchirant à la fois ; c^est la femme devenue 

'Tome II, p. 26^. 
» Tomei, p. i7. 
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chrétienne, ornée, élevée, ennoblie par le Christianisme, et 
voyant avec courage et résignation sa }eanesse se flétrir, et la 
tombe s'ouvrant devant elle pour la dévorer. 

« Mes poumons sont rongés par un ulcère cpii fait chaque 
» jour des progrès; les douleurs se prolongent de la base de 
»la poitrine jusqu'au larynx. Lorsque j'essaye de me cou- 
» cher sur un côté ou sur l'autre , je ^suis prise d'un étouffe- 
» ment miortel, suite d'un épanchement dans l'intérieur de la 
«poitrine. Dieu seul peut me guérir. — Adèle fait mon portrait 
» en miniature ; souvent ses yeux se remplissent de larmes , en 
» cherchant à fixer les traits de mon visage déjà fané comme 
» l'herbe des champs, et qui sera peut-être bientôt enfermé 
» dans la tombe... J'erre au milieu de ces pâles oliviers , dont la 
«teinte mourante est si bien en harmonie avec ma jeunesse flé- 
»trie et mes mélancoliques pensées; cependant cette nature si 
» riante, ces montagnes, cette mer, il faut tout quitter "... » Et 
ailleurs : « Chère Laure , je reviens dans ma douce patrie, au- 
»près de ma famille , de mes amis; je viens y mourir peut-éire. 
»M[on visage ne t'offrira plus traces de fraîcheur. Te souvient-il 
»de cet emblème que jadis tu m'as vue dessiner : un chien couché 
9 sous un rosier, avec la devise : Rose passe , fidélité reste. Il" semble, 
«chère amie, que je pressentais dès-lors combien les fleurs de 
» ma jeunesse devaient être fugitives ; mais combien aussi le 
«sentiment chez moi aurait de force et de durée '. » 

Nous bornerons ici nos citations , d'autant plus que nous au- 
rons à y revenir encore dans l'article suivant , qui est destiné à 
éclaircir un fait cité par la noble voyageuse. Nous n'ajouterons 
pais un seul mot d'éloge, excepté celui de dire son nom, qu'elle 
a caché, et que d'ailleurs plusieurs journaux ont déjà découvert 
à moitié. La voyageuse malade est madame (a comtesse de La 
Granviiley sœur de M. le duc de Beau fort ^ deux noms connus 
des amis de la religion. Qu'elle veuille bien nous pardonner 
notre indiscrétion : nous sommes à une époque où tous ceux 
qui aiment la religion et qui écrivent en sa faveur, doivent se 
faire connaître à leurs amis. 

A. BOWNETTY. 

'Tomci, p. t Î8. 
» Id, p. 66. 
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SUR UNE PROPHÉTIE DE LA PYTHIE DE DELPHES 

COriCERNAMT JÉSUS-CHRIST. 



Occasion de cet article. — Histotieas qui ont cité cette prophétie :— 
Eiuèbe , - JeanMaklas » — Timothée, ^ Soidaay — Cedrenos , — 
Nicéphorei— BaroninSft —Témoignage de Cicéron et de Plntarqne sur le 
irilence des oracles. — Texte de S. Clément d'Alexandrie , qoi prouve 
que S. Paal a cité la Sibylle. — Olijections de Casanbon. — Préventioa 
des protestaas et des catholiques. — S. Grégoire , — S. Augustin. — . 
Réponse aux objections de Casanbon. -* Conclusion. 

Nous avons lu dans les Lettres d^t^tu voy&geusê malade ' ^ que 
l^église de Santa^Maria d'aracœti fut fondée au C apitoie par Teia- 
pereur Auguste, diaprés une réponse de l'oracle de Delphes, 
L'empereur était venu interrogerroracle pour savoir quel serait 
son successeur; mais la Pythie garda le sUence; Auguste lui 
en ayant demandé la cause, elle répondit que l'Enfant hébreu ^ 
fils de Dieu et Dieu lui même , lui avait ôté la parole ; Auguste 9 
frappé de cette réponse, bâtit au Capitole \in autel qu'il appela 
("autel du premier-né de Dieu ( ARA PRIMOGENITI DEI ). c Ce 
«fait, ajoute la voyageuse mialade, rapporté par Suidas et Nicé- 
«phore, serait curieux à vérifier. » 

C'est ce que nous allons essayer de faire. 

Ce travail, au reste, est extrait de celui que nous avons an-n 
nonce plusieurs fois , sur les prophéties des Sibylles ^ et qui n'est 
pas encore achevé, parce qu'il est bien diiSicile d'offrir quelque 
chose de complet et d'utile sur une question que tant de grands 
hommes et profonds érudits nous paraissent avoir compléter, 
ment embrouillée. 

Nous allons ici faire Thistoire de cette prophétie , autant du 

* Voir le précédent article. 
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moins que cela nous sera possible ; puis nous discuterons les 
objections qui ont été faites contre son authenticité. 

Suidas et Nicéphore, vivant au 9« et au i5* siècle, ne sont pas 
les écrivains qui donnent le plus d'authenticité à cette prophé- 
tie ; son antiquité est bien plus respectable. 

Eusèbe, d*après Gasaubon' , est le premier qui en ait parlée 
Nous avouons qu'il nous a été ^npossible de trouver le passa^ 
qui nous a conservé Toracle de la Pythie. Aussi nous n'en 
parlons que pour répondre aux reproches de ceux qui préten- 
dent que ce n'est que vers le 9* ou le i3* siècle qu'il en a été 
question. 

Le premier auteur que nous trouvions est Jean d^Antioehê , 
surnommé Malalas ^ mot syrien qui signifie rhéteur ou sophiste. 
Malalas a écrit une histoire qui va depuis Adam jusqu'à 566 
après Jésus-Christ. C'est à l'époque de la naissance du Christ 
et du règne de Tibère , qu'il s'exprime ainsi : 

• Auguste César Octavien, alla visiter l'oracle de Delphes la 
»55' année de son règne, au mois d'octobre. Ayant offert le 
I sacrifice d'une hécatombe, il demanda à la Pythie de lui ap- 
vprendre quel serait celui qui après lui gouvernerait l'empire 
»Romain. Mais la prêtresse ne lui donna aucune réponse ; il fit 
»donc un nouveau sacrifice, et renouvela la demande en ces 
«termes : Pourquoi l'oracle garde-t-il le silence, et ne me 
»donne-t-il aucune réponse ? Alors enfin la Pythie répondit : 

9 L^ en font Hébreu y Dieu, Roi des bienheureux y nu prescrit de 
li quitter ce lieu et de renlrer de nouveau dans t enfer ; retire-toi donc^ 
^etne continue pas à fatiguer mes autels ". 

• Auguste donc ayant quitté l'oracle, et étant venu au Capi- 
itole, y fit construire un autel élevé, où il fit graver en lettres 
«latines : (Pest ici l* autel du premier-^né de Dieu. On voit encore 
«maintenant même cet autel au C apitoie, ainsi que le rapporte 
«le sage Timothée ^ . » 

• CasauboD se sert de cette expression , Eutebiut in LiUei'is. 

Tôv 8i B61/.OV itpokimîv , xai at^oç izihv ocùBu; ixi^rat. 
Kocl ^orTrov &7ti$t fx npoyMv iQuerépùav. 
' OffTtç jSwptôç èoTiv eiç to K«7reT«Xtov «&)ç Tijv vOv' xctôù^ TtfAÔ^eoç i 
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Malalas vivait au 9* siècle : Edmond Ghilmeade , son éditeur, 
et annotateur^ n'a fait aucune remarque sur. ce passage. Quani 
à ce Timothéedont parle Malalas^ etqu'il appelle le sage , aucun 
de ses écrits ne nous est resté. C'était un chronographe dont 
avait parlé Hesychîus^ écrivain du 4* siècle, lequel l'appelle- 
chronographe ami de Dieu.(^Qtoftko(Triroi xp^^yp^?^ ) *• 

Suidas est le 3»* écrivain qui ait parlé de notre oracle. Bien, 
qu^on n'ait pu déterminer l'époque où il a vécu, on s'a ccorde asses 
à le placer sous le règne d'Alexis Gomnène qui a régné de u>8i 
à 111&. Voici le récit qu'il en fait, lequel offre quelques va-* 
riantes comparé à celui de Malalas : 

« Auguste César ayant offert un sacrifice, demanda à la Py- 
Dthie qui serait maître après lui; et elle lui répondit : Venfant 
* Hébreu, roi des dieuucjmmortfl^, m* ordonne de quitter ce tçinple, et 
tde retourner de nouveau dans l* enfer; retire-toi dçnc en silence,, et 
> laisse mes autels, 

» Auguste revenu d'auprès l'oracle , fit construire au Capitole 
»un autel, sur lequel il écrivit en lettres romaines : cet autel est 
w celui da premier-né de Dieu *« » 

George Cedrenus, moine et historien du 11* siècle, a inséré- 
cet oracle dans sa Chronique (Suvo^pe^ iTropi^^ ) qui va depuis l'o- 
rigine du monde jusqu'en 10674 Soa récit est presque entière^ 
ment conforme à celui de Malalas, quoiqu'il assure l'avoir em- 
prunté à Eusèbe. Son éditeur- et traducteur se contente de dire- 
avec ce dédain , et cette assurance des premiers réformateurs , 

(TO^oç frjv&ypK^Kto. Joannes Malala , lib. x, p. 98 , dans le S3« vol. des^ 
écrivains de ChUtoire Bysantine. 1733. 

* Voir Bibliothèque grecque de Fabricius, article Haychius» 

* AuyoucToç Yioûtfap ^o-ecéo-aç viptxo t>}v IluOiftv, t<ç prr' «Ordv 6«^c«^ 

Katç Ê6j3«foç xéXrra/ fu , ©«otç iteniipetraiv «vaerawv, 
Tovîe ^ô/xov TTjOoXiTferv, x«è àîîijv «vôtç txeo-ôae* 
Aoiirov &mOt ffiySm èx Suftûv lipirrijouv. 
K«i 6{e)^9ùv ex toO ptvwtov A^youoroç «(rnîTev èv tw KaTriTwXii» êw- 
uov, îv & tTrfypa^e PatfiftZxorç ^j9oé|X|x«o'tv' ^eopo; ouroç «art toO TTjDoiro- 
76VOU 6soO. Suidas, 'au mot AuT^ovoros, édition de Ku$ter, Cambridge, 
170o. 3 yca. in-folio. 
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tpi se crojraieot appelés à réfonner tout ce qu*il y avait d'er- 
reurs dans^ les écrivains sacrés et profanes: cet oraeU est fatup, 
de mime que tous Us autres >. 

Nicéphore, moine grec qui vivait au i5* siècle, a aussi rap* 
porté cet oracle ; voici le récit qu'il nous en donne avec quel- 
-ques -nouvelles circonstances : 

« César-Auguste ayant heureusement réussi dans un grand 
inombre d'entreprises , et ayant reçu le premier le titre d'em- 
-flpereur, vint à l'oracle d'Apollon pythien dans un âge assez 
D avancé. Après avoir offert au Dieu le plus grand des sacrifices, 
«rhécatombe, il lui demanda qui devait après lui gouverner 
»rempire Romain ; mais comme il ne recevait aucune réponse, 
D il fit un nouveau sacrifice , et demanda pourquoi l'oracle qui 
» était autrefois si parleur, gardait maintenant le silence ■. L'o- 
«racle ayant différé encore quelque tems , répondit enfin : 

^Venfani Hébreu, Dieu, roi des bienheureuaj m'ordonne de quitter 
uette demeure, et de retourner de nouveau dans l* enfer ; iaisse^moi 
i^donc , et retire^toi de ma maison. 

Après avoir reçu cette réponse, César étant retourné à Rome, 
>y fit construire un grand autel avec cette inscription en lettres 
> latines : Cet autel est celui du premier-ni de Dieu. 

Nous ne rechercherons pas quels sont les autres auteurs qui 
ont fait mention de cet oracle ^ ; et nous arrivons de suite à 
Baronius , qui l'a inséré dans ses Annales ecclésiastiques ^ comme 
une pièce qui mérite croyance. A l'appui de son opinion , le sa- 
vant cardinal fait observer que Cicéron lui-même avait cité 
comme une chose digne de remarque que l'oracle de Delphes 
avait cessé de faire entendre sa voix. 

* Voir V édition donnée par Jacques Goar et Ch.-Ant. Fabrot. Paris , 
1647, in-fol., p. 182. Voici la variante de Toracle d*après Cëdrenus : au 
2« vers, au lieu de at^oç, il met o^ov, et au 3«, au lieu de irpo^un^ comme 
avait écrit Malalas , il a écrit $6fi6>y, ce qui vaut mieui. 

■ Iva Ti T^oXxxfdoyyov pecvrcêoy, vvv avocv^ov. 

* On le trouve encore dans le Recueil des oracles des Sibylles d*Opso- 
pœus , partie des oracles anciens , p. 18. Paris, 1607. 

4 II faut le chercher, non dans le i" volume, mais dans le volume qui 
précède les Annales, sous le titre ^Apparatas^ édition de Lucques, 1 7£0, 
p. Ul. 
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tt Ce qui est essentiel à remarquer^ disait l'orateur romaifi dans 
»son livre de la Divination (composé Tan 710 de Rome, 44 ^uis 

• avant la naissance de J.-C), ce qui est essentiel à remarquer, 
» c'est que les oracles de Delphes ne se rendent plus de la même 

• manière 9 non-seulement de notre tems, mais depuis bien 
» long-tems , de telle sorte qu'il n V ^ n^n de plus méprisé que 
nées oracles. Lorsqu'on interroge les prêtres sur ce point , ilsré- 

• pondent que l'ancienneté a fait disparaître la vertu de ce lieu, 
•d^oii sortait de la terre ée vent ou le souffle ^ qui inspirait la Py- 
»thie,etlui faisait rendre ses oracles. On croirait vraiment 

• qu'il s'agit ici de vin ou de quelque salaison que le tems aurait 
•£aît éventer ^ » 

Earouius appuie encore son opinion du passage suivant de 
Clénient d* Alexandrie , lequel est assez remarquable pour 
que nous en donnions le texte avec la traduction. Clément 
assure d'abord que de son teins l'on conservait encore le sou- 
venir que St. Paul s'était servi du témoignage des Sibylles, en 
prêchant la foi aux Grecs. Ses paroles mêmes se seraient conseil 
vées telles que nous allons les citer : 

« De mème^ dit ce père, que Dieu voulut sauver les Juife, 
> en leur donnant des prophètes, ainsi il suscita les plus sages des 

• Grecs , pour qu'ils fussent les prophètes de ce peuple selon sa 

• propre langue, et selon qu'ils pouvaient recevoir la vertu de 

• Dieu^ et il les sépara du commun des hommes. Nous en 
» avons pour preuve non-seulement la parole de Piem, 

• mais encore celle de l'apôtre Paul, disant : Prenez en vos 
w mains les livres Grecs ^ Usez la Sibylle, comment elle réelle un 
m seul Dieu^ et annonce les choses d venir; prenez Hystaspe (ouHy- 

• daspe) S Usez-le^ et vous y trouverez le fils de Dieu désigné 

1 Sed qaod, captlt est, cur istomodo jam oracula Delphis non eduntur, 
non modo nostrâ setate , sed jam diù, jam ut nîMX possit esse contemp- 
tius '^ Hoc loco cùih urgentur, evanuisse, aiunt , vetustate vim loci ejas, 
undè anhelitus ille terrœ fieret, quo Pythia mente incitata, oracula 
ederet ; de vino aut salsamento putes loqui , quœ evanescunt ve- 
tustate. De Divin, f lib. 11 , n. 57. 

* Amien Marcellin (Hv. xxm) nous dit qu*Hystaspe était le père de Da- 
rius, et qu'il avait pénétré les secrets de Tlade supérieure. — Agathien de 
Myr inné, historien du 6« siècle (liv. n), appelle Hystaspe le père des Grecs 
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%ftune manuère bien plus éclatante et bien plus évidente^ et comment 
•plusieurs rois se réuniront contre le Christ^animés de haine contre lai 
• et contre ceux qui portent son nom^ et contre ses fidèlesy et contre son 
9 attente et son arrivée '.» 

Casaubon youlut répondre à Touvrage du sarant cardinal, et 
ils'élevaen particulier contre V introduction ^ et contre le témoi- 
gnage tiré des SibyUes *. On ne saurait en être étonné quand on 
fera attention que des protestans ont fait de suite profession de 
rejeter la tradition catholique , celle qui touchait à la base et à 
la cM>nstitntion de la foi; à plus forte raison devaient-Ds sVlerer 
contre des traditions et des témoignages qui peuvent tout au 
plus avoir une valeur historique et une autorité humaine. Nous 
ne voulons pas ici traiter la question générale de Tautorité des 
Kvres Sibyllins, mais sans sortir de la question particulière qui 
nous occupe, nous devons en outre faire remarquer queUes 
étaient les erreurs et aussi quels les préjugés qui alors ont porté 
tant 4e savans personnages , même catholiques , à rejeter avec 
dédain, sans choix et sans restriction toutes les prophéties Si- 
byllines ; ceserreurs proviennent ou de l'ignorance de cette épo- 
que ou de quelques préventions. 

et Finventeur de l*art magique ; il regarde comiDe une chose douteuse 
qn*ii soit le même que le père de Darius. Quoi qu'il en soit, S. Juslin, au 
5h aiècle,nous apprend qu'Hystaspe avait prédit que tout devait périr par 
le feu (2« apologie), et Lactance, au 3« siède, qu'il avait annoncé, avant 
la fondation de Troie, la ruine de l'empire Romain ( liv. m, ch. 1 6 >. 

^ KoTocircp lov^aiouç c&tfeo'Oai iêou^o o 6co{ roù^ Trjoo^raç di^ouç, 
ouTQitç xa< EWvgav toÙç 9oxcpta>TaT0uç , oixsiouç CKMxSn tq dia^ixTu Trpo- 
f«T«ç avft7Ti99aç , flt»ç oTotTff qo'ocv ^i)(€<xBoLi Tiiv Trop» ^sùyî cvCjO^rffcav, rôîv 
•^Ktiunt àvQpùnoiv dtixpcvev' ^«iXuffce itpbç ta» Ufrjoou xig^u^/A^rrc , o «ttoo'- 
ToXoç ïfyviv QjaOXoç * AaSm xac rô^ EXXcycxce^ 6i6Xouç * nrc^aivTff 2i6uXXccy, 
<ÛC ^tqXoî ry« écôv , xaè rà |xtXXovra itnarou , xai rèv YaràTinpt 'kstSôvrtç ^ 
«ME^uTt* Ttal hpiien itoïk^ nQXau^tarspoy xai a-«^9Ttpoy ^rypocyiitévov 
Tov vtov TOtT 8eoO, xai xoeOùç Trecjdoc xeeÇcv wovntrovfri tû Xpcorû iroXkol 6a- 
9tkiïi , puffoOvtfç avTov xai touç ^opoûvraç rà ovofta aOroiTxaî roùç izkt- 
Touç aOroO, xai rnv ÛTropomQv xai riiv Trajoouo'tav auTOJ. 5. Clément Stra- 
mafef , lib. vi, Lugduni Btava., 1616, p. 486. —Paris, 1641, p. 636 

* Isaaci Casauboni , de rébus saeris et eeclesiasticis exereîiationes xvr. 
Londini, 16U, in-fol. 
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D*abord à cette époque de la renaissance, catholiques et pro« 
testans étaient trop engoués de la philosophie grecque; ils la re- 
gardaient comme la seule qui existât, et n'en soupçonnaient pas 
d*autre. Ils ne savaient pas en particulier que la plupart des 
dogmes primitifs se sont conservés dans les livres chinois et 
indiens, avec une évidence qui nous étonne^ et qui nous reporte 
au tems, aux mœurs et aux croyances des patriarches. 

Cette ignorance était cause que lorsqu'ils trouvaient dans les 
auteurs payens quelque parcelle de vérité biblique, ils en étaient 
bien embarrassés parce qu'ils ne savaient comment concilier 
ces vérités avec les croyances chrétiennes. Car une de leurs 
principales erreurs était encore de ne pas croire à une ré- 
vélation primitive faite à Adam et transmise par les fils de 
I^oé dans tout l'univers , et renouvelée et entretenue par les 
livres des Juifs, disséminés tout exprès dans tout l'Orient; et dont 
la science moderne vient de retrouver des traces indélébiles. 
Dans les paroles des Sibylles et dans les croyances orientales les 
plus rapprochées des nôtres, nous voyons, nous, et avec une en- 
tière raison, des restes, des fragmens des révélations primitives 
ou juives; et aussi nous les comprenons très-bien. Mais à cette 
époque, catholiques et protestans n'y voyaient qu'une révélation 
directe faite par Dieu lui-même ou par le Diable, sans admettre 
de milieu. On conçoit elors que la question était difficile à ré^ 
soudre. Cependant quelques pères avaient pu les mettre sttr la 
voie; St. -Grégoire de Nazianze avait dit expressément o que tout 
»ce que les Sibylles avaient dit de Dieu , elles ne l'avaient pas 
«appris, par une révélation divine, mais l'avaient pris dans 
»les livres des Juifs qu'elles avaient lus •. «St. -Augustin rie fait 
pas difficulté de les faire entrer dans la Cité de Dieu *. Malgré 
ces témoignages , les sa vans du i6* et même du 17* siècle pen- 
saient un peu et même beaucoup comme les Grecs et les Ro- 
mains, qui regardaient le reste des peuples comme des barbares. 

Cependant les témoignages qui prouvaient que les Gentils 
avaient eu connaissance de quelques-uns de nos mystères, et 
en particulier de la venue du Christ libérateur, étaient si nom« 

' où Orrdiv, 6éêX6>y 8i irupetSkéjtaynç c/mco. Carmen ad Nemesium, 
a Livre xviii , ch. 23. — Voir aussi St. Jérôme , dans le livre I contre 
Jovinien, 
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breux et si ftoncluans^ que Gasaubon lui-même ne pouvail 
8*empécher de les admettre ; mais il avait trouvé un admirable 
moyen de se délivrer des difficultés que nous avons eiqposéet, oe 
moyen , le voici : c'était de considérer les Sibylles, ni plus ni 
moins que comme des espèces à^Anessês que Dieu avait fait par- 
ler, comnae il avait fait parler celle de Balaam '. 

Pour nous, qui n'avons pas besoin d'ôter Tintelligence aux 
peuples païens pour leur permettre d'avoir eu connaissance 
de quelques - uns de nos mystères, nous nous prononcerons 
beaucoup plus timidement sur l'authenticité ou la non authenti* 
cité de la prophétie qui fait le sujet de cet article. Nous avouons 
même sincèrement que tous ces récits ne nous paraissent pas 
revêtus de preuves entièrement irréfragables; mais en même 
tems nous dirons que rien de {4us facile que de répondre aux 
objections de ceux qui se sont inscrits contre elle, et en parti- 
culier aux reproches que Gasaubon fait à Baronius. 

D'abord, il l'accuse de mal comprendre le texte de Gicéron, 
qui n'aurait pas dit que l'oracle de Delphes ne rendait plus oa- 
e«it^ réponse , mais seulement qu'il ne parlait plus en vers comme 
Tancienne Pythie. 

Â cela , on peut répondre qu^à la vérité l'oracle donna encore 
quelques réponses du tems de Gicéron, et même après lui; 
mais que cela n'empêche pas que l'orateur romain a pu dire 
que l'oracle ne parlait plus, soit parce que son temple n'était 
plus fréquenté, soit parce que c'est un fait que non-seulement 
rpracle de DelpheS', mais encore les autres oracles devenaient 
successivement muets '. Plutarque a écrit un livre entier 

> Neque nos sanè ncgamus multa divinitUs potuisse dici à paganorum 
vatibus , non minus qnam ab asf'nd Balaam. h* ouvragé cité, p. 7 à, 

* Un des derniers traducteurs de Gicéron » M. Victor Leclerc , s'é- 
tonne qu'on ait tant dispute sur le sens de ce passage , et croit que i$to 
modo non eduntur, signifie qu'à cette époque les rois ne venaient plus 
consulter les oracles. Mais il se trompe évidemment; car le défaut d'exha^ 
laiton de (c terre , qu'allèguent les prêtres , ne peut s'appliquer à ce que 
les rois viennent ou ne viennent pas , mais à la Pythie elîe-mémc , cl an 
changement qu'elle avait subi. — Gicéron, d'ailleurs, avait déjà fait re- 
marquer, No précédent , que , dès le tems de Pyrrhus , la Pythie né par- 
lait pins en ver». Voir cette traduction , t. x?nri , note 3^, p. 320. 
ToMiiiv. — N*79. 1857. 5 
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sur tet orades qui axaient êniUrwnent cêssé ' ; il y fait reinarqtief 
en partictdier la Béotie, si célèbre par ses nombreux oracles, 
qu^on lui a^alt donné le nom de prophéUBit (pt^yrtea), et qui de 
son tems n'avait plus qu'un petit oracle près de la yiUe de jL«- 
ttédea. Plutarque a composé aussi un traité sur Tusage où était 
alors la Pythie de ne plus parier en vers *; D en donne une raison 
eurieuse. 

€ C'est éftre insensé , dit-il, dans un moment oh Tétat des 
à choses a complètement changé de venir reprocher au dieu de ne 
Dplus communiquer avec les mortels de la naème manière qu'au» 
utrefois, mais d'en avoir adopté une nouvelle '. » — On pensera 
ce que Ton voudra de cette explication, mais on conviendra que 
c'est une faible raison que de ne pas croire à l'oracle que nous 
avons cité, précisément parce qu'il se compose de trois vers, ott 
plutôt de deux, car on remarque avec raison que le troisième est 
incomplet; et l'on ne peut que sourire, lorsque le critique pM« 
testant s'étonne qu'on ait pu rapporter à la Pythie un oracle 
écrit en hexandètres , et s'écrie : « Je ne puis reconnaître là It 
>bon sens ordinaire de Baronius, mais j'y vois au contraire la 
» preuve d'un grand défaut de jugement i^sed magnam potiâs 

Quant au témoignage de saint Clément, Casaubon nepiend 
pas la peine de le réfuter, il se contente de dire dogmatique- 
ment : Cette tradition ne mérite aucune croyance (traditio ea eit 
nullâ fide digna ). L'autorité de Suidas n'est pas assez ancienne 
pour mériter croyance (cela est vrai , mais cela ne prouve 
rien contre la prophétie) ; Nicéphore est le plus vain y le (^us 
futile , et le plus fabuleux des écrivains ; ce n'est pas un historien j 
mais un misérable chanteur de fables et de niaiseries * ( Cela peut 
encore être vraî jusqu'à un certain point , mais aussi on ne peut 
nier qu'il n'ait recueilli de précieux fragmens des auteurs an- 
ciens). Au reste on remarquera que Casaubon ne dit rien 
d'JBusèbe , plus ancien et aussi plus croyable. 

* Utpl rûv éxXe^otTroT&yv nprjffmpitM, 

* Jlepi roO |ii4 XP^^ tpipLtrpot, vOv t^qv Ilud/ay, vers la fin. 

s CEuvres morales de Plutarque, par Tabbë Ricard, tome v, p. 180. 
^Fanissimus, futilissimus, fabulosissimuf. ^ ^on ç\fyy'pMs^Çf led 
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La seule objection valable est celle qui fait obsenrer qu'il fau« 
drait conclure des prophéties payennes , que Dieu a accordé 
aux Grecs une connaissance plus explicite de nos mystères 
qu'aux Juifs eux-mêmes. Ceci , comnie on le voit , ne regarde 
pas Toracle dont nous parlons en ce moment , mais les autres 
vers Sibyllins qui donnent en acrostiche le nom même de Jésus-Christ. 
Nous n'y répondrons pas aujourd'hui, nous dirons seulement , 
i"" que nous ne croyons pas que tous les vers Sibyllins soient au- 
thentiques , mais que ce n'est pas une raison pour les rejeter 
tous; a* que l'histoire authentique de l'adoration des mages, qui 
partent du fond de l'Orient , et qui arrivent à jour nonuné pour 
venir adorer VEnfant hébreu^ prouve d'une manière irréfragable , 
ou que Dieu communiquait quelquefois avec les Gentils par 
des révélations immédiates, ou qu'ils avaient conservé des tra- 
ditions beaucoup plus explicites et beaucoup plus exactes que 
dons ne le croyons. 

Disons en finissant, que la prophétie de la Sibylle n'est paseo- 
tourée d'une authenticité assez grande pour qu'on soit obligé de 
lai accorder une foi entière et absolue, mais qu'aussi il y a un 
peu de témérité à décider hardiment et dogmatiquement qu'elle 
est fausse, et, suivant l'expression de XiUmdre^ à dire : Cet 
trade est faux, dé même que tous les autres de ce genre *• Nous di* 
it>ns au contraire fort modestement que tous ceux qui refusent 
de croire à cet oracle , donnent leur foi à {^luieurs événement 
moins bien attestés que l'oracle de la Pythie sur la venue du 
Christ. Â. BoRnirrr. 

> Oracnlum hoc mendosè, ut omni» alia oracala , scriptuni est, Ma^ 
latas , édition de Xiiênère^ note 86. 
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VISITE A SAINT-HUGON. 



C'est par une matinée de septembre , rafraîchie d'une douce 
pluie tombée dans la nuit, que je me dirigeai vers le couvent de 
Sé-Hugon, succursale de la Grande Chartreuse. Cette antique et 
belle abbaye est située sur le Bens, ruisseau qui sépare la belle val- 
lée de Gresivaudan de celle d*Aiguebelles , non moins admirable 
par son site et ses productions, que par ses antiquités. En posant 
le pied sur le territoire de la Savoie , je laissai à ma gauche le 
village d^Jrviltard^ où la vue du voyageur s^arréte sur le châ« 
teau carré qui s'élève sur la montagne, et où s'offre à l'œil la 
forêt de S.-^Hugon , qui présente un pai^orama imposant avec 
ses coteaux couverts de vignes montées sur des grilles de bois. 
3*entrar peu après dans un sentier qui s'élevait par une mon- 
tée fort douce, laquelle dans des tems plus heureux pour ces 
pays, était une voie lai^e et praticable aux voitures, comme aux 
approches d'une grande ville ; mais c'est que les hommes qui 
habitaient ces lieux, donnaient le tems qu'ils ne consacraient 
pas à la prière, à adoucir l'àpreté des routes, et à faciliter la voie 
aux heureux et aux malheureux qui venaient les visiter. Après 
une heure de marche, j'entrai dans une allée de pins et de 
mélèzes, dont l'âge devait être celui de la création de l'univers, 
tant ils étaient majestueux. 

Au sortir de ce bois , que le chemin traverse , j'arrivai sur un 
tertre élevé, et alors S.-Hngon, la vieille abbaye, apparut su- 
bitement à mes regards , entourée de ses ruines et de ses sou- 
venirs. Sur la place qui est près de Tentrée , long-tems je laissai 
errer mes yeux avec respect sur ces vastes décombres qui présen- 
tent encore un air de grandeur qui en impose; je considérais 
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tvtc émotion cet immense bâtiment en mines ; le portail, seul 
monmnent conservé presque en entier, est de piem marbrée^ 
élégant et solide; mais c^est en vain que j'attendis quelles portes 
s'ouvrissent , et qu'un frère vint m'introduire dans les cours et 
appartemens intérieurs. Je m'avançai au milieu de cette soli- 
tude 9 où tout est bouleversé de fond en comble, à l'exception 
d'une partie de l'escalier , des salles des visiteurs et de quel- 
ques cellules. Mais de tous les bâtimens qui formaient la cour 
intérieure, l^fgiîse même, dont on vantait la construction et les 
décorations^ tout a disparu; on n'y voit plus que des décombres 
où croissent les ronces et les épines , où la chauve-souris vient 
se blottir, et le hibou faire entendre son chant monotone. Ce- 
pendant du milieu de ces ruines je vis s'élever comme une étoile 
dans une nuit obscure , une croix , une croix, symbole de la vie 
et de la mort. C'était la mort qu'elle désignait ici. Je m'appro- 
ehal dé ce symbole d'espérance , planté au milieu des misères 
et des désespoirs de ce monde , et après une courte prière je 
m'assis sur la terre des tombeaux; et mes esprits fatigués d'é- 
motions pénibles et de souvenirs douloureux , y reprirent un 
peu de force et de vigueur; et puis je me mis à rêver. 

C'est ici, me disais-je, que vivaient de saints cénobites, étran- 
gers aux choses de ce monde ; ils chantaient avec amour des 
hymnes pacifiques en l'honneur du Seigneur ; du sein de ces 
muraiUes ne sortaient point des hommes d'armes, allant porter 
la guerre sur les terres du seigneur voisin, et l'épouvante au sein 
des pauvres familles des bourgs environnans; la charité chré- 
tienne, les mains remplies d'offrandes, sortait seule de ces longs 
corridors , et allait alimenter le pauvre , l'orphelin , le souffre- 
teux , le voyageur ; et cependant le fer et le feu ^e sont rués 

sur ces murailles, et ses faibles solitaires en ont été chassés... ! 

Cependant j'aurais désiré rencontrer quelqu'un qui m'eût 
donné des renseignemens sur les derniers Chartreux qui avaient 
habité ces lieux avant que la tourmente des révolutions eût 
soufflé dans ces solitudes; mais personne ne pouvait répondre 
âmes demandes; le garde-forét n'y. était que depuis peu; les 
douaniers sardes, qui habitaient la partie du bàtimçnt qui reste 
encore , étaient plus occupés de la surveillance des contreban- 
diers que du souvenir des anciens propriétaires. Mais comme 
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auprès d*eiix habitait encore le directeur d'une usine considét 
rable, fespérai obtenir de lui quelques renseignemeiis. Je 
fus le voir : son abord était agréable; je le trouvai à son labo« 
Iratoîre, occupé de chimie ; je lui parlai de Tobjet de ma visite, 
mais il ne me répondit qu'en me parlant du minerai qui entrait 
dans son usine, et de eelui qui était le plus productif; du 
nombre d'ouvriers qu'il employait , du charbon qu^il consu- 
mait, et du revenu des deux hauts fourneaux et des quatre 
forges qui étaient sous sa direction, et que je fus (^ligé d'aller 
visiter avec lui. Je le quittai , emportant le regret de n'avoir rien 
appris sur les personnes qui avaient habité ces déserts ; car on 
doit lui donner ce nom, S. Hugon se trouvant au milieu d'une 
vaste forêt, où le cerf et le chamois bondissent, et l'ourse élève 
ses petits. Je retournai sur mes pas , je pris un sentier à gauche 
qui devait me conduire sur un pont appelé /hh^ du Diable. 4|>rès 
une demi-heure de trajet je vis ce travail extraordinaire , que 
l'on croirait exécuté à l'aide de puissances surhumaines, mais 
que l'on doit au seul génie et à la patience de ces solitaires ; je 
le considérai avec surprise; il est en pierres de taille, et ne 
forme qu'une arche ayant cent soixante pieds de haut; iicom«- 
mence à se détériorer, et persoime n^e le relèvera plus quand il 
se sera écroulé. 

Après q[uelques minutes de repos, je le traversai^ inquiet 
d'avoir manq^ué le but de mon voyage , Iprsqu'en m'en£>nçanl 
de nouveau dans la forêt, je vis venir un vieillard dont les che« 
veux bkncs tombaient en désordre sur les épaules , et qui , i 
l'aide d'un bâton, portait un fagot de bois sec, destiné sans 
doute à son foyer. Je l'abordai avec respect, mais avant que je 
lui eusse fait aucune question, il me demanda comment j'avais 
osé m'èn§^er daa» ce», taillis; sa voi:x était grave et j^rte, ses 
yeux brittaient sous de larges soutçils blancs^ toute 4a figure 
portail rem^^inte de la franchise et d*une majesté suave et 
tranquille^ Je If nterroge,.oh bonheur I il avait ^miif ces Char- 
toeux , il avait été admis dans leur couvent , i^çu leur hospita- 
lité, et son cœur palpita quand il put parler des derniers jopi^ 
qui avaknt passé sur S.-Hugon ; voici ce qu'il me dit : 

«Avant qu'un esprit de verttge se fftt emparé de la génération. 
qai vient de passer sous mes y<i6|ix, des hommes ^i ne travail- 



laient que pcmrbi gloire de Wm^y el pour. venir en aide àleurt 
frères, s'étaient retirés sur ces hautes inonlagnes. 70 chartreux 
et 3o autres frères appartenant à diverses coi^réries étaient 
venus s'établir ici; iong-tems ils y vécurent heureux, parce que 
par leurs prières les dons du ciel étaient tombés sur ces contre. 
Entre les chefe qui les avaient guidés, au premier rang se 
plaçait leur dernier supérieur, don Rousset, aussi distingué 
par son esprit et ses lumières que par sa grande charité ; au 
second , le procure^ Burdet , âgé de 60 ans, homme profond , 
actif et industrieux; à lui seul pesait la surveillance des hauts 
fourneaux et desforgesque faisaient valoir les frères; car tous se 
livraient à des occupations manuelles, les uns à la fonte du 
minerai, d'autres àétîrer le fer sur l'enclume, ceux-ci à exploiter 
le charbon , ceux-là à crçuser la mine ingrate ; d'autres étaient 
maçons, travaillaient aux. roiites, et ceux qui n'avaient plus la 
force de suivre ces durs travaux , donnaient leurs soins à leurs 
Ibères malades, et veillaient à la distribution du pain, qui avait 
Ueu tous les vendredis pour tous ceux qui se présentaient , non* 
obstant les secours qu'ils portaient eux-mêmes aux familles 
pauvres d'alentour. Aussi les bénédictions pleuvaient sur eux, 
fi\ jamais [on n'aurait cru qu'un jour ils seraient poursuivis 
comme des bétes fauves, eux dont toutes les pensées et les peines 
se portaient vers le soulagement 4e l'humanité. Mais Dieu dont 
les décrets sont impénétrables en avait ordonné autrement; la 
révolution de 1 789 , les avait épargnés à sa naissance : que de- 
vait-on envier à des gens qui ne pensaient qu'à senir Dieu et 
à être utiles au prochain, distribuant tout leur revenu, qui était 
de 60,000 fr., ne conservant pour eux que ce qui était néces- 
saire pour soutenir leur corps , qu'ils fortifiaient plus par la 
prière que par les. ^limens ? mais la haine marchant à grands 
pas , ils craignirent avec raison la hache des satellites de Ro- 
bespierre, et évacuèrent en 179a, l'asile qui leur servait de re- 
traite, et que leurs prédécesseurs occupaient depuis des siècles. 
• Espérant que des jours heureux reviendraient, ils confièrent 
ce qu'ib avaient de plus précieux à un de leurs serviteurs qu'ils 
avaient comblé de bienfaits, et qui pour récompense les trahit 
en gardant leur dépôt , tant il est vrai de dire qu'on est le plus 
souvent abandonné par ceux qu'on a le plus aimés ; comme un 
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nouveau S. «Pierre , il a renié ses maîtres; mais s*est-il repenti 
comme lui? hélas ^ non !... » 

Le vieillard se tut, des larmes coulaient de ses yeux, mais de 
son bâton il m'indiquait à Thorison, les immenses propriétés 
qui avaient appartenu aux moines; je lui demandai alors, les 
recherches que j'avais faites auparavant ayant été vaines « s'il 
ne savait pas qui était en possession de leur bibliothèque qu'on 
disait précieuse ; il me répondit en soupirant, que sans doute 
elle avait été brûlée ou disséminée par ceux qui avaient présidé 
à la dévastation du couvent. 

Je quittai alors ce bon vieillard, dont je pressai la main avec 
respect , et je retournai le cœur rempli de ce que je venais de 
voir et d'entendre. Comment, me disaîs-je à moi même, peut-on 
encore qualifier d'ignorans et d'inutiles , ces solitaires qui se 
vouaient au culte de Dieu, et au soulagement de l'humanité? 
n*est-ce pas à eux que l'on doit tant de moaumens qui font 
encore notre admiration ? n'est-ce pas eux qui ont enrichi nos 
bibliothèques, et que sur leurs exemples tant de savantes insti«' 
tutions ont été fondées? Silence donc et respect pour eux, car 
ils n'ont pu revoir les lieux où ils avaient coulé des jours de 
paix ; la plupart ont péri en exU, et les autres n'ayant trouvé à 
leur retour que misère et dévastation, après avoir pleuré sur 
leur chère abbaïe , ont été rejondre leurs frères à la grande 

Chartreuse. 

Eugène Bonrsttt. 
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XionvdUs et ÉHiUn^cs. 



EUROPE. 

ITALIE^ ROME. Fétê de la Propagande; exercice littéraire en trente* 
wept iangues, — La fête de rËpiphanie, qui est la fête de la Propagaikide , 
k été célébrée avec pompe au collège de cet établissement le jour de la fête; 
>utre la messe solemielle , il y a eu toute la matinée des messes dites en 
plusieurs sortes de langues par des prêtres des diverses nations , chacun 
.uivant le rit de son église ; ainsi dans une chapelle , on entendait une 
nesse grecque, dans une autre en arabe , dans une autre en syriaque , en 
ikalééen , en arménien , etc. 

Le dimanche dans l'octave de la fête, a toujours lieu un exercice pu* 
ilic ou académie , où les élèves venus de toutes les parties de la terre pour 
te préparer à prêcher TEvangile chez les peuples infidèles , récitent des 
^impositions littéraires dans les langues qui se parlent et s'enseignent au 
u>llége. Ces compositions sont eu l'honneur de l'Ënfant-Jésus et des 
Wlages. 

Cette année on en a récité en trente-sept langues différentes, 

H y avait là cinq Arméniens, cinq Chaldéens , cinq Syriens, trois Ma- 
\>nites , un Géorgien , un Abyssin , un Egyptien , deux Chinois , deux 
le l'Archipd grec, deux Illyriens , un Bulgare, un Moldave, un Alba- 
dûs , un Polonais , deux Allemands , un Suisse , un Hollandais , un Pa- 
risien , un Irlandais, huit Américains de l'Amérique du nord, dont un 
le la nouvelle Ecosse , un du Canada), cinq des Etats-Unis , et un de la 
Californie, etc. Ils ont récité des poésies dans leurs diverses langues. 

C'était ime chose fort curieuse, et on eût cru être au'tems des apo- 
res : Audiebat unusquieque linguà sud illos loquenles. Il n'y a assurément 
las dans tout l'univers d'établissement de cette nature. La foi seule et la 
charité ont pu concevoir, créer et soutenir cette vaste institution. Cet 
exercice attire toujours un nombreux concours d'étrangers. On a re- 
marqué cette année deux élèves Chinois qui ont récité un dialogue suivi 
l'une chanson ; il y a eu des pièces en cophte, en éthiopien , en grec et en 
arménien, tant littéral que vulgaire^ en mandaîque , en langue d«5 Cur^ 
^s^ en celtique f etc. 
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SAVOIE , TURIN. Profession de foi de SUvio PeUico. — « AyanI 
la un livre puUië à Londres ftons le tiire de Lfi mip Confessioni « 
SUvio PeUico^ dont le malbeureux auteur (Guido Sorelli, Florentin, 
et de famille catholique) rapporte qu*il s*est fait protiestanjt , et semble 
supposer que j'approuve son apostasie , |e crcûs convenable de dëdaroc 
ce qui suit : 

» Je n'ai jamais connu le jeune infbrtunë qui m'adressa son coupable 
livre ) et je fais des vœux pour qu'étudiant mieux la relig;iony et recou- 
rant plus dignement aux lumières^delagrftce, il s'aperçoive que les base& 
de l'Eglise catholique , apostolique et romaine sont inébranlables, et pour 
qu'il retourne dans le sein de cetl^e vépiérabUi mère , que maintenanjt il 
méconnaît et qu'il outrage. 

» Je supplie les joumalisteabienvolUans^de publier cette déclaraiiom 

» Turin, 15 janvier 1837^ « suvio pei.i.ico. » 

IRLANDE, DUBLIN. Refus^ dn Mques ecdhoiiqms d^étre pœyés pat 
r^taf.— Les prélats catholiques Irlandais se sont réunis à Duhlin en assem- 
blée générale, le 13 de ce mois f et ils ont pris les résolutions suivantes ; 
« Alarmés du rapport qui doit être fait selon toute apparence , pendant 
la session prochaine du parlement , et qui aurait pour objet de fixer au 
nom de l'état un fonds pour défrayer le clergé catholique irlandais , nom 
regardons comme un devoir sacré qui nous est imposé de ne pas nous, 
quitter sans exprimer notre entière désapproh^jtion d'une pareille mesure, 
et notre ferme détermination de la combattre par tous les moyens ta^ 
notre pouvoir , comme contraire à l'indépendance de l'église catholique 
irlandaise , et à la conservation de la pureté de notre sainte religion dan^^ 
notre pays. » (Morning-HeraUL) 

ANGLETERRE* A^g1Mntati,on du uamkrê dês évêques ca^hoii^im»* — 
«Noua apprenons, dit un journal anglais, qu'on se prc^ose d'a«g^ 
asenier le nombre des évoques de l'église catholique romaino. Depns k 
règne de Jacques II les six comtés septentrionaux d'Angleterre «vee k 
Cheshire et l'île de Man ost été soumis à la juridiction d'un vicuire apos* 
loUque : c'étnt imposer k ce prélat des fonctions dis^xi^rtioAnéeSL avec 
les forces d'un seul homme. L' York&hire seul , toni à cause dn tkowibrê 
que de l'étendue de ses congrégations catholiques suffirait pour occuper 
un évêque. Kous iqiprenons que ce projet sourit au clergé catholique, et 
aux fidèles* i* (Preston Chraniple.l 
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ASIE. 

itEm BM it» mifffons. — Mfjrî éê froîs mitscoiiMMrM. — ^VSÏ. de 
^acare ont appris , par kar correspondance en Syrie , la mort de 
rergne , arcberèqiie d*Iconiiim, \icaire apostolique d^IUérapolis , 
;aé éa Saint-Sié^ auprès des catbolniiies de Syrie. Le pciSat a 
ibë à nne fièvre bilîease et inflammatoire. Il se trooTait alors à 
kir» en Mésopotamie. C'est une grande perle pour les missions 
mort d*nn prélat de ce mérite , dans la force de Ti^t ^ V*^ ^'^ 
ai pea de tcms dans ce pays. 

Peau-Baptiste Auver^e , né dans le diocèse de Nîmes , fot un des 
rs membres de la société des missionnaires formée par M. Rozan. 
la'des missions dans plusieurs villes , et fat attaché pendant «pid- 
os à Téglise Sainte-Geneviève. Obligé de qnitter la France en 
il se retira à Rome. C'est là qae la Propagande fit cboix de lui 
snvoyer comme délégué et visiteur auprès des catholicpies de Syrie 
ypte. Il fut sacré à Rome le 1 ^ mai 1 833, sous le titre d^arcbevê- 
:oninm ; il était en outre vicaire apostolique d'Blérapolis. Après 
re y il vint en France , et partit de Toulon le S novembre 1833 , 
3 corvette de Fétat. On troo^-e plusieurs lettres du prélat dans les 
9 de ta Propagation de ta Foi. Il y a entre autres dans le tome % m 
[S extraits d'une lettre du vénérable délégué sur la situation des 
ks du pays. M. Auvergne résidait ordinairement à Antoura , mais 
{eait beaucoup pour visiter les lieux soumis à sa juridiction. Son 
n activité , sa sagesse, auraient rendu de grands services dans ces 
s , si dépourvues d'ouvriers é^angéliques. M. Au^-crgne n'avait 
ans. 

erte est d'autant plus grande , «pie dix jours après , le typhus , qui 
^ ravages en Syrie , a emporté M. fabbé Guinoir, son grand-vi- 
et précédemment supérieur du petit-séminaire de Beaucaire. 
inoir était parti de France avec le prélat , et arriva avec lui en Sy- 
nois de janvier 1 836 . Il le suivit dans ses courses. On troove aussi 
59 lettres de lui dans les Annatee de ta Propagation de la Foi. Cet 
it prêtre était encore moins âgé que M. Auvergne , et c'est an« 
ilamité que la mort simultanée de ces deux missionnaires. C'est au 
octobre dernier que ce triste événement a eu lieu. M. Guiooir est 
dssi à Diarbéldr. 

LUguste Teste, missionnaire Lazariste, résidant à Tripoli de Syrie, 
't aussi , le ^ octobre , des suites d'une fiè^Tf bilieuse et inflam- 
s; M. Teste n'avait que S9 ans. Il était entré dans la congrégation 
7, et était parti pour les missions de Syrie en 1831. Les mêmc^ 
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lettres annonçaient que M. Poussou > de la même congrégation » préfet 
apostolique , avait failli succomber à la même maladie ; il en fut atteinte 
Sgorta y et se trouva bientôt à toute exjtrémitë ; beureosement M. Leroy, 
supérieur de la mission des Lazaristes , à Antoura , averti à tems, s*eiiH 
pressa de se rendre auprès de lui avec un médecin de Bayrout. Les soins 
administrés au malade eurent le plus bjBureux succès^ et maintenant 
M. Poussou est rétabli. 

IRAC-ARABI. BAGDAD. Retour dâ l'expédition du capitaine Chesni^ 
sur CEuphrate, — Les détaib que Ton va lire feront plaisir à nos lecteurs 
en leur apprenant que celte expédition, qui peut donner Tespoir de con- 
nsdtre un jour les ruines de Babylone , a réussi jusqu'à un certain pointi 
L'expédition , après avoir descendu l'Eupbraté jusqu'à son emboucbure» 
et avoir reçu la malle des Indes , est remontée par le fleuve du Tygris 
qu'elle explore en ce moment. 

A bord du bateau à vapeur YEuphrate, près Bagdad (sur le Tygrb), le 
le 1 8 septembre 1 83B^ 

« Après la perle du Tygris , dont vous devez déjà ai oir été informé de- 
puis long-tems > , YEuphrate continua seul sa marcbe sans rencontrer 
aucune difficulté ou accident sérieux jusqu'à son arrivée à Limloon. I^ 
commencent les marais de ce nom» d'une étendue de près de 46 milles el 
parsemés d'obstacles nombreux ; le lit du fleuve devient alors si étroit 
que par fois il n'a pas plus de 35 pieds de large ; il se trouve en outre 
coupé y tous les SOO mètres , par des toumans excessivement rapides» 
Nos roues souffrirent beaucoup , et le bâtiment ne put marcher qu'avec 
une extrême pesanteur. Cependant nous nous trouvâmes encore très-» 
heureux d'avoir traversé ces parages comme nous l'avons fait. 

Ce fut immédiatement après avoir dépassé ces marais que nous fûmes 
attaqués pour la première fois par les Arabes, race très-mauvais<s dans cet 
paFages,et qui firent en sorte de se quereller bien vite avec nous pour avoir 
une occasion de piller le bâtiment; mais tout se termina par un très-court 
engagement dans lequel quatre des leurs furent tués. Nous n'eûmes per- 
sonne de blessé à bord. Au-dessous de ces marais , le fleuve devint trèi-^ 
large et très-profond « de sorte que nous arrivâmes le 1 juin à Bauora 
(ou Basra), deux jours après notre combat. Ne trouvant aucune i^e^ 
source dans ce misérable trou , pas même une planche pour radouber, le 
colonel se décida à se rendre à Bushire *, voyage qui fut extrêmement dan* 
gereux pour nous. Plusieurs fois , en effet , nous fûmes sur le point d'être 
entraînés par les courans maritimes ; mais, après de nombreux efforts» 

> Voir If iiroéros 73 et 76, t. xiii, p. 80 et Soq des Annales» 
* Sur une des embouchures de l'Ëuphrate et du Tygris. 
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loos parvinme» k nous mettre en sûreté , et nom commençimes aiuiilôl 
V radouber, ou du moins à reconstruire les parties supérieures du bâti- 
Beat , assistés dans cette opération par deux bàtimens de Thonorable 
xnoipagnie des Indes , eu station dans ces parages. 

Pendant notre séjour le gouvernement de Bombay (dans Tlnde) nous 
lépècha un b&timent fin voilier , chargé d'approTisionoemens de toute 
spèce, qui furent reçus avec grand empressement,attendu que nous n*a- 
ions pas toujours vécu dans l'abondance jusqu'alors ; car il est certain 
[ue durant le cours de notre voyage par terre nous aurions pu sauver la 
ie de plusieurs hommes si nous n'avions pas manque des premières 
lécessitës. Nos réparations une fois terminées, nous remontâmes le fleuve, 
emorquÀ par VElphinstone^ appartenant à la compagnie, et arrivâmes 
siins et saufs, le U^ septembre à Bastora, Nous remontâmes ensuite le 
laroon à plus de 70 milles et reconnûmes que la navigation était très- 
àcile sur cette rivière , qui n'offre cependant pas plus de 6 pieds d'eau 
lans cette saison. Le 1 3 septembre la malle que nous avons à bord nous 
rriva à Màhamra^ situé à ISO milles au-dessous de Basêora ; et comme on 
n attend à chaque instant une beaucoup plus importante par le bateau à 
àpeur venant de Plnde , le colonel a décidé qu'on la transporterait par 
5 lledve de TygrU jusqu'à Bagdad, 

Nonobstant la différence de profession des personnes qui composent 
eipédition , la plus parfaite harmonie a régné parmi nous jusqu'à pré- 
snt. 

19 septembre. 

Nous sommes arrivés aujourd'hui à Bagdad, après avoir été retardés 
onsidérablement dans notre marche par le manque de combustibles. La 
lOiitië de la partie supérieure de ce fleuve est très-mauvaise et pleine de 
ancs de sables. Bagdad y la ville célèbre des Califes , est une lille sale et 
oal bâtie avec deux ou trois jolies mosquées qui, vues du fleuve, produi- 
sit un assez bel effet; les bazars y sont plus beaux qu'à AUp ; mais 
nty^TKs et Alexandrie lui sont infiniment supérieures en toute chose. On 
9rte la population à S5,000 âmes depuis la dernière peste. Le colonel a 
Bçu de bonnes nouvelles d'Angleterre; les ministres sont très-satisfaits de 
I que nous avons fait et nous autorisent à continuer. 

Voici les dimensions de l'j&tt/? Arafs ; Longueur du pont, 108 pieds; 
mgueur de la quille, 96 pieds ; 6 pouces seulement de la quille au flanc; 
l ne tire que 3 pieds S pouces d'eau et porte à bord pour 5 jours de com- 
instibles ; la force de ses machines est de S 5 chevaux, et il marche à rai- 
Qu de 9 3jL nœuds par heure, quand les eaux sont calmes. Il était destiné 
^ naviguer sur l'Euphrate dans la saison des hautes eaux, et le Tjrgris^ 
te bâtiment qui a fait naufrage , dans les basses eaox. 
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— Une autre lettre de Bagdad , dat^ du 3 décemlnre , annonce tjpg 
le bateau à vapeur VBupkrate ëtait retourné à Baiuura après 8*ètr« airèli 
cinq jours à Bagdad. Il avait remonté l'Euphrate ; mak arrivé à StUà 
et Sciona , le peu de profondear de Teau l'avait forcé de s'arrêter et de 
retourner à Basêora, Le colonel Chesney s*est rendu à Bombt^ ; le batean 
à vapeur VEuphrate sondera la profondeur du fleuve jusqu'à Ma9êtU, On 
croit cependant tpi'il ne pourra arriver qu'à moiiié chemin , parce qui 
de petites cataractes l'arrêteront. Le gouvernement anglais a ^ dit* 
on , l'intention de faire construire t^ bateaux à vapeur d'une plus petite 
dimension , qui pourront naviguer sur le Tigre et rBi:4pIiràte en loote 
saison. 

AMÉRIQUE. 

MEXIQUE. L» Christianisme y a été prêché loo ans avant l'arrivée du 
Espagnols. •*- M» Frédéric de Waldeck est sur le point de faire paraître 
son Voyagé dans Uhprovincê de Yoeatan^ qui dépend de la république mexi- 
caine, et cfuiest encore si peu connue que les meilleures cartes n'indiquent 
qu'un petit nombre de points sur les côtes et les trois villes de Mérida, 
Valladolid et Bacalar à l'intérieur. Cette province est plus riche en mo- 
numens bien conservés que toutes les autres parties du continent amé- 
ricain. M. Waldeck y a découvert cinq grandes villes en ruine , à peine 
connues des Indiens eux-mêmes ; la plus importante est Ytzalane , dont 
les restes couvrent une vaste étendue de terrain. Un séjour de douze ans 
a permis à ce voyageur de réunir de nombreux matériaux à l'aide des-' 
queb cet intéressant pays sera bien mieux connu. M. Waldeck promet 
des détails sicr La prédication du. christianisme au Mexique, cent ans uvoMf 
V arrivée des Espagnols. 

BRESIL* Betour des Jésuites dans ce pays, — Un journal italien rap* 
jNKTte que les Jésuites ont été reçus de nouveau par la république d^ 
Buénos-Âyres | et qu'ils se proposent de fonder près de la frontière ua 
iStablisseipent asse;^ semblable aux anciennes colonies chrétiennes du Pa- 
raguay. Le président de la république , le général -Roxas , favorise ce 
projet. 

ANCIENS ETATS ESPAGNOLS. Départ de nombreux religieuOi 
pour y prêcher la religion catholique, — Une gazette de Qéncs annonce 
- qu'on y ;Voit en ce moment réunis un bon nombre de religieux Francis- 
ç^ios I qgd se disposent à^partir prochainement pour les nouveaux états 
situés dans T Amérique Méridionale | le long des côtes àe l'Océan paci- 
fique. Ces religieux ne sont pas moins de 1 50 , et doivent s'embarquer 
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âor divers Làtimens , pour être répartift ensuite dans trob nooTdles ré- 
publiques , BolÎTia , Lima et Chili. Us s*y emploieront à prèclier la foi 
dans les nombreuses tribus indiennes qui n ont pas encore ouvert les 
yeux à la lumière de TEvangile. 

Il est à croire qu'un envoi si considérable de missionnaires ne se (ait 
point sans rassenliment des gouvememens des pays où ils se rendent. 

Nouvelles dee voyages du îmluraliste français M. Donpland, — M. Ben- 
jamin Ddessert, associé libre de l'Académie, rient de rece\'oir par set 
correspondans de fiuenos-Ayres une lettre de M. Bonpland, dont on 
n* avait pas de nouveUes depuis plusieurs années; die est datée du 1^ 
juillet dernier , de San-Borgia , sur TUragay , province de Rio-Grande , 
dans le Brésil. M. Bonpiand continuait ses travaux scientifiques; il s'ac- 
coutumait , dit-il , à vivre dans les forêts vierges et sur les bords des 
grands fleuves ; il jouissait d'une bonne santé , et se disposait à envoyer 
ses collections à Buenos- Ayres , pour les (aire parvenir au Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris. 
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— Lt première édition do la théologie de Bî» l'èvêque du Mans a été bientôt 
épuisée; et il a falla en donner une nouvelle. La réputation de l'aotear a 
fait rechercher ion ouvrage. Sa théologie a été demandée en grand nombre 
à Angers, à Beau vais , à Cambrai, à Fréjus, à Langrei, à MarieiUe , à Meaux, 
à Saint-Diez, à Toulouse, à Yannei. Elle parait avoir été spécialement 
adoptée dans les séminaire! d'Ajaccio, d'Âuch, de Rennes, de Sarlat, dt 
Troyes,de Verdun et de Versailles. On en a même fait des envois considé- 
rables en Savoie , en Belgique, et jusqu'au Meiiqoe. L'édition nouvelle va 
mettre i même de répondre à l'empressement des professeurs et des ecclé- 
siastiques pour se procurer cette théologie , qui se débite , comme on sait , 
chex Méquignon junior, rue des Grands- Augustios. 

■Description. générale de la Chine et de ses habituas ( The Chinese a ganeraldes- 
cri/9lion , etc.), par M. Davis; traduit par M. Pichard. a vol. in-8% chcs 
Paulin , rue de Seine , 53. 

On a beaucoup écrit sur la Chine et * les Chinois : cette civilisation , ees 
lois, ces mceurs, ces costumes, si différens des nôtres, ont toujours excité 
l'intérêt et la curiosité de TEurope. Mais de tons les ouvrages publiés récem- 
ment sor ce pays^ aucun ne se présente avec plus de garantie pour la véra- 
cité et l'exactitude que celui-ci, dont l^anteur, ancien président de ta 
compagnie des Indes en Chine, a été, durant un séjour de plus de vingt 
années, bien i même de connaître et d'étudier la contrée et ses babitans. 
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M. Davii a consigné dans ses deui volumes le résultat sommaire de mi 
études sur l'histoire religieuse, civile, littéraire, scientifique et industrielle 
de la Chine. II donne une description abrégée, mais exacte , de cet empire; 
il expose avec franchise et lucidité le système chinois concernant la politique 
et la législation, le commerce et l'industrie, et substitue les preuves soi 
conjectures. 

Après avoir tracé le tableau des premières relations du monde occidental 
avec les Chinois, et avoir Fait connaître avec plus de détails les rapprurts des 
Anglab avec ce peuple, Tauteur donne un précis de la géographie et de 
l'histoire de la Chine ; il décrit ensuite le caractère, les mœurs et les cootu* 
mes des Chinois; les trois grandes villes de Tempire; la religion , la laague 
et la littératuie, les arts et inventions, enfin lesi sciences. Viennent ensoite 
les tableaux de l'histoire naturelle, des productions, de l'agriculture et da 
commerce de la Chine. — De jolies gravures sur bois, imprimées dans Ifl 
texte, ajoutent k l'intérêt des descriptions. | 

M. Bazin, de la Société asiatique de Paris, a joint en outre à la fin de 
l'ouvrage des analectesou traductions de légendes, comédies, tragédies chi' 
Doises , et un chapitre sur les progrès que la philologie chinoise a faits partit 
nous. 

La foi , Pespéranee et la charité opposées à l'indifférence , au désespoir et ^ 
l'égoïsme du siècle , comme seul remède aux maux qui rongent la so*^ 
ciété; par M. l'abbé G. M. Leguitlou, avec cette épigraphe ; Ad agnitionear^^ 
veritatis ; ouvrage revêtu de l'approbation de Mgr. l'archevêque de Paris ^ 
Vol. in- 18, orné de cinq jolies vignettes. Prix, 3 fr. 5o c. A Paris, che 
Jeanthon et Debécourt, libraires. 

Nos lecteurs connaissent déjà le nom de M. l'abbé Leguillou , qui depni»' 
iDng-tèms consacre son tems et sa santé à publier d'excellens livres , tous 
propres i ranimer la fui et à entretenir le fjBu sacré des arts et de la littéra- 
ture. Celui que nous annonçons aujourd'hui se fait remarquer parmi les au- 
tres par la manière élevée dont il envisage la piété dans ses rapports avec la 
société actuelle. — Dans un discours préliminaire , fort bien écrit , il fait voir 
que le mal de la société,vient du débordement des passions, auxquelles on ne 
peut opposer, pour barrière infranchissable, que les vertus qui leur sont op* 
posées, et qui sont la foi , l'espérance et la charité. La fin de l'homme y ei( 
esquissée à grands traits ; puis la nécessité de la foi est d'abord prouTéé daoÉ 
une inirêdueiion savante, puis on initie k sa pratique , ainsi qu'à celé de l'sir 
pitance et de la charité, 

hh. conclusion renferme un discours, où l'auteur découvre toute l'économie 
de Pieu et de l'Eglise dans l'institution et la distribution des Sacremens. 
Enfin , un Epilogue démpntre la nécessité de s'instruire des croyances et des 
pratiques de notre religion , si nous voulons échapper k l'action dissolvante 
de l'erreur et du doute. — L'ouvrage est terminé par un choix de différentes 
pratiques et prières , et par les Offices de CEglite* — Avoir exposé le plan de 
l'ouvrage I e'eit l'avoir assesreçommapfié. 
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INFLUENCE DU CATHOLICISME 

SUR LA CONSTITUTION ANGLAISE. 



1066—1087. 

Résultats de la conquête Normande. — Opj^ression da peuple. — Dàor- 
dres du cler^. — Guillaume cherche à y remédier. — EffiDrts des éri» 
qpes pour rétablir la discipline. — Lanfranc, archevêque de Cantorbëry, 
commence la lutte des évéques soutenant le droit contre la force. — 
Réforme des mœurs. — L*éducation est donnée aux enfans du peuple 
par le clergé replier. — Ce qu'était l'éducation au moyen-Age. — 
L'exercice de la charité, et l'hospitalité, rapprochent le vainqueur et le 
vaincu. — Essais de Guillaume pour asservir l'Eglise. — Résumé. 

^accomplissement de la conquête normande nous offre au 

ft>out de très-peu d*années après la bataille de Hastings un 

spectacle étrange : une nation, dotée d^institutions vigoureuses, 

l:>asée8 sur la religion et la liberté , qui est obligée de courber la 

'tète sous le sceptre de fer d*un autre peuple dont la civilisation 

ii*est guère plus avancée. Ensuite Tinvasion donne aux vaincus 

des seigneurs , des prélats , des juges, qui souvent n'entendent 

pas la langue de leiirs sujets. Ici , la haine , les malédictions ; 

là, Torgueil et Toppression ; le noble anglo-saxon contraint de 

» Voir le No 7iJ, t. xni , p. 85. 

ÏOME XIV.— N* 80. 1837. 6 
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cultiver!^ sol qui Ta vu naître pour le compte d'un parvenu ': 
de toutes parts s'échappent les gémissemens d'une douleur ({oi 
ne peut être consolée , et l'écrivain de ces tems recule devant 
Tafireuse tâche de décrire la misère du peuple , parce que le 
récit n'en serait pas cru par la postérité *. 

Mais ces hommes séparés d*abord par deux abîmes ^ l'escla- 
vage et la tyrannie , devaient , malgré eiix 5 avoir des points de 
contact : or, quels étaient ces points? Au premier moment et 
dans la poussière du combat, notre vue s'obscurcit, nous entre- 
voyons seulement le heaume du chevalier ; nous n'entendons h 
que le râle du mourant dont le regard défie encore le vainqueur, 
ou le chant de Guillaume Taillefer , qui , {q 

Devant le dac alout chantant 
De Karlemagne et de RoUant 
Et d^Olivier et des vassaux 
Qui moururent à Roncevaux ' . 

Mais quand le calme renatt, quand chacun a repris sa place^ 
tant bien que mal , dans cette organisation nouvelle , où trou- 
vons-nous réunis le Normand et l'Anglo-Saxon ? Â l'église et au 
tribunal. Tous deux avaient besoin de prier ; l'un pour apaiser 
lé souverain Juge, l'autre pour être consolé : tous deux aussi 
avaient besoin de tribunaux; le Normand pour repousser le des- 
potisme du roi, le Saxon pour s'abriter contre celui de son 
seigneur. Notre premier article a démontré d'une manière pé- 
remptoire l'influence du Catholicisme sur la constitution pri- 
mitive de notre nation : aujourd'hui nous devons montrer la 
continuation dé cette action religieuse à travers mille obstacles 
qu'elle avait à rencontrer chaque jour dans ses partisans comme 
dans ses adversaires. Ainsi influence réciproque de la royauté 
sur l'église et de l'église sur la royauté ; puis , influence de V& 
glise sur la législation et sur les mœurs, sur les hommes et sur 
les choses, voilà ce que nous avons à approfondir. Le partage do 
sujet se trouve de la sorte tout fait : 

* £x infimis Normannorum clientibus tribunes et centuriones ditissi* 
mos erexit. Orderie Vital. 

* Chron.Sax, — Hi$t»Eliens. 
' Robert'Waw* 
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Influence dans les hommes ; de là, nécessité dVxa miner les 
aractères et les actes des grands hommes du Catholicisme 
Dglais; 

Influence dans les choses; de là^ investigation des lois, des insti* 
Jtions, de l'esprit public. 

Cependant qu'on ne s'y trompe pas t cette action est peu 
stensible au premier coup-d'œil; elle ne se manifeste de 1066 

1087 que d'une manière indirecte^ latente : le Catholicisme 
1 d'abord au plus pressé^ qui est de fermer des blessures encore 
lignantes; l'âpre vainqueur est encore trop près pour pouvoir 
eaucoup faire > et il faut se contenter de continuer l'œuvre de 
iviiisation par des réformes, par l'éducation et par la charité. 
[dus ne nous écarterons donc pas de notre idée mère en traitant 
e point de vue de la question ; au contraire , nous aurons dé- 
irouillé ce chaos de la conquête qui s'offre à nous. En effet , 
larantissez la moralité d'une nation par son éducation, vous ne 
arderez pas à avoir une nation libre , si on ne l'écrase pas au 
)remier choc. Avez-vous mission pour instruire et consoler ce 
|;rand souffre-douleur qu'on nomme peuple ? De là, à marcher 
ivec lui^ à défendre le foyer et la dignité du pauvre, il n'y a 
lu'un pas : il est bientôt fait. Eh bien , tel est le rôle que nous 
^signons au Catholicisme; ce sera aux faits à décider s'il l'a 
■"empli avec bonheur. 

L'église et le tribunal, tels sont donc les deux foyers de l'im-^ 
iiense ellipse^ automr desquels commença de s'agiter la société 
inglo-normande dans le onzième siècle *. Mais pour bien les 

» Il y avait bien cependant quelques autres points de contact dont il 
«ut tenir compte. De'jà avant la conquête beaucoup d'usages normands 
liaient pënétréen Angleterre; des charges publiques e'taient confiées à des 
i^ormands, le prince avait passé de longues années d'exil, prèsdeGuillaume- 
Miàtard;il s'entouraitde favoris étrangers, ce qui servît même de prétexte 
à une révolte des Godwin. « Quand la paix fut rétablie , dit Florence de 
*Wigorn, les Normands qui avaient inventé de nouvelles lois , rendu des 
«sentences injustes, et donné beaucoup de conseilscontreles Anglais, furent 
«mishors la loi. » Est-il probable qu'avant la conquête ces Normands 
^endisieni des sentences sans connaître la langue du pays ? Le génie de Mil- 
Ion en avait été frappé ( Hist» d'Anglet. ) , et l'on sait que Guillaume 
voulut apprendre l'anglais 5 son âge seul l'en empêcha. Il faut nous rap- 
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apercevoir, S faut connaître nettement le caractère de Guil- 
laume et de son règne : c'est le point de départ. Les premiers 
pas du Conquérant dans sa nouvelle carrière devaient réagir sur 
toute la société 9 et il faut avouer qu'il débuta habilement: sa 
conduite fut marquée au coin d'une grande prudence et de ua* 
ture à se concilier la bienveillance des indigènes. Â son couron- 
nement il jura de défendre l'église, de gouverner ses sujets avec 
justice , de rendre des lois équitables , de réprimer la violence 
et Tiniquité ^ La licence de ses compatriotes fut punie; quatre 
ans après la conque te, Guillaume publia les lois d^£douard-le- 
Gonfesseur pour ses sujets anglais : tout en affermissant son 
autorité, il paraissait vouloir faire oublier la manière dont il 
était monté sur le trône. Plus tard la scène changea , nous le 
savons, Tuais il faut tenir compte du bien comme du mal. Dans 
la distribution des hautes dignités de Téglise , il montra beau- 
coup de discernement. • Il aima surtout , dit un vieil auteur, K 
> dans les ministres de Dieu, l'observation de la vraie religion, 
» de laquelle dépendent la paix et la prospérité du monde..-. Il 
» avait en toutes choses horreur de la simonie; aussi dans le 
» choix des abbés ou des évéques, il ne considérait pas tant la 
• fortune et la puissance que la sainteté et la sagesse des per- 
» sonnes *. • 

Ces paroles d^un historien qui d'ordinaire ne flatte pas Guil- 
laume, sont importantes. Â cette époque deux grandes plaies 
dévoraient le clergé, la simonie et le concubinage , compagnons 
nécessaires des investitures ; ces vices étendaient de proche ea 
proche leurs ravages, couvrant comme d'une lèpre affreuse le 

peler aussi que les deux peuples avaient une même origine ; de là, nn air 
de famille et des institutions à peu près analogues. Â tout prendre, l'inva*^ 
sion fut un bien pour T Angleterre; les indigènes se rattachèrent avec ar'^ 
deur aux vieilles institutions , comme on chérit avec plus de tendress^^ 
Tami qu*onaperdu; enfin de nouveaux intérêts se formant, les vainqueur^ 
eux-mêmes sentirent le besoin d*avoir des droits, et se rallièrent autour di 
rétendard de la vieille nation ; et tout cela agissait à la fois , mélë , con- 
fondu , s'entrechoquant souvent , ignorant même ce qui en dtvai 
résulter^. 

* Florent. Wigoms. — Matth. Westman. 

* Orderie Fitalf I. iv. 
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!<Hps ecclésiastique. Pour empêcher son église de succomber 
ous cette double étreinte des envahissi mens de Tautorité sécu- 
îère et des désordres de ses membres, Dieu employa deux 
noyens efficaces : de grands pontifes et des ordres religieux t 
[Ui opposèrent Taustérité de leurs mœurs aux irrégularités du 
iergé séculier. Si un Henri lY vendait au plus offrant des 
iéges et des abbaïes; si dans une assemblée de prêtres on \it des 
lommes éhontés se disputer , Hnsulte à la bouche et Tor à la 
nain , les oripeaux sacrés que leur jetait le roi comme une 
2 urée, au même moment les foudres romaines lancées par un 
Flildebrand éclataient soudain au milieu de ces pasteurs dégé- 
nérés, marquaient du sceau de Tinfamie et le débitant et Tac- 
péreurde bénéfices; puis, les amenaient repentans et confus 
m pied du tribunal suprême de la catholicité. Tems étrange ! 
tems de formation et de vigueur I Que de vertus sublimes ! que 
de vices dégradans ! Quelle force n'a-t-il pas fallu au principe 
crvîlisateur pour vaincre les derniers ! Le onzième siècle, venant 
à la suite de cet autre nommé obscur par excellence , paraissait 
pris d'un vertige ^ la nature barbare avait revêtu momentané- 
ment le caractère des nations décrépites ! Le prêtre voulait de 
Ter pour devenir évêque ; le baron voulait de Tor pour acheter 
un duché; le roi pour satisfaire ses passions, peut-être pour 
leheter un dîvorce d*une de ses créatures mitrées * ; et au 
nilieu de tout cela Taurore de la chevalerie brillait à Thorison ; 
Glfiny et l'abbaye du Bec formaient des saints; Pierre Damîen 
tôAnait contre le crime, et se faisait écouter;. une impératrice 
i*Alleiùagne allait chercher un asile dans le fond d'un cloître ; 
les lettres étaient cultivées avec ardeur; on avait foi à tout, 
parce qu'on était jeune; enfin une femme armée de son seul 
courage tenait en échec les bataillons de Henri IV, et couvrait 
comme du bouclier de l'Archange le patrimoine de St.-Pierre , 
tandis que derrière elle se levaient les Croisades. Aussi fallut-il 
plusieurs vies d'hommes, de grands pontifes, pour réprimer le 
désordre , pour amener le bien, qui s'enfante encore plus labo* 
rieusement que le mal. 

» Voy. dani^ Lambert d'AschaiTenbonrg et autres, Texcmple de Sigebert 
cÏpMaycnce. On peut aussi consulter Voîgt, presque comme une autu» 
rUi cohlemporaiue. 
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L'Angleterre n'était pas demeurée étrangère à ce grand mou- 
vement ; dans son sein se développaient des vices semblables , 
le b'bertinage surtout, car la simonie paraît y avoir été moins 
connue ; il était réservé à la rapacité des rois Normands de 
rasseoir à côté d*eux sur le trône. La faiblesse d'£douard-le- 
Confesseur, jointe aux troubles que faisaient naître Tinsolence 
des grands, n'avait pas peu contribué à relâcher la discipline 
ecclésiastique. Les témoignages de tous les historiens sont trop 
uniformes pour pouvoir admettre un doute. Sur le trône ar- 
chiépiscopal de Gantorbéry, se trouvait assis un intrus, qui^ 
du vivant même de son prédécesseur, avait acheté son titre 
de l'èi^ntipape Jean ( Benoit X ) ' . Le clergé répondait assez 
généralèi^ent à ce chef. Ces Anglo-Saxons qui jadis avaient 
jeté tant d'éclat sur l'Europe par la haute culture de leur intel- 

« Comme on s*est plu à faire de Stigand une victime et surtout im 
grand patriote, quoiqu'il fût le premier à offrir ses hommages au Conqué- 
rant, il serabon de mettre sous les yeux l'opinion qu'ont eue de ce person- 
nage ses compatriotes et ses contemporains. Florenti us, qui mourut en 
11 1 8 , et était Anglais, dit que Guillaume fut couronné par Aldred d' Yorckt 
^uia StiganduSf primas toUus Angliœ ab aposiotico Papa eahimniatus pair 
lium iuscepissa non canonicé ( p. 635 ). Voici un passage de Hoveden en" 
core plus important. En lOGS , Wulfstanest consacréévêquedeWigonif 
en présence. des légats du aaint-siége , par l'archevêque d'York , eo quod 
Stigando arehiepiseopo Doroberni(B episçopaU offieium iunc à papa interdic^ 
tum esietf ideo quod viventeHoberlo arehiepiseopo f archiepiseopatutjii susciptrC 
prœsumpiisset (Annal., pars I.). Un autre dit de Stigand ; Eipiscopatum f 
atque abbatias sibi assampsisset plurlmas^ et gratta utriusque domini sui^ Edr- 
vardi seilieet^ et Haroldi regum, eas propriis pastoribus viduatas, quandiu vo^ 
luit in suâ manu tenait, et quibus voluit personis, eonferebat (Hist. Ëliensis.) 
Lachron. saxonne ( Gibson ) affirme qu'il reçut le pallium de Benoit X 
(l'antipape ) ; Simon de Durham emploie presque les mêmes termes que 
Florentins ; Mathieu Paris prétend qu'il n'acquit pas cette haute dignité 
par desToieslégitimes (hist. major)^ et enfin RanulphHigden, qui écriTait, 
il est vrai, plus tard, mais qui paraît avoir puisé généralement à de honne$ 
sources, s'exprime ainsi iCui (Roberto) suceessit Stigandusy quia quondam di- 
misso Shireburensi prœsulatu fVintoniensem sedeti^invaserat; virquidem naii- 
dinas publieasex rébus eeelesiastieis exercens, vir utique, sieui pêne cateri tune 
temporisinAngiiàepiseopit iUiiteraiusexistens, sedpeeuniis et blanditiis muf- 
tumpotens, Ranulp. Hingdeni polychrome, ap. GaU script, xx, p. 280. 
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Ugence, étaien^descendos au-4e8sou8 delennfirères du conti- 
nent ; je ne sais quelle apathie , quel abandon de toute étude les 
plongeait dans Tignorance et les désordres qui en sont la suite. 
Trop souvent les prêtres prenaient chez eux des parentes » on 
de simples femmes qui devenaient une source de scandales , 
quand toutefois le pasteur ne s'engageait pas dans les liens du 
mariage ^ . A Durham on fut obligé d'expulser les chanoines 
qui devaient veiller à la garde du corps de S. Cuthbert, <r parce 
» qu'ils n'avaient que le nom de chanoines [canoniçorum) ^ mais 
» assurément rien de canonique *. Dans presque toute l'Angle- 
» terre > dit un autre ^ les mœurs étaient perdues , la paix et l'a- 
«bondance avaient fait germer le luxe '... En ce tems-là U y eut 
• des gens qui aimèrent mieux abandonner leurs églises que 
•leurs femmes , aussi quelques-uns périrent-ils de misère , d'au- 
\ »tres trouvèrent dans leur patrimoine un refuge contre le be- 
»soin^ . — On chantait ouvertement dans tous les carrefours « 
» qu'un évéque ne valait rien^ quand i} ne savaitpas user des pom- 
>pesdu siècle, du plaisir delà chasse, de l'aiguillon de la bonne 
«chère, de beaux habits; quand 11 ne s'environnait pas du tumulte 
> des gens de guerre et d'un cortège de chevaliers; mais le gain 
a des 4mes ce n'était pas 1^ son affaire. Puis quand on leur ob- 
jectait qu'un évéque doit i^tre dirigé par la religion et les}ettres , 
■^et non par l'ambition et les bagatelles, ils répondaient par ce 
"Vers, autre temsj autres mœurs y 

»Nunc aliud tempus , alii pro tempore mores, 
•en cherchant à couvrir cette infamie par {a légèreté de la ré- 
•partie».» 

' Ckrton. Saxon, S3i(.— Simon. Dunelm, 231. 

* .. Qui priùs inibi habitaverant nomen tantam canonicomm haben- 
^ sedin nullo canonicomm regolam sequentes. Sim. Dunêlm. 51 . 
* WillUlm, Malmeib* Anglia sacra, n. — 5!5^. 
^Fuenintque nonnulU qui ecclesiis qnam mulierculis carere mallent. 

Palam lune in triviis cantabatur, non esse idoneum episcopatui , qui 
'H^ret abuti, pompisseculi, exercitiis nemormn, irritamentis gularum, 
^(stitiinapparato,sate11itomstrepito,eqaitum comitata,sed de lucris ani- 
'^'^^fum , panim cogitare. Cumqne eis objiceretur , episcopum debere 
pcnsari ex religione et litteris , non ex ambitione cl minutiis, responde- 
»ant illud metricum : iVanc aliud Umpus , alii pro tempore mores , atroci- 
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Ce n*e8t pas toujours par des faits que les mœurs d*une épo- ' 
que se manifestent ; souvent elles revêtent une forme poétique. 
Au moyen-âge, la légende s'emparait vite d*un abus et le tran^ 
portait à Tei^er, où d*avance on jouissait de son supplice. Le 
Dante allait venir ; et à lire toutes ces nombreuses apparitions, 
ces visions infernales, on pourrait presque le deviner. Les An-> 
glo - Saxons opprimés , froissés , se donnaient souvent ce 
plaisir. C*est^ainsique nous voyons apparaître au sombre séjour, 
les étrangers {francigenœ) an regard orgueilleux, montant des 
cbevaux fougueux, et faisant entendre le cliquetis des armes ; 
mais soudain le sol s'entr'ouvre et les engloutit dans un abîme 
sans fond. «Ensuite j'aperçus, continue celui qui a cette visîoij, 
» j'aperçus dans une plaine de quelques lieues une innombrable 
» multitude de femmes, et mon conducteur m'apprît que c'étaient 
»les femmes des prêtres. Ces infortunées et ceux qui avaient 
»été consacrés au culte du Seigneur, n'ont pas craint de se 
» laisser entraîner à des plaisirs charnels. C'est pourquoi un 
» malheur éternel et lestourmens les plus cruels les attendent.*» 
Remédiera ce mal était donc indispensable; et Guillaume 
le sentit bien. Il s'en acquitta généralement avec probité , nous 
l'avons vu. Les régions inférieures de la hiérarchie purent bien 
être le théâtre de violences ; quelquefois sans doute on prétait 
aux ptétres anglo-saxons des vices qu^ils n'avaient point , pour 
donner leurs places à des Normands ; mais soyons justes, soyons 
francs ; cette révolution fut un bien réel pout la masse du cler^ 
Alors mtontèrent sur le siège de Cantorbéry une suite dliotKinies 
illustres, qu'on ne peut comparer qu'aux papes qui occupaient 
alors le trône de S. Pierre. De mœurs austères, ne counalssaot 
que leurs devoirs , versés dans l'étude des sciences sacrées et 
profanes ^ leoi* vaste esprit et leur charité plus vaste encore 
semblait vouloir tout réformer, tout embrasser. La Gtande- 

tatem videllcet rei lenientes fadlitatê responsi. Ranulpk. ffi^i/.— Peal-ètre 
ce tableau offre-t-il qoelqae exagération; cependant il se rapporte asserfi* 
delement à Fëtàt des mœnrsda clergé s'ar le continent à laiHéme ëpo^à^ 
et les xâésares de réforme qu'on adopta en Angleterre toinme ailletnr^ 
j^ronvent que le mal était extrême. 

* Sim, DuneltMtuii^ 
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Bretagne, à cette époque^ eut une belle période de grand» 
saints , les Lanfrauc, les Anselme, les 'Wulstan , les Gondulf, 
les Becket, les Geoffroi d* York, les Langton se succèdent sans 
Interruption , et semblent se donner pour mot d^ordre de com- 
battre à mort la tyrannie des oppresseurs , de leur arracher à la 
fois la liberté de TEglise et la liberté du peuple. Aussi verrons- 
Doiis quelles bénédictions les accompagnaient partout! quelle 
douleur s'emparait de chacun quand, un bâton à la main , on 
les Yoyait partir pour l'exil, tout eu bénissant leurs persécu- 
teurs! 

Mais, qu'on le croie bien,il fallait de pareils athlètes pour lutter 
contre le mal, car à côté d'eux il y avait une autre race de prê- 
tres, les prêtres de Mammon , vendant leur conscience au 
monarque pour un peu de boue , et avisant de nuit et de jour 
de nouveaux moyens d'oppression et de corruption ; livrant leur 
dieu et leurs ouailles pour trente deniers ; usant leurs genoux 
devant le veau d'or, et non devant le Sauveur des pauvres ! £u 
doutez-vous? écoutez un contemporain : 

« Un certain nombre d'ecclésiastiques qui passaient pour 
•sages et religieux, suivaient constamment la cour pour en ob- 
•tenir les dignités qu'ils désiraient, et, par divers modes de 
•bassesses, se faisaient flatteurs , au grand déshonneur de la 
•Religion. De même que les princes paient une solde auxso!dats 

• dé leur milice, ainsi quelques prêtres recevaient des laïcs, 
•pour prix de leurs adulations « des évêchés, des abbaîes, des 

• ârchidiaconats , des doyeiinés , des charges d'église , des digni- 

• tés et d'autres reveilUs, qui ne devraient être donnés qu'au 
» mérite de la sainteté et de la sagesse. Les clercs et les moines 

• s'attachaient aux princes de la terre pour obtenir de telles ré- 
» compenses, et pour un avantage temporel, se livraient iiidé- 

• cemment à toutes sortes de services qui ne s'accordent pas 

• avec le service divin. Les anciens abbés étaient effrayés par 
«les menaces de la puissance séculière, et étaient injusteinenft 
» chassés de leurs sièges, sans discussion d'assemblée synodale , 
«pour être remplacés par des stipendiaires intrus, qui étaient 
•moins des cénobites que des tyrans, et qui violaient les règles 
»des saints canons. Alors il s'établissait des arrangemens et un 
"trafic entre les abbés de cette espèce et les troupeaux qui leur 
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• étaient confiés. C'est ainsi qu'il en arrive entre les loups e\ les 

• brebis sans défenseur \ • 

Le premier hon^me sur lequel Guillaume jeta les yeux, pour 
remplacer Stigand,fu|; ]|Lanfranç, abbé de St.r£tienne deCaen. 
€^ moine étai^ Lombard d'origine 9 et issu de parens qui occa- 
paient à Pavîe un rang honorable dans la magistrature ' ; luir 
même y professa long-tems le Droit avec distinction. Peut-être 
le désir de connaître d'autres contrées le porta-t-il d'abord à 
passer en France , accompagné de plusieurs disciples d'une 
naissance illustre ' ; bientôt' il ouvrit à Âvranches une école 
célèbre, qui propagea dans le clergé le goût de l'étude. En io4i 
ou 1042) il se rendait d'Âvranches à Rome» quand il se vit ar- 
rêté par des voleurs, qui, après l'avoir dépouillé et garotté, lui 
bandè|*ent les yeux, le conduisîrei^t dans un lieu écarté de la 
forêt qu'il traversait , et l'attachèrent à un arbre. Au milieu de 
ce péril, Lanfranc fit vœu, s'il y échappait, d'entrer dans un 
monastère pauvre et peu doté. Heureusement, vers le matin 9 
des voyageurs vinrent à passer et le délivrèrent. L'abbaïe di^. 
Bec n'était pas loin , et elle suffisait à peine ^nx besoins de se^ 
habitans : Lanfranc put donc facilement remplir son engage^ 
ipent. Il y vécut trois ans dans l'obscurité ^, mais des talent 
comme les siens ne pouvaient demeurerenfouis; d'après l'ordre 
de son supérieur, Nerluin, il reprit les pénibles fonctions d^ 
l'enseignement, et plus de cent élèves suivaient ses leçons *^^ 
Peux chaires, l'une de droit à Bec, l'autre de littérature 9^ 

* 

Avranches, absorbaient tout son tems. Guillaume, encore duc^ 
de Normandie, remarqua le mérite de Lanfranc , et bientôt eim» 
fit un de ses plus intimes conseillers ^. Cependant l'austère reli-^ 

> Orderie F"ttaL liv. iv. 

* Vita Lanf. Milon. Crispin. — Aeia sanetorum Bened, hœe vi. 

* Quamplores magni nomiois scholares secum habens.— Jc/em. — L'ex- 
pression magni nominis est un pur équivoque ; )*ai adopté le sens qui 
m'a paru le plus naturel. 

^ On l'employa d'abord à faire l'office de boulanger; comme il s'y mon- 
tra fort maladroit , et qu'il fallait se rendre utile , on lui ordonna de pro- 
fesser; ainsi la communautéy gagna doublement. Chron, Brompt. 

5 Gervas. TUbur, 

^ Ad administranda quoque totius patri»negotia summus abipsoNor- 
i^annoruiQ Dace consiliarius assumitur. 
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g^ioux ne craignit pas d'affronter la colère dé son bienfaiteur , 
q[ui Texila même , parce qu*il ne voulait pas sanctionner le 
mariage du duc avec une.de ses parentes, Mathilde, et le pon- 
tife Romain mit la Normandie eu interdit *. L'obstination de 
Gizillaume força Lanfranc à se rendre à Rome ^ où il obtint de 
Nioolas II une dispense , afin de légitimer un acte devenu irré- 
pairable , et dont les suites pesaient d'une manière si funeste 
sa.ir le pays *. Après la conquête, Stigand fut déposé dans un 

^ Nous avons adopté la relation du moine de Tabbaïe du Bec , ipii écri- 
vait fort peu de tems après Lanfranc, et qui a dû être mieux informé de la 
causede la disgrâce encourue par Tabbé Lombard, que Guillaume deMal- 
mesbury, qui Tattribue à une cause tout-à-fait pnérile. Le moine est po- 
sitif: Mandat (dux) utmonasterio exturbetur, patrià discedat Lanirancus 
qaodidemLanfrancus contradicdiat nuptiis filiaecomitisFlandrix, quam 
I ipse dux copulaverat in niatrimonio , quia proximâ carnis consanguini- 
tafe jungebatur. Bistoricns de France , t. xn^^, p. 31. 

i * Ceux de nos lecteurs qni auront lu M. Thierry, trouveront notre récit 
; fort différent du sien, nous le savons; mais cette diver^nce nous inquiète 
peu. Aux yeux du célèbre historien, Lanfranc ne fut jamais qu*un intri- 
S^t, une créature , dont la mission avouée spéciale était de faire servir la 
religion à Vusservissement des Anglais, Combattre les passions des grands 
^t d'abord une étrange et nouvelle manière de s'assurer leur faveur, c*est 
<^<ia'on ne peut nier; mais passons sur ce léger obstacle , qui est loin 
^'arrêter notre auteur. Les chroniqueurs anglais eux-mêmes louent-ils 
^"^nfranc ? On ^t sûr de n^n pas trouver un mot dans \ histoire de la 
conquête des Normands. Le prélat exprime-t-il ses perplexités au pontife 
^iQaiiiT dévoile-t-il son âme dans le sein d*un ami t Vaine hypocrisie, in- 
digne d'occuper une place dans son ouvrage. Mais y a-t-il une phrase iso- 
lée dans les œuvres de Lanfranc qui puisse le montrer sous un jour défa* 

^oraBle P Elle acquiert de l'importance , on la transporte sur la scène, 

^^ la dissèque , on lui donne même le sens qu'elle n'a pas , par forme de 
^<^njectare. Ainsi dans l'affaire de Guillaume fils d'Osbert et de Roger de 
'ici^ord, Lanfranc ayant été chargé de l'administration du royaume pen- 
**^t l'absence du Conquérant , l'archevêcpie lui écrit qu'il espère mettre 
^ sans son secours, à cette révolte de traîtres et de brigands» U y avait des 
^glais compromis dans cette circonstance , rien là d'étonnant ; mais où 
^* fhierry a-t-il pu voir quelemot brigands s'applique surtout aux Saxons t 
P^ une syllabe ne l'indique ; nous le défions de le prouver. Lanfranc ne 
I P^rie même que des Normands et des Bretons qui s'y étaient joints, et que 
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concile à Winchester, en présence des légats du S. -Siège ; o» 
lui donna pour prison le château de "Winchester tout entier, et 
on lui permit d'emporter ses trésors *. Du consentement de se» 
barons, Guillaume choisit Lanfranc pour lui succéder. C'était 
un homme , dit un chroniqueur anglais contemporain , c dont 
»la mémoire est en joie et bénédiction; il s'est illustré par se» 
» vertus et son savoir , sachant discuter sur tout ; il attirait Ist 
n foule vers hii de toutes les parties du monde , pour apprendre 
• l'éloquence ou la sagesse. De l'avis de tous , c'était un homme 
» fort éminent *. i L'étude qu'il avait faite des choses saintes le 
porta à estimer fort peu les maximes du monde et de la littéra* 

les Anglais eux-mêmes considéraient comme des brigands. On nous àif 
peut-être ; mais vous attaquez sans cesse M. Thierry t £h ! quoi , parce 
qu'un historien a du talent , devra-t-il abuser de la crédulité de ses lec- 
teurs ? Quand , sous les couleurs brillantes d'un style magique ^ vous dé* 
guisez la vérité, vous la fardez , en étes-vous moins coupable , et faudra- 
t-il ne point arracher le masquef Encore une fois, est-ce là Thistorret Qvs 
dh'ait-on d'un juge qui regarderait comme nulles toutes les pièces qui ! 
militent en faveur de l'accusé f Le vaincu peut-il avoir toujours raison, I^ 
vainqueur toujours tort ? le premier n'a-t-il aucune passion , le second 
n'est-îl que turpitude ? On ne doit point faire de l'histoire au profit d'unfi 
Idée; eh ! sans doute , mais vous , ne la faites - vous pas au profit d'aoe 
passion et d'une passion mesquine ? Pour juger un homme célèbre, étil^ 
dîez - le dans la vie privée ; puis dans ses actes où il ne pose plus pour 1^ 
public, cherchez le mobile , l'âme de toute sa conduite ; vous aurez alo^ 
la clef de voûte qui supportera tout, le reste. Homme du 1S« aië^^ 
V oudriez-vous qu'on se servît pour vous de la règle avec laquelle \i^ 
avez mesuré les pontifes catholiques du 1t<^? Ne crieriez - vous p^ 
honte à celui qui, dénaturant vos intentions les plus pures , les plus saii^ 
tes, les traduirait en actes amers , hautains et tyranniques r Certes ^ ce i^ 
sera jamais nous qui pallierons une seule faute du clergé , comme un ^ 
verra; mais disons aussi que quand on arrive avec une opinion faite d'^ 
Tance, que rien ne peut ébranler, qu'aucune raison ne peut éclairer» tro^ 
souvent, en définitive, il en résulte une espèce de don Quichoiisme histC^ 
rîque qui éblouit au premier coup d'oeil , mais dont on ne peut tarder d ^ 
rire. L'exemple de Gibbon pour le Christianisme est assez frappant» 

> Ruâbome, ^ngl, sacra^ i. 

* Joh. Sàrisb. Vlta saneti Ansetntt. 
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:e païenne '. Aussi , quand on lui annonça sa nomination ^ 
égua-t-îl son ignorance de la langue des Bwrbares * ; il fallut 
sollicitations réunies de son abbé Hcrluin, des légats , et 
la reine Mathilde pour remporter. Une sainte tristesse , une 
nte colère le saisit ' ; et , en effet, il est peu d*àmes d'élite qui 
ressentent ces scrupules , qui n'hésitent avant de paraître au 
ind jour sur la scène publique. Une vie d'étude et toute pour 
itelUgence a tant de charmes qu'il est bien mal aisé d'jr rc- 
ncer, et, dans ces occasions solennelles ou le cœur se débat 
tre des souvenirs paisibles et un avenir gros d'orages, plus d'un 
Marne de cœur, si le ciel ne lui venait en secours, finirait le 
mbatloin de l'atmosphère brûlante delà politique. Lanfranc 
ait accepté , qu'il écrivait encore au pape : a Eh bien I j'ai 
onné mon consentement; j'ai accepté; je suis venu dans ce 
eu, où je supporte journellement tant de malaises , tant d'en- 
uis, un manque si absolu de tout bien dans moi-même, et 
ans les autres des désordres , des douleurs , un endurcisse- 
aent, une cupidité, une turpitude tels que la vie me pèse à 
ï vue des maux de l'Eglise, et que je regrette au plus haut 
loint d'avoir vécu jusqu'à ce jour.... Ainsi, je vous en conjure, 
lélivrez-moi de ces chaînes, rendez-moi à la vie du cloître, 
[ue j'aime par-dessus tout : cette grâce ne doit point m'étrc 
efusée ^. » Puis il continue sur ce ton , suppliant le pape de le 
odre à sa chère solitude , au nom des bons offices qu'il* a 
odlis autrefois à Alexandre et à sa famille, au nom desonàme, 
L nam de lui-même.— Voilà le langage ofiiciel, dira-t-on ; soit : 
aia écoutez l'ami écrivant à son ami , après avoir déjà goûté 
3 ces amertumes qu'il dépeignait si bien. Lanfranc écrit à 

• Johann, Brjmpt, Chron. — Simon Dunelm, — Gervasius, — Henri de 
'^ghtom. — En général bous ne citons que des auteurs anglais. 

* Lemfr. EpUt, i. et Historiens de France, — t. xiv. 

' Sanctâ ira , sanctà tristitià sic perturhatum fuisse compererunt , ut 
ûnino contradicturum putarent, induciasad deliberandum petentem. 

^ Rogo quatenus propter Deum et aniroam vestram,... me, abrupto 
ijus necessitatis ^inculo, absolvatis , Titamque cœnobialem , quant proe 
)«iibus rébus diligo, rcpctendi licentiam concedatis. Epist. i.— ap. BibK 
trum, t. 18, 
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S. Anselme 9 qui lui avait succédé au monastère du Bec. Nous 
allons entendre Thomme privé : 

« Priez, et demandez à tous vos amis et à vos connaissances 
» de prier qu'il plaise au Dieu tout-puissant de me conduire à 
H de meilleurs résultats % ou de me retirer de cette prison de 
» chair en confessant son saint nom ; car cette terre que nous 
» habitons est chaque jour ébranlée par de si grandes tribula- 
» tîons , elle est souillée de tant d'adultères et d'infamies (spur- 
» cities) qu'à peine s'y trouve-t-il un seul homme consultant 
1 le bien de son àme , ou désirant entendre au moins la saine 
» doctrine pour arriver à Dieu *. » 

Tel était donc le personnage qui allait désormais se trouver 
entre les vainqueurs et les vaincus , et dont l'exemple pouvait 
exercer une si grande influence sur les uns et sur les autres. Il 
a bien fallu l'étudier, le montrer sous son vrai jour, car avec 
lui commence cette lutte du bien et du mal, du droit contre la 
force, qui agitait alors toute l'Europe. Les archevêques de Can- 
torbéry continuèrent pendant long-tems d'être ce que furent 
les pontifes romains sur un siège plus élevé : la rapacité, la 
débauche, la mauvaise foi appuyées sur une brutale violence r 
voilà ce qui distingua partout la race normande , et tels aussi se^ 
montraient les Henri IV et les Frédéric II. 

En arrivant à Cantorbéry, Lanfranc eut la douleur de trouveif' 
son église en cendres et dépouillée; Odon de Bayeux, le célèbre 
frère utérin du Conquérant, s'était emparé de presque toutes le^ 
terres de l'archevêché. Le nouveau prélat attaqua l'usurpateur^ 
en restitution, et eul le bonheur de gagner sa cause; sa secondes 
démarche fut d'établir d'une manière incontestable la supério- 
rité de son siège sur celui d'Yorck , que lui disputait Thomas, 
archevêque de cette ville. Le roi ne penchait pas pour Lan-\ 
franc ', mais il finit par se laisser convaincre par la solidité de 
ses raisons, et l'archevêque d'Yorck, qui avait prêté l'oreille à 
des insinuations étrangères plutôt qu'à ses prc^res convictions y- 

> Epis» /»3. * Idem, 

sQuod rex audiens^ molesté talit, aestimans Lanfrancum injuste- 
Telle, et magis scientiâ quam ratione confidere. — Brompt» 
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finit par céder >. Gettci affaire tinè fois ré^^ée, et de retour dé 
Rom^ où il avait été chercher le paQiom, le primat se mit à 
travailler avec ardeur à réformer les mcëurs et à renouer les 
liens relâchés entre les pasteurs et les ouailles , que trop souvent 
de lâches intrigans et des hommes indignes du nom de prêtres 
s'efforçaient de rompre. Le sacerdoce était esclave du monde, 
il avait souvent une famille à nourrir , ou qui pis est, une con- 
cubine à entretenir; il fallait donc commencer par secouer cette 
indigne servitude , et Lanfrano comprit merveilleusement cette 
grande, pensée des Nicolas II, des Alexandre et des Grégoire. Les 
conciles provinciaux étaient tombés en désuétude, il eut soin 
de les faire revivre \ En 1075 la simonie fut sévèrement répri- 
mée. « Que personne ue Vende ou n'achète les ordres sacrés , 
i ou les fonctioils ecclésiastiques relatives au soin des âmes. 
» L'apôtre Pierre l^a le preiàier condamné dans Sitnon-le-Ma- 
Dgicien, et ensuite les saints pères Tout condamné et excom- 
» munie. » Les moines reçurent Tordre de se conformer à leur 
règle, et de ne rien posséder en propre ; les prêtres vagabond»' 
devaient être punis; enfin on enjoignit à tous, sous peine de 
dégradiation, de vivre dans la continence et la chasteté ^. €e der- 
nier précepte reçut cependant une modification : le mal était 
si gi'and, le désordre si général que les prêtres séculiers qui 
demeuraient dans les ôhâteaut, et par là se trouvaient plus 
exposés, eurent la faculté de conserver leurs femmes s'ils en 
étaient déjà pourvus ^. D'anciens canons défendaient au clergé 
^e se mêler de sentences de mort ; ils furent confirmés, et sans 
doute cette disposition était fort nécessaire dans un tems où 
l^on voyait quelquefois d'étranges scènes de rapacité et de 

* 
* Roc autem magis ex animi ignorantiâ quam ex elati spiritûs pertinacià 

. ^^promebat, tanquam novushomo anglicse consuetudinis ezpers , ac ver- 
^ùadulatomm deceptus. Id, 
' mikinê-^one. ZU, s Id. 365. 

^ Decretiunque est , ut nnllus canonicus uxorem habeat. Sacerdotes 

I ^^6 in castellis vel in vicis habitantes, habentes uxores, non cogantor, ut 

^ii&ittant ; non habentes interdicantnr , ut habeant ; et deinceps ca- 

^eaut episcopi, ut sacerdotes vel diaconos non prsesumant ordinare, nisi 

profiteantur, ut uxores non habeant. Wiik, 367. 
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cruauté parmi les aventuriers de toute espèce qui avalent suivi 
Guillaume. L'ignorance dans Texercice dei hautes fonctions de 
Tépiscopat était un grand vice aux yeux de Lanfranc» et quoi(j;Vie 
le vénérable "WnlTstan brillât d^une grande sainteté, il voulut le 
priver de sa dignité parce qu'il était illettré, si Ton peut ajouter 
foi aux récits des anciens narrateurs, ou bien, suivant d'autres, 
uniquement parce qu'il ne savait pas le français '. Un miracle, 
assure-t-on , vengea la gloire de l'évéque anglo-saxon, et força 
ses détracteurs au silence *. 

Mais ce n'était pas assez de faire des canons, il fallait les 
faire exécuter, et c'était là une grande difficulté. Aussi lan- 
franc y mettait beaucoup d'activité, et sa correspondance 
prouve qu'il s'occupait sans cesse de remédier aux malheurs 
qui arrivaient sous ses yeux. L'éducation de la jeunesse lui pa- 
raissait d'une haute importance , et il ordonne qu'on lui donne 
de bons maîtres '. Il sentait la responsabilité qui pesait sur lui. 
« Tous ceux qui tolèrent le mal doivent périr avec ceux qui le 
»font; oui , même ceux qui jugent les autres, s'ils sont fauteurs 

• du péché...; car un ignorant pourrait s'imaginer que plus il 

• mettrait de vigilance à réprimer le mal, plus il serait en liberté 
ide le faire ^. » D'accord avec ce principe, tantôt il reprend ua 
évêque avare qui met des clercs à contribution '; tantôt il en 
dépose un autre (celui de Lichfield) , « accusé d'incontinence et 
> notoirement convaincu d'avoir une femme (cui uxor publiée 

• habita) qui lui a donné des enfans^.^ Cependant il hésite à 
lui nommer un successeur avant d'avoir sur ce point l'avis du 
souverain-pontîfe , t parce que je suis un si nouvel anglais , dit- 

' Vîr litterarum nesciens... uthominem imperitum. Polyd. Vit' — 
Pour les autres, voy. Chron. Henric, Knyghton, — Joh, Brompt. — Mûi^* 
Paris. — U est singulier que la chronique saxonne écrite sous le rè(g^^ 
même de Guillaume et à sa cour, ne parle pas de cet événemient. 

> Baculum in solidà petrâ ità defixit , ut à nullo posset avelli , ôot^^ 
illc , ad régis rogatum, hacnlum resumeret. Chron. Jo, Bromptan, 

' Infantes prxcipuë et juvenes in omnibus locîs deputatis sihi ido^^ 
mngîstri custodiam habeant. TVUkins, 363. 

^ Comment, in epist. ad Romanos. 

* rrukinS'Conc, 368. 

* Idemf 363. 
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•il, et si peutiu fait des affaires d*Ângletcrre, qui me sont oon- 
• nues seulement par autrui, que 'fai-cni devoir vous en infor- 
■mer *, — Laissez là vos dés, écrit-il à Tévèque Herebert, laisses- 
»là vos jeux mondains^ pour ne parler que de cela, auxquels 
•Yous vous livrez , dit-on , tout le jour; lisez les divines écri- 
«tures, étudiez avec zèle les décrets des pontifes romains et les 
•saints canons; vous y trouverez ce que vous ignorez, et les 
» misérables raisons par lesquellcb vous vous flattes d*éluder la 

• discipline ecclésiastique vous paraîtront frivoles Croyez-le» 

» si vous aviez approfondi toutes ces choses , vous ne feriez rien 
»d*inconvenant contre TËglise, votre mère, et loin de dire tout 
» ce qu*on vous attribue, vous pourriez reprendre les autres par 
»de salutaires avis.... Eloignez de votre société et de votre maison 
•le moine Hermann, dont la vie est entachée de bien des vices ; 
»je veux qu'il vive avec régularité dans un monastère, ou bien 
•qu'il quitte l'Angleterre *. » 

C'était surtout sur les ordres religieux que Lanfranc fondait 
avec raison tout son espoir : leur vie régulière opposée aux vices 
da siècle et du clergé séculier, pouvait seule opi'rer d'heureuses 
réfomies. D'ailleurs ce dernier se montrait trop souvent grand 
seigneur, et, comme le grand seigneur > avare et violent; le 
moine, sorti communément des rangs du (leuple, se rappro- 
chait de lui et s'alliait merveilleusement à ses souffrances. L'ar- 
chevêque se ressouvenait probablement d'avoir été boulanger 
au monastère du Bec, et il nous a laissé pour les religieux de 
son ordre une admirable suite d'instructions, sous le titre de 
J^ecreta pro ordine S, Benedlcii. Ceux de nos lecteurs qui seraient 
tentés de les parcourir y trouveront de curieux détails sur la vie 
monastique ^. Quant à nous, nous y puiserons seulement ce 
^i servira à mettre en lumière l'influence que ces pieux céno- 

' £go tam novus anglus , reniinquc anglicanarum , uisi quantum ab 
^'"s accipio, adhoc peue iuscius , in locum ejus non prcsumpsi, velepis- 
^PUm consecrare, vel consecrandi liceutiam aliis episcops dare, quoad- 
^*^Ue prsceptio > estra \euiat. £/)<sf. ii. 
^pist, xxn. 
^ On les trouve dans les Conciles anglais de Tf^ilkins, t. i, et dans la bi- 
^'/i. des PéreSf t. xviu, p. 763, edil. de Lyon. 

ToMEXIV.r— R* 80. l837. 7 
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bites devaient avoir sur la population. Qu'on se rappelle que 
chaque ville avait au moins une et souvent deux ou trois 
sociétés de ce genre , et alors chacun pourra se faire une idée 
de l'ascendant et de Taction qu'elles exerçaient dans leur voisi- 
nage. A nos yeux c'était le plus sûr moyen de remédier aux 
maux effroyables de la conquête.' 

Un des principaux devoirs des Bénédictins était l'éducation. 
Voués eux-mêmes à une vie d'étude; ils se plaisaient à donner 
lesélémens de l'instruction auxenfans qu'on leur confiait. Ceux- 
ci se divisaient en deux classes, infantes eijuvenes; les uns étalent 
destinés à devenir des religieux , les autres devaient retourner 
dans le monde après avoir achevé leur cours d'instruction *. Il 
est peu de personnes qui ne connaissent en quoi consistaient 
les études du moyen-âge; beaucoup, au contraire, n'ont pa^ 
une idée de la partie morale de l'éducation dans les convenS; 
Les écoles s'ouvraient de bonne heure dans le cloître du mo' 
nastëre , et après les prières d'usage , les enfans apprenaient à 
lire à haute voix. Le silence le plus absolu était observé pen^ 
dant l'étude, et quand deux enfans venaient à sortir^ ils de-* 
valent toujours être accompagnée par un maître. Pour ne point 
exciter de jalousie dans ces jeunes esprits, Lanfranc défendant 
élèves de recevoir aucun don sans la permission expresse dO 
leurs maîtres; la règle ne souffre qu'une seule exception , c'e^i^ 
lorsqu'il s'agit de donner ou de recevoir un livre au milieu d^ 
Técole même *. Les punitions corporelles étaient rares ; àv9^ 
beaucoup de cas il fallait une autorisation spéciale de l'aUié ^ 
dans d'autres il y avait une espèce de préfet d'études, homm^ 
mûr et discret ^, pour décider quand il fallait punir ou par^^ 
donner. La surveillance était exercée de la manière la plus mîr^ 
nutieuse. Comme on se levait dans la nuit pour l'offîce , le^ 

I Juvenes de saeculo venientes , qui magistris custodiendi commcn-^ 
dantur. 

» Cantor. . ., cum in scholis est , potest librum în que cantare, aut le-^^ 
gère débet , dare eis, et accipere ab eis. 

» Unus, super alios magistros , sit magîster eorum , maturus et dîscre — ' 
tus , qui auditifl clamoribus culpas deiinquentium moderatà discrétion^ 
sciai vel punire vel indulgcrc. 
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religieux ^ussi bien que les enfaus. se retiraient vers midi 

pour prendre une heure de repos. Alors les mattres veillaient 

auprès de ces derniers pour s^assurer sMls étaient couverts et 

s'ils reposaient véritablement * : la nuit, des lampes éclairaient 

les dortoirs, aucun surveillant ne pouvait se couclier avant que 

tous les élèves ne fussent livrés au repos. Au reste, des soins 

aussi détaillés étaient indispensables; les Bénédictins recevaient 

des enfans en bas âge (parvuli infantes) : c Quepei'sonne, dit 

»le primat, excepté les maîtres, ne se mêle de laver les petits 

» enfans qui ne peuvent le faire eux-mêmes *. » 

Quant aux jeunes ^éns, leur règlement différait à quelques 
égards ; leur logement était séparé; chaque jeune homme était 
confié aux soins d'un instituteur qui raccompagnait partout 5 
I qui se faisait son mentor. Celui-ci ne pouvait , en cas d'urgence, 
i remettre son élève qu'à unepci'sonne de confiance * ; tant cetle 
K charge paraissait haute et importante, et personne ne pouvait se 
l{ mêler de la direction de la jeunesse s'il n'en avait reçu la mis- 
i| «on, 

I- Une chose nous a surtout frappé dans tout cet ensemble, c'est 

'i cette constante assiduité des maîtres. Elle devait peut-être gê- 

g Ber le développement, la spontanéité de ces jeunes àmcs, et en- 

i, Gore qui sait quelle confiance ne s'établissait pas entre le 

( maître et l'élève ? mais il y avait, je crois , une raison majeure 

pour justifier cette mesure disciplinaire. Les écrivains nationaux 

^prêchaient aux Normands d'avoir introduit dans le pays des 

^îces infâmes , et Lanfranc paraît craindre par-dess.us tout que 

^^ moindre contact ne ternisse l'innocence de ses élèves chéris. 

•''elle est, ce me semble, l'explication la plus simple et la plus 

"^turelle de ce fait. 

A côté de cette éducation intérieure il y en avait encore une 
^^tre extérieure , si je puis ainsi l'appeler, celle de la charité. 

* Meridîanis horîs in Icctîs suis nunquam Icgant, nîbil alîud ibi agant, 
*^^ cooperli lanturo quiescant. 

* Nulli alii , prœter magistri infantum , parvulis piieris , qui id non 
P*^&sunt , capita lavare debent. 

* Custos juvenem non relinqual nisi comniendalam aîicui fi atri, in quo 
•* d« q\io benè confidal. 
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Cette vertu occupe une large place dans les décrets, et son exe^ 
cice devait faire une grande impression sur les enfans tirés géné- 
ralement des plus basses classes. Le jour du jeudi-saint, après 
les cérémonies d'usage , les religieux procédaient au lavement 
des pieds. Le cellier et Taumônier introduisaient dans le cloître 
un nombre de pauvres suffisant pour que chaque moine et cha- 
que élève pût laver les pieds à un indigent. L'abbé seul jouissait 
d'un privilège : c'était d'en avoir un de plus que les autres. 
Quand tous se trouvaient railgés devant leurs pauvres > , au si- 
gnal de l'abbé on se prosternait devant eux pour adorer en eux 
la personne du Christ * ; puis on lavait les pieds de ces déshé- 
rités de la terre , de ces serfs attachés à la glèbe, et on finissait 
par les embrasser d la bouche et aux yeux '. Qu'on se figure plu- 
sieurs centaines de ces hommes déjà courbés vers la tombe et 
plusieurs centaines de jeunes gens souriant à la vie , occupés 
ainsi à réparer les injustices de la société et les plaies faites par 
la violence ! O le sublime et consolant spectacle ! Mais ce n'était 
pas tout ; chaque moine distribuait à chaque indigent un bon ^ 
repas et deux deniers ou davantage, en leur baisant deux fois les 
mains y enfin toute la communauté servait les membres souf- 
frans de l'église, jusqu'à ce que le repas fût terminé. Cette occa- 
sion d'exercer la charité paraissait si douce, si précieuse, que les 
morts même étaient conviés à y prende part. « Les frères qui 
» seront morts dans l'année, disent les décrets^ doivent pourtant 
» avoir leurs pauvres; quelqu'un sera nommé par l'abbé pour le^ 
• remplacer^. • 

C'était là, coâime on le voit, un banquet extraordinaire d'hu- 
milité, comme on n'en savourait qu'une fois l'ann^ ; il ^ 
avait aussi quelques autres occasions où le couvent devait re- 
doubler sa charité. Â la mort de l'Abbé , pendant une année et^^ 
tière, on distribuait tous les jours une aumône et trois soupes o'^ 
purées aux pauvres du lieu; ou bien si c'était un simple frèr^ 

* Ante pauperes suos. BibL Patr,^ 784. 

» Et inclinantes se flexis ad terram genibus, adorent Christum in pat^— 
peribus. 

* Singuli singulîs abluant pedes, tergant, et oscnlentur ore et oculis. 

* Décréta , ap, BibL Pair. 784. 
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|ui venait à décéder , pendant plusieurs jours on ajoutait aux 
^trîbutions régulières un pain et une cpiantité de boisson fer» 
Qientée V Quant aux oharités ordinaires elles se faisaient parlea 
inaina de Taumônier, dont Tunique occupation était de pourvoir 
91U( besoins des indigens et de les rechercher. « Que Vaumônîer 
> cherche avec une grande sollicitude par lui-même, s'il le peut, 
>ou bien par des gens fidèles et véridiques , où il se trouve des 
malades et des débiles^ qui n'aient pas de quoi se soutenir. 

» Si lui même fgiit ces recherches et ces visites, qu'il ait avec 
lui deujiç serviteurs, et avant d'aller dans la maison, qu'il en 
fasse so^ir les fenimes, s'il s'en trouve. Quand il sera une fois 
entré, qu'il console le malade, et lui offre ce qu'il a de mieux et 
ce qui lui parait nécessaire. Que si le malade demande autre 
chQ3e, qu'il cherche avec soin s'il y a moyen de l'avoir. 

K Qu'il n'entre jia9iaîs dans les maisons où il y a des femmes 
I malades ou faibles; mais qu'il leur transmette ce qu'il leur faut 
ipar un de ses serviteurs; cependant pour tout ce qu'on vient de 
►dire, il en référera à l'abbé ou au prieur pour dispenser d'a- 
iprès leurs directions les aumônes du monastère. ■» 

Voîliii pour les pauvres et les indigens; mais il y avait aussi 
une autre manière d'exercer la charité , qui avait bien son mé- 
rite en ces tems de violences et de brigandages : c'était l'hospita- 
'l'é. La porte du monastère s'ouvrait sans cesse aux voyageurs, 
>UX pèlerins, aux opprimés qui fuyaient l'oppression normande, 
omme au normand lui-méoie, fort étonné peut-être de se trou- 
ai' fa^ce à face dans cet asile invialable avec le Ceorl, Ànglo- 
^xon, qu'il avait dépouillé la veille. Les détails dans lesquels, 
dirent les décrets sont assez curieux. «Le frère nommé pour 
'çcevoîr les hôtes , devrai tenir prêt tout ce qui est nécessaire. 
L»*ëconome [ceUarîus) lui donnera des lits, des sièges, des ta- 
bles, des essuie-mains, des serviettes, des soucoupes, des 
■^sses , des cuillères et autres objets de ce genre ; ainsi que du, 
^oîs, du pain, de la boisson avec les autres alimens qu'il 
^v&ifera tenir par les valets destinés à servir les hôtes '. » 

* Quoque dicbiis aut pluribus,si abbas orclinaverit, pancm tinuTn cutï\ 
^tu , et regularibus cibis eleemosynarius accipiat Id. 80G. 

* Id. Cap. VIII. §. ni. — De EUemosynario» 

^ Décréta, c. \îji^ § ii. De hospitum curam hab§nte. 
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Ainsi donc la sévérité de la discipline d'une part avec Téduca- j'^ 

tîon et la charité de l'autre, voilà quels étaient les principaux \ ^ 

moyens que le Catholicisme mettait en œuvre pour fermer peu j^ 

à peu les blessures faites par la conquête et son système de spo- 7^ 
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lîation ; il reprenait son action sur les mœurs avant de le faire 
sur les lois, ou plutôt en continuant, comme nous le verrons, 
d'agir sur les lois. Aussi il demeure constaté qu'à côté de ces 
prêtres abjects qui souillaient la cendre des morts, qui trafi- 
quaient des bénéfices, qui criaient ^ m 0/, 7ne5 hommes d*armtil 
il s'en trouvait un grand nombre d'autres qui criaient : à moi 

la charité l d mol les pauvres ! dmoi le souffreteux et l' opprimé \ As- 

sûrement c'était un affreux scandale que devoir la rapacité des 
premiers, mais l'on avouera qu'un spectacle bien touchant, 
bien fait pour gagner les cœurs , s'offrait aux regards quand le 
primat brillait à tous les yeux par sa tendresse pour les basses 
classes : « Il ne rougissait pas, dit un vieil auteur , lui , si haut 
» placé , de distribuer de la nourriture aux pauvres et de les 
» réconforter , ou bien il provoquait les écoliers d'une mince 1^ 
» fortune à des discussions d'où le vainqueur sortait content de 1 

• sa science et le vaincu tout consolé de sa défaite.... En outre 
^Lanfranc se montrait si pieux, si doux dans les confessions, qu*il 

• baisait les mains de ceux qui s'étaient confessés, en disant : 
» Ces ma\ns m'ont rendu bien heureux aujourd'hui ». » 

Au reste ce n'était pas sans d'immenses obstacles , sans de* 
chagrins dont le prélat nous a donné un touchant tableau, qu*^^ 
parvenait à faire quelque b'ien. Guillaume ne redoutant plt^* 
les révoltes des malheureux Saxons se livra avec une rapacî* 
sans bornes à son avarice, à ses exactions et à sa cruauté. ^ 
aimait mieux de l'or que des têtes, quand il pouvait se procur^^ 

» ... . Adeo ut in pauperes expenderet viatum et \estitum. Nec pudeh^^^^ 
tam altè succiuctum pauperes recreare; aut tenioris fortunae scholares a. 
dîsputatioDÎs conflictum provocare. Post ^ erba , utrique laeti ahihant 
Victor ex scienti» triumpho, vicias ex verecundiae solatio...Lanfrancu 
in confessionibus audiendis tam pins et affabiiis extilit , ut manus si 
confitentium peractA confessione oscularetur, et diceret, manua istai m 
heatum fecerunt hodie. — Henr, de Knyghton, 2362. — Lanfiraac rebâtit s 
cathédrale et fonda deux hôpitaux dont Tun pour le$ lépreux. 
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le premier. Se prévalant de son avarice même, Lanfranc sut 
habilement lui procurer des amendes, arrêtant ainsi son bras 
déjà levé pour frapper , et qui alors laissait tomber le glaive. Ja* 
loux au plus haut degré de son autorité , le monarque souffrait 
difficilement des réprimandes ou des conseils : il les aurait r^ 
poussés avec colère dans leur rude austérité ; pour arriver à son 
oreille , il fallait quelquefois qu'ils prissent la forme dune plai- 
santerie \ Le Conquérant disposait à son gré des affaires civiles 
et ecclésiastiques , et n*admettait aucun légat apostolique qui 
ne lui plût. Pas un concile ne pouvait s'assembler sans sa per- 
mission ; pas un grand ne pouvait être puni sans son ordre '. Le 
primat souffrait avec douleur tous ces abus , et s'efforçait d'y 
remédier, en choisissant le moment opportun *. Saisissant de 
sa main de fer et l'Eglise et l'Ëtat, Guillaume préludait à l'asser- 
vissement de toute liberté quelconque ;il voulait se faire pontife 
aussi bien que roi d'Angleterre. Ce fut là le germe de maux 
sans fin qui ne manquèrent pas d^éclater sous les règnes de ses 
perfides et cruels successeurs ; ce fut là la première, la granda 
source de celte apathie, qui finit par s'emparer du clergé anglais, 
^ quî) gagnant de proche en proche, comme un poison fatal , 
le livra, tout endormi dans le sein de ses richesses, à l'action 
désorganisatrice de la réforme. L'œil pénétrant de Grégoire VII 
aperçut sans peine cette funeste tendance , et , dans une de ses 
lettres, il la signale à l'attention de Lanfranc. Il reproche à ce 
dernier sa faiblesse, la crainte qu'il a du roi , et se déclare ré- 
solu à ne point souffrir d'usurpations de ce genr^ «. 

Mais le pontife lui-même était trop occupé, il avait à lutter 
contre trop d'obstacles, pour suivre d'un regard attentif ce quf 

> Henric* de Knyghton. S362. 

* Id.— Gervase, dans ses imaginatiùn$$j dit ce qui suit; Defuncto autem 
Scothlando, Lanfrancus petivit regem ut sibi donationem abhatie ronce- 
deret, sicut omnes praedecessores suos constat habuiase. Retftondit rcx e^ 
dixit se velle omnes baculos pastorales Angli» in manu suà tenere. Hse 
eat origo malorum. — Le vieux chroniqueur avait bien raison. Il ajouta : 
^Lanfrancus ad hsc miratus est , sed propter majores ecelesicB Ghrist^ 
3»utilitates quas sine rege perficere non potuit» ad tempus siiuit. 

9 Patiebatur ista invitus Lanfrancus. Knygthon. 
A Greg.. Tii. Epist, iib. ti, 30, ap, Ltbbe, x. 
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Be passait en Angleterre. Guillaume, tout puissant^ fît un grand 
pas en séparant les deux justices. Sous les Anglo-Saxons, les 
évècpies présidaient les tribunaux avec les magistrats civils, et U 
en résulta souvent de grands biens. Le nouveau monarque sup- 
prima cet usage. « Dans tous les autres pays de TEurope chré- 
•tienne, dit un historien, les évéques avaient Thabitude de juger 
9 les causes ecclésiastiques dans leurs propres tribunaux : en Ân- 

• gleterre, ils avaient toujours entendu ces causes, et prononcé 
» dessus dans les cours de centuries. Guillaume désapprouva cette 
» coutume, et, d*après Tavis de tous ses prélats et de ses barons, 
«défendit aux évéques et aux archidiacres de connaître doréna- 
vvantdes causes spirituelles dans. les cours séculières, les auto- 
»risa à établir des tribunaux particuliers > et ordonna aux shé* 
sriffs d'obliger les parties à comparaître devant le juge ecclér 
usiastique. Quelques a]uteurs ont attribué cette innovation à la 
•politique du clergé, qui cherchait, par rétablissement de 
•tribunaux séparés, à se rendre indépendant du pouvoir civil; 
•d*autre8 en ont accusé les barons, qui voulaient éloigner de la 

• juridiction laïque la seule classe d'homn^es qui osât s''éleyer 

• ooptre leur rapacité et leurs injustices... iVlais, quel qu'ait été 

• le dessein du législateur, cette mesure eut des résultats impor* 
•tans. Cette, scission créa entre les deux, juridictions une grande 

• rivalité... ;.et, en écartant dçs cours.de centuries un magistrat 

• aussi respectable que l'évéque, elles tombèrent peu à peu dans 

• le discrédit, et fînirent n^émc par sVteindre '. » 

Nous venons de parcourir un seul règne , mais un règne im^ 
portant et fécond en événemens; où en fommçs-npus de Tin-' 
fluence du Catholicisme sur la constitution anglaise? Qu'avonsr 
nous en ce moment devant les yeux ? D'un côté la main d'uu 
despote et des vassaux plus tyranniques encore, qui pèsent sur 
réglise et sur l'état ; de l'autre un clergé mixte , un clergé 
doué de grandes vertus et dégradé par de grands vices. Le» 
vertus se rangent avec le pauvre , l'affligé; les vices avec l'heu- 
reux, le puissant, l'oppresseur; chacun à sa place. Celui- 
ci porte sa croix, mais comme Jésus, dans la personne de 
{'indigent, la soutient par derrière , elle se fait léçèrc et douce^ 

» Lingard's Hl$t ofEngL t. n, p. 65. Paris, édit. 
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dui-là la porte aussi, mais la traînant dans la fange où il 
ombe pour se relever couvert de honte. Voyez pourtant ce qui 
*essort de tout cela : le moine anglo-normand en se faisant 
)euple pleure avec lui , gémit avec lui , flétrit Vinîuitice ave# 
ui % élève ses enfans pour lui, lave ses pieds, le baise, le con* 
lole , le réconforte , L'adore comme le Christ '. Il y a donc 
à une action réelle , s*adressant à la fois au cœur et à Tintel-» 
igence c/u peuple , croyez -le bien ; car ce n^était pas le grand 
eigueur , le baron qui allait à Técole. Ne savait-^il pas manier 
'épée ? la jeter en Tair trois fois , puis à chaque fois la recevoir 
lans sa main en tuant un ennemi ? Certes c'était plus qa*il ne 
ai en fallait ; mais le saxon , mais le serf avait besoin d'ap- 
prendre, d'être consolé, protégé; il avait besoin d'être libéré en 
cassant dans les r^ngs de l'église. Aussi, l'infortuné pour trouver 
pielque moyçn d^^luder la juridiction baroniale, soyez sur 
pi'il se réfugiera sous, le manteau de l'é^êque, ou sous le capu- 
chon du, moine. Autre aperçu : le vainqueur veut qu'on ap« 
prenne sa gangue à lui ; elle est noble , et il lui importe peu de 
savoir celle des vaincus. Eh ! bien, les petit» enfans apprendront 
le normand avec le latin dans les école», les lois anglo-saxonnes 
seront traduites eu normand, et le petit enfant expliquera à son 
père la sentence que celui-ci ne comprend pas, ou bien les pa- 
roles du prêtre qui tirent les lamies des yeux des assistans *. La 

* Celui qui prendra la peine d^ctudîer les chroniques ançlaîscs et nor- 
■Mandes verra partout ressortir avec une grande ënergle une haine pro- 
fonde pour l'oppression ; or je me demande comment le moine n'aurait 
pas enseigné dans le cloître ce qu'il écrivait dans le cloître. 

"Adorent Christum in pauperihus. Ldinf, décréta. 

' L'auteur que nous avons déjà eu occasion de combattre présente I^n- 
Tv'anc s'enorgucillissant de l'eflet de se9 paroles sur un auditoire qui ne le 
-omprenait pas. Malgré mon désir de trouver le passage cité de Gervase 
^c Cantorhëry , je n'ai pu malheureusement le rencontrer, ni dans les 
^c^tes des archevêques, ni ailleurs , ce qui ne veut assurément pas dPre 
^u'il n*y soit pas. Je me contente donc de la citation de l'auteur fran- 
^^îs,et je remarque qu'elle désigne seulement des gens qui entendent moins 
'^ 'a<(fi ou te français ( qui licet latine vel gallicè loquentem minus intelli- 
Çcrcnl). Ensuite, sauf erreur, d'après le ton de l'ensemble, je crois que le 
cuponicjueur nefait pas parler Lanfranc, mais raconte simplement le fait. 
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langue anglaise semblait péricliter; le vieil idiome était proscrit, 
mais non : ce sont de ces choses qui ne s^oublient pas ! aussi 
quand Toppression aura grandi , quand viendront les persécu? 
tions frapper le prélat et le moine qui s'étaient faits petits -^nfanSf 
ah ! vous les verrez alors relever fièrement la tète, vous les en- 
tendrez parler de libertés en face à leurs oppresseurs et derrière 
eux se grouper une population fidèle , dévouée, qui pleurera le 
bannisement de son père, battra des mains à son retour, et fi- 
nira par conquérir ces droits que le Christianisme seul pouvait 
donner I Trop heureux si, après ce beau spectacle, rhorizon ne 
fi'assoiiibrissait, chargé de nuages et de tempêtes. 

CF. AVDLBT. 

Dans la vie da prélat, que j*ai sous les yeux, Gervase ne le fait pas parler 
]une seule fois. Au reste on sent bien qu*il n*entre pas dans notre plan de 
relever les nombreuses erreurs de M. Thierry : nous espérons qu'une per- 
sonne charitable voudra bien s*en charger. Cependant nous saisirons 
cette occasion pour en signaler une qui nous a paru un peu forte pour qd 
écrivain qui sepique d'exactitude. Dans la même page, il met Lanfrancà 
Rome, quand Grégoire Vil fut élu pape , et sur la foi d'Ëadmer place ses 
paroles dans la bouche du pontife : « Décide l'affaire comme tu voudras* 
jtoi qui es le père du père du pay$ , car je remets à ta disposition les deos 
verges pastorales. » Or, 1 o Lanfranc fut de retour en Angleterre avantla 
piort d'Alexandre II comme le prouvent ses lettres {Epist, iv, v) ; S**!^ 
pape le manda à Rome pour y recevoir le pallium, et ne le lui envoya pas» 
comme dit M. Thierry; 3o Grégoire VII pe fut élu qu'en 1 073 : commeot 
donc étant simple archidiacre, aurait-il pu donner au prélat en 1071 i^ 
jgrand pouvoir qu'indiquent les paroles qu'on a citées. Mais voici ce qa^ 
raconte Diceto ( à l'année 1071 , p. ^8^, en parlant de i'archevê^ 
d'Yorck et de l'évéque de Lincoln , qui avaient suivi Lanfranc et étâiept 
suspendus : «Convcrsus ad eum papa (Alexander) tu videris, inquit: pater 
es patriae illius, ac per hoc industria tua consideret quid expédiât. Virgs 
pastorales quas reddiderunt ecce hîc sunt , accipe illa$ atque dispensa 
prout utiliùs christianitati regionis illius ajg;noscere poteris. At ille, ^o^ 
ceptis illis , illico in prœsentià domini pap», revestivit prasfatos viro^* 
quemque suâ. Deinde inAngliamcum sociis rever^us, primas totius vef^. 
ponfirmatus est. »— Ces dernières paroles confirment encore ce que dO<^- 
^vons dit du retour de Lanfranc. Voilà bien des anachronisme» en quelq^ 
lîgnes.—Voy. Chron, Citizense sl^. Struviiscr.Germ. 1. 1, p. 1143.— C^**^ 
An. de AragonidfVitmVonU'^Barenef adann. 1071-1072 et Fo/|r< tf**' 
deand und sein Zeitaltef, 
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DEUX CHANCELIERS D'ANGLETERRE; 

BACON DB YEAULAH ET SAINT TUOMÀS DE CANTOEB^KT, 

Par A. -F. Ozanam '. 



Bal du livre. — La philosophie et la foi mises en présence. — Vaîcur de 
Bacon. — Erreur de sa mclhode.— Le savaat et T homme de cour. — Sa 
fin honteuse. — S. -Thomas le modèle de Vhomme chrétien. 

Nous sommes heureux d'avoir à recommander aux amis des 
lectures solides, substantielles ^ en même tems que chaudes et 
animées, cet ouvrage d'un très-jeune auteur, qu'on peut leur 
présenter comme production d'une sagesse d'esprit remar- 
^ble et comme promesse pour l'avenir. Ce livre a une plus 
haute portée qui ne semblent lui donner son médiocre volume 
et la modestie de son litre. Les deux biographies qui le compo- 
sent et qui contrastent si fort entr'elles, ne rentrent en aucune 
manière dans la classe de ces parallèles, soitlîtléraîres^ foit phi- 
losophiques, dont le goût s'était répandu au siècle dernier ; fu- 
tiles amusemens de rhéteurs , quand ce n'étaient point les ten- 
tatiVes coupables de l'esprit de mensonge. Ce ne sont point seu- 
lement deux hommes qui se trouvent dans la balance ; mais 
^enx ordres d'idées, les plus vastes, les plus importans dans 
lesquels se puisse mouvoir l'esprit humain. La religion et la pld- 
^iophie sont mises en présence , pesées à leur poids et jugées 
par leurs fruits. 

M. Ozanam va nous exposer comment prit naissc^nce et se 
développa la pensée de ce rapprochement : 

« Naguère, en poursuivant le cours de^elques études histo- 

* Vol. inSo. Prix, 5 fr. Chez Debécourt, îibr. , r. des SS.-Pèrcs, 69. 
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«riques 9 nous nous trouvâmes au seuil du dix-septième siècle, 
«face à face avec Tun des plus puîssans esprits qu'aient enfanté» 
•les tems modernes, Bacon de Yérulam. Nous essayâmes de 

> suivre de loin ce génie explorateur signalant à ses contempo- 
•rains des sources ignorées de science et de prospérité où Toq 
« a largement puisé dans la suite. Nous vîmes cet homme revêtu 

> des plus augustes fonctions politiques, et chancelier d'Angle- 

• terre^de qui on avait droit d^attendre de grandes actions corn- 
Ame de grandes idées, déshonorer sa simarre par d'incroya- 
>bles faiblesses, — Alors nous nous souvînmes que la même 
•slmitrre avait été portée par un autre personnage que 1% 
» glite compte parmi les saints , Thomas Becket , archevêque de 
» Cantorbéry , lui aussi doué d'un beau génie , mais en même 
»tems d'une invincible vertu. Nous nous rappelâmes sa la- 1 
»borieuse vie, sa mort qui fut un triomphe; et notre âme < 

• qui venait d'assister au triste spectacle des bassesses du philc- 
;»sophe , fut heureuse de rencontrer sur son chemin laconso- 
p lante mémoire du martyr. 

p Ce raprochement, qui s'était fait de soi-même dans nospeq* 
usées solitaires, et qui nous avait beaucoup frappé, nous a paru 
» pouvoir n'être point dénué d'intérêt pour nos frères croyant et 

• pensant comme nous, et ce que nous avions vu nous avona 
» tenté de l'écrire. Loin de nous l'intention d'insulter l'huQianitié 
» en découvrant l'opprobre de l'un de ses plus nobles enfans, 
nNous ne serons que les échos de l'histoire. Les deux. persoqpQr 
»ges que nous évoquons représentent deux principes : le principe 
p rationaliste et le principe chrétien^ la raison éleyée à sa pla& 
» haute puissance , la foi mise à sa plus rude épreuve. Nous von- 

• Ions expérimenter lequel des deux principes est le plus fécond 

• pour le bien social. Nous voulons mesurer un grand homme 

• et un saint, pour savoir dans lequel des deux la nature hu- 

• maine s'éjève le plus haut et se couronne de plus de gloire* — - 

• Le parallèle n'est point inique. Nous n'avons pas choisi le 

• moindre d'entre les sages de la terre; dans Bacon la philosophie 

• a fait ce qu'elle a pu. Nous n'avons point cherché le premîcif 

• d'entre les sages du Catholicisme; il est dans l'Eglise des tête^ 
» ceintes de plus brillantes auréoles que celle de saint Thomas * 

• —Le parallèle n'est pas non plus arbitraire : Saint Thomas 0^ 
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> Bacon ont porté les sceaux du même empire; ils ont Téca sor 
>la même terre. Au tems du premier, cette terre était dite 
ti^Ile des Saints : au tems du second, elle avait mieux ainaé se 
> dire la terre des Libres Penseurs : elle avait changé de titre ; 
» nous allons voir si rechange était bon. • 

Il y a -deux hommes dans Bacon , le philosophe et le chancelier 
m plutôt le Courtisan. M. Ozanamle prend d*abordpar le meil- 
eur côté. Après un rapide coup d*œil sur l'état de la philosophie 
[ans les tems antérieurs à Bacon ^ il nous montre Fétudiantde 
'université de Cambridge, âgé de seize ans, s*indignant des chât- 
ies scholastiques et copcevant déjà le projet d*une restauration 
iniverselle de la science. Les années viennent mûrir ce germe 
Brtîle , le plan de son oeuvre se déroule et se partage en quatre 
grandes compositions, dont l'ensemble devait former une venta- 
)le encyclopédie sous le nom de Instauratio magna seientiarum. 
!fotre auteur s^attache à analyser les deux principaux ouvrages 
ie Bacon : De dignitate et augmentis scientiarum , où se trouve la 
division et la classification des sciences, et leNovumorganumf qui 
renferme Texposition de la méthode d'induction k laquelle le célè- 
bre philosophe a laissé son nom. Il fait ressortir cette imagina- 
tion, ce vif sentiment des choses, que les études philosophiques 
n'avaient nullement détruit en Bacon, et qui donnaient au con- 
traire à ses écrits le coloris et la chaleur de la poésie. Enfin, con- 
tinue M. Ozanam, c ce génie magnifique était profondément re- 
*ligîeux. La nature ne lui apparaissait qu*entre deux êtres dont 
•elle létait le lien : Dieu d'un côté , qui en était le créateur , et 
»q[n'il fallait glorifier dans ses merveilles; l'homme d'un autre 
>côté^ quien avait reçu la jouissance, et à qui il fallait faire pro- 
•fiter ses trésors. Ces deux idées dominaient dans toutes les 
•idées deBacon^ Tune faisait pour lui la sainteté, l'autre l'utilité 
•de la science. Le commencement de son travail de chaque 
•jour était une prière à l'esprit-saiut. ..» U est beau de voir Bacon, 
après la composition de son livre de dignitate et augmentis , s'a- 
genouillant et écrivant cette belle préface qui se termine par la 
dédicace de son livre à Dieu, et par un respectueux honunage 
de la raison à la foi. 

lia droiture d'esprit de IMl. Ozanam parait surtout, ce nous 
^mble y dans le jugement des doctrines de Bacon. La place du 



114 DEUX CHÀ?fCBLIERS D*ANGLETi:.KRE , 

philosophe est îustement assignée parmi les génies purement lo- 
giques, plus étendus que profonds, dont lafonction est de cou? 
biner plus ou moins heureusement les élémens dont la décou- 
verte est le fruit et le privilège d'une plus haute inspiration. Une 
grave erreur de Bacon fut d'avoir voulu faire de sa méthode une 
méthode universelle, exclusive, et d'avoir étendu r induction qui 
a son point de départ dans le doute méthodique, )usqu'aiv( , 
sciences morales qui appartiennent au domaine de la cens* 
cience et de la tradition. C'est encore à ces conceptions excUh 
sives et absolues qu'il faut rapporter l'entière division établie par 
lui entre les diverses familles des connaissances humaines , ^ 
surtout la séparation de la théologie et de la philosop/iie^ de la mh 
iaphysiqueet de la physique^ si irrationnelle dans son principe,» 
funeste dans ses conséquences : conséquences que Bacon saai 
doute n'avait point aperçues, mais que les docteurs matérialis* 
tes du 18* siècle se chargèrent de déduire dans toute leur déplo- 
rable rigueur. 

Après l'homme de science, l'homme de cour : ici l'horisonn 
rappetisse et s'assonobrit. François Bacon, issu d'une maison ei- 
richiepar la faveur d'Henri YIII des dépouilles d'un couvent ca^* 
tholique , fut élevé à la cour d'Elisabeth dont il prit bientôt kl 
mœurs et le langage. Il préféra de bonne heure la voie des pla- 
ces et honneurs à la carrière plus laborieuse du barreau. A l'épo* 
que de ses débuts auprès des grands, se place la composition ds 
plusieurs petits ouvrages de l'homme qui cherche à s'orientor, 
à raisonner sa vie, à se pousser dans le monde avec art et mé- 
thode : — Une espèce de petit catéchisme à l'usage de ceux qui 
veulent pari^mr. Là se trouve l^éloge de la dissimulation, l'ex- 
cuse de la flatterie, la flétrissure de la reconnaissance et antres 
adages semblables. — Un éloge d* Elisabeth^ œuvre ridicule d'em- 
poulage, si elle n'était sale d'adulation. Nommé en récompcDtt 
avocat extraordinaire de S. M. , il se rangea au nombre des fa- 
miliers du célèbre favori comte d'£ssex, l'aida de sa plume et de 
ses conseils,' fut grassement payé , et lui conserva son dévoue- 
ment jusqu'au jour de sa disgrâce et de son procès. Dès ce wfy 
ment, Bacon invité à soutenir l'accusation contre son protecteor^ 
ne rougit pas d'accepter ce rôle odieux, et de venir demander 1^ 
tète du comte à ses juges qui l'accordèrent. L'indignation p^' 
blique fut le prix d'une telle bassesse. 
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L^avénement de Jacques T' trouta Bacon dang les derniers 
legrés de la hiérarchie ; Elisabeth avait rougi de Télever : c quelle 
LUtorité peut avoir comme magistrat celui qu*on méprise 
<»Dme homme ? lui avait-t-elle dit un jour. » A Tentrée du 
M>uveau règne > il voulut se préparer des destinées plus pros- 
lèresy par une étude plus approfondie des secrets de la fortune , 
t quelque tems après, il donna le résultat de ses réflexions dans 
m opuscule intitulé : Faberfartunœ suœ. Rien de plus tristement 
urieux que de voir cet homme , de la même main qui avait 
crit la classification des sciences et leur avait montré la route 
. tenir, classer aussi et mettre en principes les diverses ruses , 
perfidies, déloyauté et autres moyens trop communs de devenir 
'artisan de sa propre élévation. L^application constante de cette 
labile tactique fat couronnée de succès; il obtint successivement 
les honneurs de la chevalerie , les charges de conseiller, etc. , 
etc., etc., et en 1619 il changea le titre de garde des sceaux 
contre ceux de lord chancelier d'Angleterre, baron de Vérulam, 
^vicomte de S.-Alban. La conduite du chancelier fut digne en 
toat de ses antécédens, mais le châtiment ne se fit pas attendre. 
Au bout de deux ans d'extorsions et de profusions scandaleuses, 
les communes l'accusèrent de corruption devant la chambre des 
lords, qui, par son arrêt, le déclara incapable de remplir aucun 
office, et le condamna à une grosse amende et à une prison illi« 
mitée. Ce coup ne put abattre l'humeur intrigante et sollici- 
teuse du chancelier. Fatigué de ses pitoyables importunités, le 
f<H lui accorda des lettres de grâce, qui lui laissèrent la faculté 
d'aller mourir dans une de ses terres, aufond d'une retraite d'où 
il n'aurait jamais dû sortir. 

£n face de cette figure, M. Ozanam en élève une autre, de la- 
melle nous avons peu de chose à dire parce que son nom en dit 
assez *, S.-Thomas de Cantorbéry, autre anglais, autre chancelier, 
autre personnage dont la vie offre aussi deux aspects dissembla- 
bles, mais en sens inverse. D'abord courtisan , léger , aimant le 
l^oe et la dépense, sensuel, prodigue ; puis tout-à-coup changé en 

' D'ailleurs les AnnaUi ont déjà raconté fort au long l'histoire des déniée 
^ de S. Thomas arec Henry II, et donné tous les détails de son martyre , 
•*59,t. x,p. 342. 
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un autre homme par le seul effet de ronction pontificale et par 
Timposition des mains. Notre tâche finit ici : Qu'apprendrions- 
nous à nos lecteurs ? Et néanmoins quelque familière que leur soit 
Thistoire des glorieuses luttes, de Texil , du martyre de S.-Tbo- 
mas , nous pouvons garantir qu^ils trouveront à sMnstruire et 
toujours à se délecter dans la belle biographie qu'en a tracée 
M. Ozanam, et dans les annotations curieuses sur quelques cir- 
constances de la vie de ce grand personnage. 

Nous citerons les dernières réflexions de M. Ozanam, quifo^ 
ment la conclusion légitime de son livre, comme elles en ont été 
Viiée mère et inspiratrice : 

L'histoire de Bacon est celle du plus grand nombre des 
9 philosophes. Voici Platon , selon qui le genre humain n*a de 
•bonheur à espérer que sous le gouvernement d'un philosophe' 
»roi; et lui-même s'assied, couronné de fleurs, à la table de 
»Denys. Voici Aristote aux pieds d'Alexandre ; Gicérondé^ono- 
» rant son exil par un pusillanime désespoir , ou bien brûlant àt» 
»vant César le parfum avili de son éloquence ; Sénèque mourant 
»trop tard pour se faire pardonner la familiarité de Néron. Yoîd 
» Luther qui signe en faveur du landgrave de Hesse la consécra- 
»tion de la polygamie, Voltaire admis aux petits soupers de 
«Frédéric de Prusse, le dix-huitième siècle tout entier et ses 
«inénarrables turpitudes; et maintenant , sous nos yeux, des 
» hommes dont je tairai les noms , parce qu'ils vivent ou qu'ils 
«vivaient naguère; mais qui eux aussi nous ont fait connaltie 
» ce qu'on peut attendre du rationalisme en fait d'honnoor et 
»de liberté. Il n'est peut-être pas de tyran qui n'ait eu à son 

• service quelques philosophes, soit pour en faire les apologistes 
» de ses actes, soit comme ces bêtes superbes et curieuses qu'on 

• entretient dans les jardins des rois. 

» L'histoire de saint Thomas est ceUe de beaucoup d'entre les 
«saints; c'est celle de plusieurs myriades de martyrs devant les 
•proconsuls, d'Athanase devant Julien, d'Ambroise devant 
» Théodose, de Chrysostome devant Arcadius, de Grégoire YH 
«devant Henri IV, de Népomucène devant IVenceslas, de l'évé- 

• que Fisher et de Thomas Morus devant Henri VIII ; et aussi» 
«pourquoi ne le dirais- je point? de Pie VII devant Napoléon. 
« Car en ce tems-là , nous avons appris par un grand exemple 
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iqixûf dans TEglîse de Dieu , les tradilions d'une juste et reli- 
i^ieuse indépendance ne 8*étaient point perdues. 
•. » Ce ne sont donc plus deux hommes qui sont en présence» 
i^ce sont deux types : c^est le pkUoaophê et c*est le sùnt : et il faut 
»dlre ici pourquoi Tun se dégrade avec tant de génie, pourquoi 
•l'autre conserve inviolable la virginité de sa vertu. Les choses 
» humaines étant égales de part et d'autre , du côté qui remporte 
» il faut bien qu'il y ait quelque chose de divin. 

» L'ame » di<(ait un ancien sage , est une harmonie. Mais cette 

»hannonie est bmée, et les élémens qui la composaient sont 

» entrés en discorde. L'intelligence , appuyée sur la raison , veut 

» dominer :1a volonté 9 fascinée par des illusions perfides , refuse 

Kd'obéir; de là cies combats de tous les jours qui se livrent au 

>fbnd de la conscience; de là ces déchiremens et ces larmes 

•■iotérienreB dont la vie est pleise. Et parce que rien ne nous 

■est plus humiliant et plus pénible que ce désaccord entre nos 

»pcai^BÔes ^t nos œuvres > il. faut que Tintelligence se modifie « 

»9t'j qu'elle tempère la sévérité de seslois, pour que la volonté 

is'y.Aûumettei 'Mais ees lois ainsi fiaiteset défaites à son gré, la 

iTolonté s'y s^^qatrait encore parce qu'elle les méprise. Voilà 

«donc deux parties de nous-mêmes qui s'entraînent et se pour- 

«suivent l'une l'autre dans des aberrations infinies, sans jamais 

»e réunir. Les doctrines philosophiques sont venues et ont fait 

iselon leur pouvoir. Elles ont ramené l'intelligence dans des 

» voies meilleures, elles l'ont formée à de hautes et vastes spécu- 

•lations ; elles l'ont agrandie , fortifiée de toute la puissance 

•logique qui est en elleS9;tDaisjen ailes il n'y a point une puis- 

•sance d'amour, et celle-là est la seule à qui la volonté sache 

«obéir. Dès lors la volonté leur échappe; elle reste dans les 

•abîmes de corruption où elle était descendue : elle y reste 

"abandonnée à ces enchanteresses qui l'enivrent d'ignominieu* 

«ses jouissances et de plaisirs douloureux, et qui sont si bien 

•nommées Passions. Aussi ce divorce fatal qui se voit dans 

•toutes les âmes se retrouve plus éclatant , plus triste encore 

•dans l'àme du philosophe : il y a en lui deux vies, celle de la 

•tète et celle du cœur ; c'est la statue d'or au pied d'argile; 

»c*e»t un homme divisé, c'est-à-dire un homme faible. 

• Le Christianisme a eu pitié de notre nature : il a pris au 

ToMs XIV.— N* 80. 183;. 8 
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»<2ui deât^adeiit dam la partie Nord coulèrent vers la mer 

• Morte, et y formèrent Tamas d*eaux, dont la masse subsista 
B depuis une époque géologique dont U est impossible d*assigner 
» la date absolue , mais qui se reporte nécessairement au-delà des 

• limites de Thistoire '.... Et, si les recherches des voyageurs 

• confirment plus tard la réalité du fait, pour tout homme qui 
»n*est pas absolument étrangère la géographie physique, la 

• conclusion est forcée *. » 

Le ton , il est vrai , n^est pas toujours aussi tranchant Vvor 
teur termine son article, ainsi que sa lettre du 8 septembre, en 
manifestant quelques doutes^ Mais ils roulent sur le fait géogra- 
pliique , sur le résultat des recherches à faire dans TOuadi-el- 
Araba, pour constater Tétat actuel des versans et des vaUées 
secondaires. Et , dans le cas oii Tobservation serait exacte, nous 
savons d'avance oe qu'il faudra évidemment^ nécessairemesU , ffir* 
cément , penser de V opinion commune , « à laquelle , d^aillewif 

• M. Letronne nous dit qu'il a déjà montré que les tçctes biliii* 

• ques sont plutôt contraires que favorables '• » 

Si ces derniers mots devaient être pris à la lettre, il serait 
hors de doute que^^ n* ai pas précisément saisi le sens desparoles.40 
Moïse; mais aurais-je été plus heureux en m*arrètant au sans 
contraire^ 

Le verset 5* du chap. i4* de la Genèse semble rattacher b 
formation de la mer Morte à un fait historique dont Tépo^ 
est facile à constater : Et omnes hi ( reges) conoenerunt in ta^ 
9sylve$trem quœ nunc est mare salis. Ici , dirons-nous avec M. Le- 
» tronne , il y a clairement Pénoncé de Tétat de la plaine à Pé- 
•poque de Tévénement, comparée à ce qu'elle était devenue, 
» lorsque rauteur du récit écrivait < • Du temsde Moïse, la Pen- 
tapole n'était plus qu'une contrée de désolation , dont le oeatie 
était envahi par les eaux de la mer Morte. Mais dans quel état se 
trouvait-elle, lors du combat des rois ligués, dont parle l'Ecri- 
ture? elle était DHV Siddim ou Sittim, nous dit l'hébreu; mot 

^J» des savane f p. 60f « 
• Jnn. de ph. tom. xin , p. f 08. 
' J, dès savant^ p. 60 f. 
Albid.p. 399. 



énigmatiquc dont on a doané tant de venions. < C'esliin non 
»propi^ a dit M . Letromie « dans sa dissertation, et ce n*est pas 
» antre chose '. ». Je ferai observer d'abord que , dans la GenèM^ 
les noms pn^res sont très-souvent bistoriques, et présentent à 
Fesprit autre chose quHine pure dénomination *. Et certes ^ un 
intérêt assez piquant se rattachait à cette vallée >,, pour que son 
nom, chez les Hébreux^ fût du nombre de ceux qui résiliaient 
un souvenir pénible ou agaéable. Mieux vaut, ce me sernUe» 
dire avec le même écrivain^ modifiant sa pensée dans sa lettre 
du S. septembre, que t rorigine de ce nom est inconnue. » Car 
|e suif loin de reg^krder la. traduction de S. Jérôme, sur ce point, 
comme b'ttéralement incontestable. Je n'ignore pas, en effet., 
que les Septante ont traduit Siddim par oes motsTa//^eM/^e; ce 
que plusieurs entendent de la chaux et du bitume, en faisant 
allusion au désastre^ ' , ou; hâen encore aux puits nombreux du 
10* verset, etdontrexistence se conciliait parfaitement avec la 
fécondité primitive do la plaine.. 

MaiR je sais aussi que lesc^am^ désignés par Onàélos étaient^ 
^^i^>rès l*interprétaUon commune , des champs fertiles et culti- 
vés ^. Le texte arabe porte encore , selon la même idée, prairie 
du ûHamp*^ ' , et le Targum de Jérusalem ra//on des vergers *. Ainsi 
laveission de la Vulgate eût-^lle,. sur ce point, quelque chose 
de dottteux , il est facile de se convaincre qu*elle n^est pas la 
leoler à rattacher au mot Siddim ¥\à<ée d*une région cultivée, 
fatile etagréable ; puisque, d^ailleurs, tel est le sens dans lequel 
Fontèiitendu le très^grand nombre des interprètes modernes. 
Etioaènie S* Jérôme est-bien loin d*avoir été le premier à tra- 
duire tàUée<ié9 bois ou boisée , talUs silvestris. Deux cents ans avant 
il^, Théodotion et Symmaque , Juifs de religion , avaient 
traduit ee mot* par cv tn noîkaSi râv Sktnn, ralUe des bois sacrés^ ou 

»Il»d.p.601. 

* Genèse^ ch. xxi, v. 3f ; ch'.xxm, v. 36; cH. xïviii,t. 1^ cB". xxxi, v#. 
£8; cb. xxxin, y. 1 7, etc., et de même dans tous les autres livres. 

* Biblia max, t. 1, p. 131. Glos». ordin. t. 1, p. 

* Synopt, criiic, t, f , p. 156. 
^ iUbliapolygioL t. i, p. 53. 
^ Dom, Calmei, t. 1 1 p. 366, in-^^^ 
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» comme il le dit, qui ressorte ayec certitode des texfes bibltquet^ 
El n^est-il pas même permis de croire que le sens naturel dans 
lequel ils se présentent, serait plutôt fmanthle que contraire à 
ropinion commune? 

Au reste, Totiservation suivante me semblerait mériter ici 
quelque attention : d'après Bl. Letronne , la masse des eaux de 
la mer Morte aurait toujours été la même , jusque dans les 
tems antérieurs aux limites de Tbistoire. Or la surface moyenne 
d'évaporation d'une masse liquide doit s^établir en rapport 
constant avec la moy^me température du bassin où les courans 
se réunissent^. Donc Fétendue des eaux du lac Aspbaltîte n'au- 
rait pas cessé d'être la même, puisque la température de ce 
lieu n'a pas sensiblement changé depuis les f ems les plus recu- 
lés '; et par oonséquept, lors même que son antique bassin 
aurait été agrandi ^fA rendu ptus prafand, par les changemens 
survenus dans la Fentapole, la moyenne surface des eaux a dft 
persévérer dans son état d'équilibre constant avec la même 
température.... Cependant je lis dans la dissertation , que le léc 
se serait étendu, « puisqu'il a dû successivement submerger et 
» détruire les villes de la plaine, ou bâties à une faible hêutUBr 
»sur le penchant des coteaux qui la bordent '. » Gomment doAer 
concilier ces dieux faits, à mon avis , contradictoires ?... N'esl-ff 
pas opposé aux premières notions des lois hydrostatique^, dé 
voir, d'un cêté le bassin s'agrandir et devenir plus profond, et 
de l'autre les eaux s'élever et s'étendre en surface , sans quête 
masse noMiyenneHquide cessé d'être la même ? ' - 

Dans sa lettre du ^sqitembrè dernier, M. Letronne, aprèt 
avoir rappelé l'état •eocabt de la discussion^ conclut de nouv6t«9 
des considérations géogi^aphiques et géôi^ques, que rexistènbee 
de la.mer.Merte est ant^ieure à la catastrophe dont piirle 
Moïse. Il ajoute ensuite : a M. Canéto nie cette conséquence» 
» dans le cas même ôb Tobservation serait exacte ^. » 

Deux choses doivent être ici soigneusement distinguées : le 

• ■ * 

* Voir ton^ les auteurs^d'hydrostat. et de météorol. 
»,Ann. du kureaa de$ longiu 1834, p. 908, 909^ 
' J, des tavanSf p. 598. 
^Ânn.dêPhiL t. xixi, p. 207. 



st'R l'ancien corM du Jourdain. liS 

fkit géographique en lui-même, et les couséquences à déduire 
du résultat quelconque des recherches consciencieuses à faire ou 
déjà faites sur les lieux. 

Quant au fait géographique, je ne connais Vétat actuel de 
rOuadi*el-Âraba , que sur le rapport des écrivains qui ont visité 
cette vallée. J^apprécie comme je le dois tous les faits déià 
recueillis, et je regrette aussi sincèrement que M. Letronne, 
que les recherches des voyageurs judicieux et désintéressés ne 
soient pas encore assez complètes pour la science ; mais je suis 
loin de penser que le résultat des nouvelles explorations puisse 
amener des conséquences évidemment^ nécessairement et forcément 
contraires à Topinion de ceux « qui s'accordent à regarder le 
«vaste bassin du lac A sphaltite comme creusé par le feu du 
9 ciel qui consuma les villes coupables *. » 

Il serait sans doute bien difficile d*indiquer la limite exacte 
des effets de la vengeance de Dieu dans l'incendie de la Penta- 
pole. Toutefois, sans me prononcer contre une hypothèse que 
M. Callier se contente d'appeler peu probable % je n'ai nullement 
prétendu les étendre , ces effets, • à so ou 3o lieues de chaque 
Boôté, jusque dans les pays qui n'avaient rien de commun avec 
» celui qui avait mérité la colère céleste '. » N'ai-je pas dit, en 
elfet : « que la direction actuelle des embranchemens secondaires qui 
/débouchent au nord:^iie tient pas , si l'on veut , à des soulè- 
Bvemens d'époque géologique post-^luvienne.... ; mais le double 
•versant ne pourrait-il pas se rapporter à la catastrophe qui 
• bouleversa au loin le sol de la vallée? Subvertit omnem eirca 
T^ngianem ^? » YoUà, ce me semble, deux choses bien distinctes, 
dont la seconde m'a paru ponvoii^ se rapporter à quelque phé- 
nomène récent, je veux dire le double versant de rOuadi-el- 
Araba. Il est évident que par ces mots, je n*ai pu entendre 
MHS contradiction le double système hydrographique formé 
]»tr la direction de tous les embranchemens secondaires qui 
peuvent déboucher auN.-0."et S.-O. , des deux c^fés de la 

»lbid. t.xn,p. 423. 
* J. des iavanSf 1836, p. 48. 
^ ^nn. t. XIII, p. 208. 
* Jbid. t. XII, p. 427. 
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dans le Banat^ ceux qui parcourent la grande Tallée d'Almtf ^ 
aurun espace d'environ ao lieues ^ en sens contraire au couv^ 
du fleuve '. 

La diversité de directions , toute favorable qu'dle est au par- 
tage en deux bassins, ne suppose donc pas nécesêairemsnt leur i 
existence. D*où il suit que celui de la nier Morte pourrait bieii 
avoir Forigine qu*on lui suppose, si le bourrelet de la vallée El* 
Ghor était de formation récente. On voit en effet , qu'il serait le 
seul obstacle aux eaux du Jourdain et des courans qui Tavéî- 
sînenty si le vaste réceptacle du lac Asphaltito n'était pas enemo 
formé i ou même agrapdi, ni rendu plus profond. Et la mer de 
Tii>éiiade, telle qu'elle est, deviendrait elle-même, ce me seiiH 
ble , un bassin A part, du moment où un pareil soulèvement 
viendrait barrer l'issue des eaux dans la vallée, sur <piekpe 
point plus ou moins éloigné de l'extrémité sud de cette mer. 

La question n'est donc pas uniquement dans la direction è» 
vallées transversales. L'attention des voyageurs devrait aussi se 
porter sur tout ce que M. L. de Laborde appelle dans scm intro* 
duction , les buttes ou agglomérations de sables , les collines de la 
vallée principale *, sur leur origine, ou même sur leur importem 
relative au niveau du fleuve , avant les changemens surveiuii 
dans la Pentapole,. RureLhardt qui connaissait ces, différeos 
obstacle^ n'aurait pas émis son opiniop sur l'ancien cours, du 
Jourdain, s'il ne \ê% avait crus peu Importans, ou si du moins 
il ne les avait regardés comme une conséquence naturelldides 
changemens survenus ^.ns la eontrée. La solution définitived^ 
la question géographiqi«e ne serait donc Jamais oomjHiète, sa 
quelque habile explorateur ne venait établir pour ces deux 
points essentiels > les doeumeus certains qui manquent à la 
science. . re i , - 

Au reste, quoi qu'A ep. soi^ de ces nouvelles recherches, lies 
vtUes de la Fentapolq,, que Loth avait choisies pour sa demeure^ 
sur les bor4s du Jourdain, se trouvent ensevelies dans les flots 
dtt: lac Asphaltite avec leur territoire. Ce poj[.nt n'est nullement 
contesté. Il faut donc ,que, sans remonter au-delà des ten(K^ 

• Cttrîe giot, de Hong, par M. Beudant. 

» Voir k passage de M. Léon de Laborde^ dans le N« 5â, t. ix, p. jf^ ' 
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kistorîques , il se trouve une époque où les eaux de la TaDée ta 
soient élevées et étendues sur une surface plus grande, etpuis- 
<iue Ton convient que le lit antérieur fut au moins agrandi et 
i^ndu plus profond par le désastre que Moise raconte , le tribut 
nioyen des courans dut s'établir en proportion avec le nouveau 
bassin , et se fixer en quantité bien plus considérable. L'excé- 
dent qui dès- lors ^ submergea la vallée jusqu^à la bauteur od 
leé villes pouvaient être bâties, avait donc auparavant une issue 
dans rOuadi-el-Araba, ou tout autre moyen de disparaître 
dans la plaine *. 

En résumé, Monsieur, il me semble que je suis encore en 
droit de conclure : i* Que le mouvement volcanique local, qui 
a <)hangé la £Bice de la Pentapole , fut asses énergique pcHir op- 
poser à Tancien cours du Jourdain des obstacles dont la 
connaissance ne contredit pas l'opinion si naturelle des voya« 
geors modernes. 

a* Que les textes bibliques sont flutôt favorables qne contrains 
à l'opinion généralement admise sur la question qui nous 

occupe. 
3* Que d'ailleurs cette opinion ne saurait dépendre d'une 

liypotbèse récente, sans laquelle on expliquait ^ avant £ur- 

cLhardt , Torigine de la mer Morte. 
4* Et par conséquent qu'on ne sera jamais forcément obligé 

(Tadmettre c que la masse de ses eaux subsiste, depuis une 

«époque géologique, dont il est impossible d'assigner la date ab- 

'solne, mais qui se reporte nécsssakemeni au-delà des limites de 

»rhistoire. » 

Becevez, etc., etc., etc. 

GarZto , . 

Profestèiir de pbyllqiié au féinioaiN d'AncJi. 
* V4>ir les voyageurs et les contn>t*daderiuflc siècle sur cetteqyetlîoii. 
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dans le Banat , ceux qui parcourent la grande vallée d'Alnsas, 
fturun espace d'environ ao lieues ^ en sens contraire au c«ur» 
du fleuve '. 

La diversité de directions , toute favorable qu'elle est au par- 
tage en deux bassins y ne suppose donc pas nécesêoiremêni leur 
existence. D'où il suit que celui de la nier Morte pourrait bleÀ 
avoir Torigine qu'on lui suppose, si le bourrelet de la vallée El* 
Ghor était de formation récente. On voit en effet , qu'il so'ait le 
seul obstacle aux eaux du Jourdain et des courans qui l'aval- 
sinent, si le vaste réceptacle du lac Asphaltito n'était pas eneore 
formé i ou même agrapdi, ni rendu plus profond. Et la mer de 
Tibéiiade, telle qu'elle est, deviendrait elle-même, ce me sem-^ 
ble , un bassin A part, du moment où un pareil soulèvement 
viendrait barrer l'issue des eaux dans la vallée, sur ^pekpie 
point plus ou moins éloigné de l'extrémité sud de cette mer. 

La question n'est donc pas uniquement dans la direction dss 
vallées transversales. L'attention des voyageurs devrait aussi ee 
porter sur tout ce que M. L. de Laborde appelle dans scm intro* 
duction , les buttes ou agglomérations de sables , les collines de la 
vallée principale *, sur leur origine^ ou même sur leur importemis 
relative au niveau du fleuve , avant les changemens survenus 
dans la Peqtapole.RureLhardt qui connaissait ces. différent 
obstacles n'aurait pas émis son opinion sur l'ancien cours. éXk 
Jourdain, s'il ne les avait crus peu importans, ou si du moins 
il ne les avait regardés comme une conséquence naturelle des* 
chai^epciens survenus ctans la eontrée. La solution définitived» 
la question géographique ne serait donc jamais complète, sa 
quelque habile explorateur n,e venait établir pour ces deux, 
points essentiels > les documeus: certains qui manquent à: lac 
science. re : . 

Au r^fe, quoi qu'il len.soi^ de ces nouvelles recherches, le^ 
vtUes de la Fentapolq,, que Loth avait choisies pour sa demeure^-- 
sur les bor4s du Jourdain > se trouvent ensevelies dans les flot^ 
dttilac Asphaltite avec leur territoire. Ce pojint n'est nullement 
contesté. Il faut donc ,que, sans remonter au-delà des tem^ 

• Ctfrte géot de Hong, par M. Beudant. 

» Voir le passage de M. Léon de Laborde^ dans le N« 5â, t. ix, p. jf 2^ 
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kistoriques , il se trouve une époque où les eaux de la vallée te 
soient élevées et étendues sur une surface plus grande, et puis- 
que Ton convient que le lit antérieur fut au moins agrandi et 
rendu plus profond par le désastre que Moïse raconte , le tribut 
moyen des courans dut s'établir en proportion avec le nouveau 
bassin , et se fixer en quantité bien plus considérable. L'excé- 
dent qui dès-lors, submergea la vallée jusqu*à la hauteur où 
leé villes pouvaient être bâties, avait donc auparavant une issue 
dans rOuadi-el-Araba, ou tout autre moyen de disparaître 
dans la plaine '• 

En résumé, Monsieur, il me semble que je suis encore en 
droit de conclure : i* Que le mouvement volcanique local, qui 
a «hangé la £Bice de la Pentapole , fut assez énergique pcHir op- 
poser à Tancien cours du Jourdain des obstacles dont la 
connaissance ne contredit pas l'opinion si naturelle des. voya- 
geurs modernes. . \ 

a*'Queles textes bibliques sont plutôt favorables que contraira 
à Topfnion géhéraleikient âdiiiîsé sur la question' qui nous 
occupe. 

3* Que d^ailleùrs cette opinion ne saurait dépendre d'une 
hypothèse récente, sans laqàën'e on expliquait j avant £ur- 
I cihàrdt , Torigine de la mér Moiié. , 

^ 4* S^ P^i* conséquent quon ne sera jamais forcément obligé 
^admettre c que la masse de ses eaux subsiste, depuis une 
^ «époque géologique , dont il est impossible d*àssi§paer la date sJb- 
k » solde, mais qui se reporte nécessakement àurdélàdeè limites de 
I »rhistoire. 9 " " . '; 

m Recevez, etc., etc., etc. 

\ Car£to , . 

ProféM^orde physique ati •émioiirÂd'AncJi. 
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LVmpereur d'Occident, vaincu dans trois batailles , mevrf ^ 
et laisse Tanclenne capitale du inonde en proie aux factions. 
Le roi vandale se fait appeler au secours des faibles, pun, les 
ennemis défaits , profite seul de la victoire : tout dans Rome 
est livré au pillage : soixante mUle citoyens sont emmenés cap^ 
tifs. On eût dit que , guidé par le génie d'Annibal , Giseric était 
venu venger Carthage relevée de ses ruines, des affronts que sa 
rivale lui avait fiait éprouver dans des temis plus anciens. 

Tout ceci occupe de longues pages dans l'histoire derauteur: 
son récit est là comme partout , il faut bien le dire , empreint 
de l'esprit du dix-huitième siècle. Au reste , nous avons peut- 
être tort de lui demander un ouvrage à la fois philosophique;, 
critique et historique : nous aimous à croire qu'il n'a voulu faire 
qu'une œuvre de recherches. 

En continuant Fanasse, le tableau devient moins varié, moins 
brillant : Giseric est mort , et tout ce qu'il a fait s'évanouit avec 
lui.. Ayant su comprendre , de son vivant , avec ce coup-d'œil 
sûr et rapide qui caractérise le génie , que . son peuple, pour 
conserver les vertus et le courage de ses ancêtres, devait être 
séparé de la classe conquisç., il laissa à cette classe corrompue 
et voluptueuse les institutions romaines, tandis que, somnettast 
les Vandales aux lois d^uoe discipline guerrière , il les retint 
dans des camps , autour desquels ils cultivaient la terre , et se 
tenaient prêts au premier signal à laisser le bœuf et la charme 
pour le cheval de bataille. 

Sous ses successeurs y cette sage discipline n*est plus suivie: 
tout concourt dès-lors à la ruine de la puissance Vandale en 
Afrique. Les Maures, dont M. Marcus nous peint avec solo et 
même avec art les coutumes, sortent tout-à-coup de l'inaction* 
Les énervantes voluptés abattent les fils de la Germanie , et les 
disputes religieuses viennent encore servir à les décimer. L'A- 
TÎauisme déchaîne contre Te Catholicisme ses fureurs aveugles; 
ce n'est plus que persécutions sur la terre de Carthage. 

Ici encore l'historien pouvait nous présenter un tableau grand 
et instructif. Mais l'héroïsme de tant de généreux martyrs le 
touche fort peu : sans doute, pour lui, de telles luttes manquent 
d^întérêt ! Pourtant les documens ne lui font pas faute : l'anti- 
quité nous a légué dès livtéi entiers sur cette célèbre persécti- 
tion. 
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Depuis ce jour jusqu'à la prise de Carthage, les Vandales 
semblent endormis dans ce sommeil de Tindifférence qui pré- 
sage la mort. La chute seule de cet empire vient renouveler 
la dernière fois toute Tattention du lecteur. Bélisaire se montre 
sur la scène : il débarque non loin des murs de Garthage , s'a- 
vance vers cette opulente cité, surprend ses ennemis au tfein 
de leur mollesse, et entre presque sans combat dans une ville 
qui deux fois a fait trembler Tempire Romain. Réveillés comme 
en sursaut, les Vandales accourent sous les drapeaux de Gili- 
tner , et livrent sur les bords du Tricameron un combat où ils 
sont vaincus et dispersés à jamais. Plus grand dans l'adversité 
qu'au tems de sa fortune , Gilîmer , après de longues souf- 
frances ^ se rend à son vainqueur, et va servir d'ornement à 
son triomphe. 

Ainsi finit l^histdire des Vandales. En la lisant il sera facile 
de se convaincre combien il a fallu de travaux et de veilles pour 
composer un pareil ouvrage ! Seulement il nous est pénible de 
regretter que, peu attentif aux révolutions religieuses opérées 
dans le sein même des peuples Vandales après leur conversion, 
M. Marcus ne nous ait point montré que l'Arianisme fut une 
des principales causes de la ruine du nouvel empire Garthagi- 
nois. Ge qui lui a manqué pour juger les faits , c'est la foi qui 
vivifie, c^est la croyance qui éclaire : il s'est confié aux lumières 
de son propre jugement ; aussi ont-elles faiblement éclairé sa 
route. 

G. T. DVMOTAT. 
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LES RÊVES D'UNE JEUNE FILLE, 

PAR m"* Élise moreau '. 

A Monsieur le Directear de» Annales de Philosophie. 

Jusqu'à présent. Monsieur, c*est vous qui m'avez demandé 
les articles que j'ai insérés dans les Annales ; aujourd'hui c'est 
moi qui viens vous prier de donner place aux lignes q;ue je vous 
adresse. Et n'allez pas me dire que le titre que je viens de poser 
en tête de cette lettre contraste trop avec la gravité de vos in- 
nales ; car je vous répondrais sur-le-champ que je trouve, moi, 
que vous êtes trop gfave, et que vous abusez peut-être un peu de 
la bonne volonté de vos lecteurs. ,^e te sais aussi, en donnant ce 
ton et cette couleur à votre journal, vous avez élevé vos lecteurs i 
toute la dignité de véritables sa vans, et vous avez formé, avec vos 
abonnés, une espèce d'académie catholique qui a sa gloire, sa 
réputation... et peut-être sa vanité. Etre un des lecteurs assidus 
des Annales de Philosophie chrétienne ^ et celdL jusqu'à avis contrairif 
est un titre dont on se prévaut en certains lieux que je connais, 
et qui constitue une supériorité scientifique à ceux qui peuvent 
s'en prévaloir. Bien plus, il est à ma connaissance qu'il est 
même des dames qui lisent vos Annales avec une assiduité exeiU' 
plaire , et qui parlent de vos travaux avec un aplomb et ud 
à-propos qui me fait honte , à moi qui passe quelqueibis avec 
une insouciante légèreté bien des pages remplies de science et 
de faits nouveaux.... Et n'allez pas croire que >e dise ceci par 
plaisanterie! Loin de moi ce manque d'égards pour vous et vos 
lecteurs! Au contraire, je puis vous assurer que le titre de 

* Joli volume in-S». PriX| 7 fr. A Paris, chez Rolland , libraire, m^ 
des Grands- Augnstins , no 1 . 
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f^teur ou de tectrice des Annales efti à mes yeux respectable et 
vénérable autant que tout autre titre scientifique , celui de 
membre de la Société asiatique , par exemple ; mais il n*en est pas 
moins vrai que cette grave science que vous jetez ainsi sans 
mesure à ce pauvre public qui lit les romans de Balzac, de Jules 
Janin, de Georges Sand, etc., et les mémoires de MM. tels et 
tels et de mesdames telles et telles, doit vous éloigner plus d'un 
lecteur ; ainsi , par exemple , je pourrais assurer que vous ne 
comptez pas une Jeune personne ij^armi vos abonnées ou parmi vos 
lectrices *. Insérez donc le présent article, si ce n^est pour vous, 
au moins par égard pour ceux qui vous lisent ; et d'ailleurs le 
sujet mérite assez votre attention. 

II s'agit en effet d'une jeune poète qui vient nous chanter ses 
premiers vers, et dont la vocation offre quelque chose d'itisolitc 
et de touchant. 

W^* Moreau est un exemple de ce que peut une nature heu- 
reusement organisée; car elle n'est point une de ces filles privi- 
légiées de la civilisation des villes, qui trouvent dans les leçons 
de leur père, oit dans les conversations de leur mère, ou dans 
les études de leurs frères, tous les élémcns d'une éducation au- 
dessus de leur âge ou de leur sexe. Née dans un village obscur, 
et dans une condition très-modeste, elle ne reçut dans sa maison 
(ce qui au reste supplée quelquefois à tous les avantages do 
Unstruction) , que l'exemple des vertus les plus simples et 
les plus modestc^s. Son curé fut son premier instituteur. Deux 
Uvres oubliés par un voyageur dans la maison paternelle, 
devinrent, l'un son guide, c'était VArt poétique de BoHeau^ et 
J'autre son modèle ^ c'était Corneille. Vous imaginez-vous une 

* Nos lecteurs s'apercevront bien que nous ne voulons pas répondre à 
toutes les insinuations de notre (ronf^utf Aristarque. Cependant nous pour- 
rions lui certifier qu'il est plus d'une y^icntf personne parmi nos abonnées 
ou nos lectrices. Nous pourrions même lui fournir des preuves par écrit 
^'ily en a qui trouvent un certain attiait à notre aride science. D'ailleurs 
^^ suite de cette lettre fera voir que ce ne sont pas des lectures frivoles qne 
notre correspondant demande à ces jeunes filles. Cela nous suffit et nous 
excuse. Nos quatre étoiles savent mieux que personne que nous pourrions 
I ^ dire davantage , si nous n'étions retenu par la crainte de commettre 
^^^ indiscrétion ou une personnalité, ( Note du Directeur.) 
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petite fille de village, âgée de ii à la ans, lisant Boileau et 
Corneille, et se passionnant pour ses maîtres > s^essayant à 
parler leur langue, et puis s'amusaut à lutter avec euxl ! I Cela 
devait paraître souverainement ridicule, et cependant c'est ce 
qu'a fait M"* Moreau. Mais il faut Tenteodre elle-même racon- 
tant avec un mystérieux abandon comment il lui fut révélé 
qu'elle était poète. 

Je me souviens qu'à l'heure où des champs vient le pâtre» 

La veille de ce jour * où l'enfance folâtre 

S'enfuit en déroulant l'avenir à nos yeux , 

Je vins m'agenouiller près do lit de ma mère , 

En disant : Mets ta main dans celle de mon père f 

Et bénîssez>moi tous lès deux. 
Faible rose d'été» qui tremblait sur la branche , 
Couverte d'on long voile et d'une robe blanche f 
Le lendemain, Seigneur, au pied de tesauteb» 
Pour la première fois , mes lèvres altérées 
De l'immortalité burent les eaux sacrées , 
Et reçurent celui qui créa les mortels l 
Timide , un cierge en main dans l'antique chapeEe^ 
Que parfumait d'encens le vieux prêtre à genoux , 
Je promis en tremblant d'être toujours fidèle r 

Aux lois de l'Homme-Dien qui s'immola pour non»^ 

C'est là que sur mon front rayonnant d'allégress» 
Le pontife du Christ vint imposer la main , 
En me disant : • Reçois les dons de la sagesse » 
» Enfant, que dans ton cœur habite l'Esprit-Saint ! *" 

Onze fois j'avais vu la saison des orages, 
Lorsqu'il brilla pour moi ce jour si radieux , 
Le seul qui dans ma vie ait passé sans nuages , 
Le seul où je n'eus pas de larmes dans les yeux f 

Quand la nuit sur la terre eut déployé ses voiles » 
A la douce lueur du flambeau des étoiles , 
Dans un bois de lilas , seule je vins erret ; 
Four la première fois une flamme inconnue» 
Rapide, se glissa dans mon âme ingénue; 
Je crus que Dieu parlait, qu'il venait m'inspirer.»,^ 
A travers le feuillage il me semblait entendre 
Les soupirs cadencés d'une voix pure et tendre; 
C'était comme un écho du céleste séjour. 
Qui dirait aux humains des paroles d'amouv i 

V Le )our de la première eommunioi» 
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Miis le ctlme cessa. L'ange de la tempête 
Secoua dans les airs sa couronne d'éclairs; 
yne gerbe de feu vint embraser les airs ; 
Le tonnerre en fureur éclata sur ma tète , 
Et j'entendis gronder dans le creux du Talion 
Le formidable bruit du sinistre aquilon ; 
Tout semblait imprégné d'une terreur muette , 
Tout frémissait.... Moi seule, en ces tristes momens « 
je Toyais sans effroi le choc des élémens ; 
La veille , enfant encor, sous la peur expirante » 
Faible , j'aurais plié comme une feuille errante ; 
Mais depais cet instant où dans mon jeune cceur 
Eclairé par la grâce, habitait le Sauteur, 
J'étais poète 11 Un Dieu soutenait mon courage 9 
Et je ne craignais plus ni le vent ni l'orage M... 

Et je dis à ma mère : Oh 1 tresse mes cbeteux ^ 

Et pare-moi comme pour une fôte : 

Dieu m'a dit que j'étais poète. 

Les poètes sont -ils heureux? 

Ma mère sourit , et pensive^ 

Elle me serra dans ses bras , 
En murmurant bien bas, attendrie et plaintif e 9 

Des mots qae je ne compris pasl... 

Et la pauvre jeune fille se mit à chanter, et elle lutta contre son 
scurité, et contre ceux qui se moquaient d^elle, et contre son 
iritet contre son cœur ; car il suffit de lire son livre pour s^a. 
rcevoir qu'elle a éprouvé et des mécomptes et des traverses, et 
)endant, grâce^à la protection de quelques-unes de ces p«rson- 
^ qui aiment à trouver des'bienfaits à répandre et des cœurs à 
isoler, elle est arrivée à Paris; et la jeune fille des champs a vu 
salons les plus splendides s\)uvrir devant elle, et la société la 
13 choisie applaudir à ses chants; et, ce qui était plus difficile, 
• s'est assise au milieu de ses rivaux et de ses rivales, qui 
9 lui ont tendu une main amie , et encouragé sa timidité. Et 
si la jeune fille s^est répandue en chants de remerciemens ec 
^reconnaissance , je voudrais pouvoir dire aussi de joie; mais 
^s ! s'il est une voix qui domine au milieu de ces chants di- 
^9 c'est à coup sûr une voix de mélancolie et dejdouleur. Que 
s est-il donc arrivé, jeune fille ? qu'avez vous donc vu lorsque 
^9 avez été introduite dans ces vastes régions de lesprit ? 
cii î vous avez cru que vous pourriez ainsi sortir de cette voie 
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battue par toutes les femmes y cette vie de ménage , de parure 
«t de futilité ? en sortir, dis-je, pour vous laisser aller aux enl- 
vrans entrainemens de la réflexion, et aux ravissantes contem- 
plations de la pensée, et qtie le monde vous le pardonnerait, et 
qu'il vous comprendrait ? Vous ne saviez donc pas, qu'à mesure 
que l'esprit s'élève le monde s'abaisse, et qu'il se forme ainsi une 
lutte entre les élémens divers de notre nature? qu'il faut lutter 
alors pour soulever et porter le corps ; lutter pour faire descen- 
dre et modérer l'esprit ; lutter, poiir se so\imettre aux exigences 
d'une société vaine et futile. Ah \ si d'avance vous ne le saviez 
pas , vous ne l'apprendrez que par une dure expérience, et par 
plus d'une déchirure d'esprit et de cœur. 

Je ne puis ici analyser toutes les pièces ou plutôt tous les rêves 
qui entrent dans ce volume. Il y en a qui sont vraiment gra- 
cieux. M^'* Moreau est de cette école que Lamartine a ouverte 
parmi nous , et qu'il semble ne plus connaître en ce moment; 
et elle a eu le bon esprit de ne pas dogmatiser à tort et à travers 
dans son livre. Pour mieux faire connaître le genre de son talent, 
je citerai la pièce suivante, qui est celle qui me plaît le plus entre 
toutes celles de son livre. J'y trouve en effet une espèce de tour- 
nure et de ton antiques joints à la tournure et au ton chrétiens. 
Il n'y manque pas même cet éloge de soi que répétaient avec 
naïveté les héros d'Homère ainsi que les patriarches de la Biblû. 

TON GOBUR. - A MON PÈRE. 

On dit que ma voix est pure 
Gomme le flot qui murmure 
Et les bruits aériens ; 
On dît qu'au céleste empire , 
Pas un ange ne soupire 
Pes chants d/oux comme les mieus. 

On a dit que dans mon âme 
Brûlait une sainte flamme , 
Que la nuit un séraphin 
M'emportait, comme l'orage , 
Jusqu'à l'immortel rivage , 
Pour chanter l'hymne sans fin. 

On a dit que dan^s mes r^ves , 
Gomme sur la fleur des grèves , 
Une Ondine errait souvent ; 

Et , qu'à l'aube de la vie > 



PAR y}^* ÉLISE MOAEAi?. 199 

^'éooùuîs , taynte raTÎe » 

Les loagucs plaintes da Tent l 

Mais -on n^à pas dit , mon père , 
Qn'il n'était rien snr la terre 
Que i'aimasse aatant qae toi ! n 

On n'a pas dit qae ta féCe 
Charmait mon coeor de poôte , 

Çt faisait couler en moi 
Des extases d'harmonie , 

Des Hots de joie infinie . 

Oe poétiques transports ; 
On n'a pas ditqœ ma lyre , 
Dans ces raomens de délire , 
Rendait les plus frais accords !... 

4hl c'est que le monde ignore 
^n'il est ici-has encore 
Des coeurs purs comme le cîel , 
Pleins de chaste poésie 9 
Et dont l'unique ambroisiç 
Est un baiser paternel I 

Oh! çompte-mo] de ce nombre! 

Si » plus rapide qu'une ombre , 

Je dois voir fuir le bonheur , 

J<e serai toujours jp(^t( ^^ 

Tant que pour poser ma tête , 

11 me testera tan cœur ! 1 ! 

Mm 18M. 

copçoît que de ^mblables. vers lus dans un salon , ont àd 
r bien des applaudissemens et bien des suffrages. Je ne 
*ai pas, moi, larQubler ces concerts d*éloges par des crî- 
. Oh !■ non; car quel malheureux labeur que de secouer 
a rosée qui peut être tombée dans le calice d'une fleur ! 
ns plutôt de donner quelques conseils. 

aussi qudquefois je rêve ; or , dans un de ces rives ^ je 
mandais ce que. je fçfais si )*étaîs femme e% poète, D*abord 
>aEle pas du respect du à la langue et aux règles diverses 
versification, ni de cette sensibilité, qui doit échauffer et 

Tâme du poète ; on ne doit pas faire des vers sans cela. 
ies qualités ne suffisent pas pour faire un poète dont la 
tion s^élève au-dessus des autres, car que de vers qui 
lent en paroles cadencées une sensibilité réelle , et qui ce- 
nt doivent sitôt mourir 1 Aptes V expression , ou plutôt avant 
sssion , doit exister la pensée* Or, c'est la pensée seule qui 
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D'abord le développement de rintelllgence et du raisonne- 
ment explique et prouve Timpossibilité, pour notre époque, des 
hérésies partielles. En effet, jusqu'à ce jour Thërésie consistait à 
recevoir la croyance de l'Eglise sur quelques points , et à la 
rejeter pour d'autres. Les peuple»^ se laissaient persuader qu'on 
pouvait ainsi choisir à son gré dans la parole de Diea 
Maintenant , au contraire , on voit du premier coup-d'œil qa< 
cela est absurde. Quand il s'agit de l'église catholique et de se 
croyances, il n'y a plus 4e milieu, on reconnaît qu'U &i^, l^ 
adopter ou les rejeter en entier. Tout le monde , dit trèsrbiei 
l'auteur, coniprend qu'il faut être tout-à-fait catholique oi 
tout-à-fait incrédule. La foi exclut le doute, et le doute exdat 
la foi; il n'y a donc pas de milieu entre tout croire et ne rtes 
croire. De là il suit, ce que d'ailleurs tous les apologistes chjré- 
tiens ont remarqué , que toutes les hérésies qui ont mutilé et 
morcelé le Christianisme ont été inconséquentes, 

M. de Genonde prouve l'évidence de cette inconséquence eo 
offrant une analyse rapide des principales sectes, telles que les 
sabelliens, les ariens, les novatiens, les pélagîens, les donatistes, 
les macédoniens, etc. ; maïs cette inconséquence apparaît surtout 
dans le luthéranisme et dans tout le protestantisme du i6*siède. 
C'est une chose reconnue en ce moment, que les premien 
réformateurs furent les raisonneurs les plus inconséquens. 

Ils avaient posé le principe du libre examen et de l'indépen- 
dance de la raison humaine ; et aussitôt ils en arrêtèrent le 
développement, en faisant des symboles, en obligeant à sous* 
crire à des professions de foi. 

C'est à la philosophie moderne , née du protestantisme, (foti 
était réservé d'être conséquente jusqu'au fond et de ne recnki 
devant aucune absurdité, aucune monstruosité, pourvu qu'elles 
découlassent des premiers principes. C'est ainsi que le prin- 
cipe protestant delà négation de la transsubstantiation, pre^ 
mière erreur du chef, poussée déjà successivement jusque 1« 
négation de la présence réelle par Calvin, jusqu^à la négation de 
la divinité de J.-C .,par Socin, jusqu'à la négation de la révélatieii 
par les philosophes du 1 8' siècle, a été poussé, par les pluscon* 
séquens de ces philosophes, jusqu'à V athéisme^ c'est-à-dire jus- 
qu'à la négation de toutes les vérités et de tous les devoirs.^ 
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G^est à ce point qu'est arrivé en ce moment Tesprit liumaîn 
philosophique. Que va-t-il faire maintenant ? 

S'aventurant dans de nouvelles spéculations , cherchera- t-il 
encore la vérité dans les aberrations humaines ? mais le vin de 
l'erreur a été bu jusqu'à l'ivresse , jusqu'au dégoût ; essayera-t- 
jl de se reposer dans cette tombe ? mais il n'est de repos dans la 
mort que pour les croyans qui y trouvent un Dieu propice. Il est 
{irobable , nous le disons avec consolation , que les peuples vou- 
dront aussi essayer de la vérité toute pure , c'est-à-dire du Ca- 
tjiQlieisme ; aussi voyons-nous déjà quelques indices de cette 
4X>n8olante vérité. Ces indices sont même si frappans que ceux 
mèfû^ qui lui sont le plus opposés ne peuvent s'empêcher de les 
reconnaître. 

C'est pour aider à cette disposition des esprits, que M. de 
Genoude a conçu le projet de publier la traduction des Pères de 
l'Eglise des trois premiers siècles de notre ère. Rien de plus utile, se- 
lon nous, que cette publication ; car aucune étude que celle des 
Pères n'est plus appropriée aiix besoins de la génération actuelle; 
elle trouvera en effet dans les écrits de nos docteurs , vertu , 
science, éloquence, autorité d^enseignement réunis, et en par- 
lant d'autorité, il faut remarquer qu'il ne s'agit pas de l'autorité 
isolée de tel ou tel docteur , mais de l'unanimité de leur 
enseignement, qui prouve que ce qu'ils enseignent, et par consé- 
fient ce que nous croyons, a été cru partout et toujours. 

L'auteur du discours montre ensuite en ces termes la néces- 
sité d'une traduction française des Pères de l'église , et dans 
^el esprit sera faite cette traduction : 

« En publiant en français des ouvrages écrits dans des langues 
mortes , altérées , et familières à bien peu de monde , nous 
ies mettons à la portée de plusieurs classes de lecteurs ; et heu- 
vensement ils ne sont pas rares aujourd'hui, ceux qui désirent 
acquérir vtne instruction solide et étendue sur la religion ; en 
^assemblant dans une seule collection tant d'ouvrages épars, et 
en les publiant d'après l'ordre des tems où ils ont été écrits , 
nous faisons voir par cela même que la doctrine qu'ils ren*- 
ferment est une doctrine transmise par une succession non in- 
terrompue qui en prouve la vérité. 

»0ù sont aujourd'hui le^ ecclésiastiques qui ont le moyeu 
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d'acheter les éditions in-folio des Pères ^ ou le loisir d'aller les I ^ 
compulser dans les bibliothèques publiques ? Les sources de ff^ 
Tantiquité sont donc fermées au très-grand nombre d'entiç |^ 
eux. C'est pour réparer ce grave inconvénient , que nous leur 
offrons à tous une collection d'tin format conmiode et d'an prix |^' 
modique. Ayant désormais sous la main les écrits des Pères, 
non, à la vérité » dans leurs textes originaux, mais dans une 
traduction dont l^xactitude , nous l'espérons , ne sera ni con- 
testée 9 ni contestable , ils pourront consulter à leur aise ees. 
précieux monumens de l'antiquité, ou plutôt en faire l'objet Ip 
d'une étude sérieuse et suivie. Ils doivent en effet étudier |^ 
les saints Pères; ils doivent se pénétrer de leur esprit, pour 
prêcher comme ils prêchaient, et de. leur doctrine pour 
appuyer leurs prédications non - seulement sur l'Écriture- 
Sainte, mais encore sur la tradition qui l'explique , et qi 
en confirme les oracles; ils doivent étudier les Saints-Pères 
pour montrer aux fidèles , que les vérités qui leur sont en» 
soignées aujourd'hui ont été crues toujours , partout et par 
tout le monde, quod semper, quod ubiquè^ quod ab omnibus cr^. 
ditum est, 

» Nous nous appliquons à reproduire dans notre traductionk 
mouvement et les inspirations des auteurs, aussi-bien que le.s^, 
de leurs paroles. On y trouvera donc leurs grandes pensées > 
leurs sentimens affectueux, leurs saintes maximes, leurs puis^ 
sans moyens de persuasion , et l'art de la conduite des âmes 9 
qu'ils possédaient si parfaitement. En un mot rien n'est phi^ 
nécessaire aux ministres de la religion que l'étude de la véiiér 
rable antiquité, et tout notre soin est de la leur rendre facile.* 

L'auteiu* insiste particulièrement sur le principal effet de l'é*. 
tude des Pères , lequel sera de prouver l'identité de la foi et de 
la morale actuelle, avec la foi ^t la morale des premiers siècles 

Or cette perpétuité de la foi est un miracle aussi grand qa^ 
ceux que faisait Jésus-Christ. En effet , c'est en vain que de^. 
barbares se sont rués sur le monde antique et l'ont bouleversa 
de fond en Cfômble î Aucun Italien ne peut dire en ce momen* 
s'U est de sang Romain ou Barbare , aucun Français, s'il es* 
Franc ou Gaulois ; l'église seule reste immuable et inaltérable t 
elle a triomphé de l'héi^ésîe , triomphé de l'invasion , trion)pt^ 
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lie Tignorance, triomphé des lumières modernes , des philo- 
sophes du 1 8** siècle et des impiétés révolutionnaires. 

Que conclure de là ? c'est que la foi catholique , est la foi 
divine. 

Tel est Tensemble des idées développées dans le discours pri^ 
liminaire. Nous allons maintenant énumérer fort succinctement 
les différons morceaux qui entrent dans la composition du 
premier volume. ^ 

i"" Tableau historique des premiers siècles de l'église , — On y ez- 
;)ose quels sont les événemens au milieu desquels ont figuré 
ies Pères; le contraste de la vie du chrétien avec la vie païenne 
i cette époque. S. Clément, pontife de Rome et successeur de 
?ierre; S. Ignace, évéque d'Ântioche et successeur aussi de 
?ierre, se trouvent liés à toute l'histoire de la Judée, et au 
mouvement de l'empire Romain, qui était alors presque tout le 
monde connu. — Ce tableau qui sera continué pour chaque 
siècle, offrira une histoire raisonnée de l'établissement de l'é- 
f^e, et de la part que chaque Père a prise aux événemens 
de son époque. 

a" Sous la forme de notes^ M. de Genoude a cité divers frag- 
mens qui ont rapport aux Pères, tel que celui de Daillé , de vero 
(mPatrum; un extrait de M. Matter sur la mission du Christ et 
l'éducation qu'il pouvait recevoir de ses contemporains. 

3" Tableau chronologique des événemens soit sacrés soit profanes qui 
if sont passés durant le premier siècle, 

4* Tableau des conciles et des papes du premier siècle avec un e courte 
noUce sur les matières traitées ou définies dans chacun de ces 
conciles, un court abrégé delà vie de chaque pape, et la date de 
son élévation sur la chaire de Rome. 
5* Un extrait de Saint Jérôme sur la manière de traduire, 
6* Une notice sur j3aint Clément, une traduction bien faite de 
^n épitre aux Corinthiens. 

Ici commence une nouvelle série, celle des ouvrages dont 
^ auteurs sont inconnus, et que l'on appelle pour cela apocry^ 
P^; ce sont : 
T Epitre catholique attribuée à Saint Barnabe. 
B'^Le livre àM pasteur d'Hermas. 
9"* Lesconstitutions apostoliques^ dont on n'a donné qu'un extrait 
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de quelques lignes, et qui , cependant, étaient assez importante» 
et d'une assez vénérable antiquité pour être citées en entier ou 
au moins analysées. 

10*" Nous disons la même chose des extraits de Papias j de 
Saint Denis Caréopagite et de Saint Hégésippe ; nous aurions voulu 
qu*on nous eût fait connaître en peu de mots les raisons pour les- 
quelles tous ces écrits sont regardés comme apocryphes, et qu'on 
nous eût donné quelques détails et quelques renseignemens sur 
les controverses qui ont eu lieu à ce sujet. 

1 1* La deuxième lettre de Saint Clément est citée en entier; mais 
on regrette aussi de n'y pas voir quelques preuves de son peu 
d'authenticité et quelques indications sur les auteurs qui en ont 
parlé. 

Tels sont les monumens qui entrent dans la collection àes 
Pères Français pour le i" siècle j nous le répétons c'est un im- 
mense service rendu aux études chrétiennes, à ces études coi»' 
ciencieuses que veulent faire en ce moment, non-seulement les 
jeunes prêtres , mais encore tous les chrétiens, et surtout les 
jeunes gens qui sortent de leur collège sans presque avoir eu con- 
naissance de la religion^ sans avoir entendu parler de ces esprits 
graves et forts, doux et éloquens, qui nous ont transmis la foi. Sin-: 
gulière destinée! les docteurs chrétiens ont conservé au monde 
les auteurs profanes comme un passe- tems et un amusement) 
ou plutôt comme une preuve de l'inanité et de la futilité de la 
civilisation païenne , et nous qui aspirons à l'honneur d'être ap- 
pelés des hommes progressifs et graves , nous n'avons choisi de 
tout leur héritage littéraire, que ce qu'ils avaient dédaigné; ce 
qu'ils regardaient comme Tétude importante et seule nécessaire^ 
nous l'avons abandonné. Il faut avouer cependant que le peu. 
d'usage des langues mortes dans lesquelles tous ces ouvrages 
sont écrits est pour beaucoup dans l'espèce d'oubli oti les Pères 
ont été relégués ; mais maintenant, grâce à la publication de M. 
l'abbé de Genoude, on pourra lire les Pères comme on lit un au- 
teur français; ajoutons qu'on les lira avec beaucoup plus depr(h 
fit, et souvent avec beaucoup plus de plaisir et de satisfaction. 

A. BONNETTT. 
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DÉMONSTRATION DU CHRISTIANISME PAR TOUS LES SAVANS 
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Il ne faudrait pas croire, comme le titre pourrait le faire en- 
tendre, qu'il s'agit ici seulement de la biographie de ceux qui 
se sont distingués dans leur conduite ou dans leurs écrits par 
tine croyance toute pure et toute orthodoxe. Non^il faut élargir 
beaucoup plus la signification du mot Croyant. Les auteurs 
de ce Dictionnaire ont compris sous ce nom, non-seule- 
loent les savans catholiques et orthodoxes , mais encore tous les 
écrivains, tous les philosophes, tant anciens que nouveaux, 
dont les paroles peuvent servir à prouver Texistence et le culte 
de Dieu, ou la vérité et la supériorité de la Religion chrétienne : 
ainsi , sur les anciens auteurs on trouvera des extraits ou des 
sentences, avec l'indication de ceux de leurs ouvrages où ils ont 
tendu hommage au Maître de l'univers. Dans les nouveaux, on 
a]^rendra quels sont leurs ouvrages religieux , et quel point 
principal de la Religion ils se sont attachés à défendre, et jusqu'à 
qael point ils y ont réussi. Enfin , pour les auteurs impies ou 
incrédules, tant anciens que modernes, on a soin de rappeler 
quelques-unes de leurs actions ou de leurs sentences morales 
et religieuses, de telle manière qu'il reste prouvé que leur incré- 
iulité et leur impiété sont une inconséquence bien plus qu'une 
Conviction d'esprit; et, non-seulement on a ainsi fait connaître 
2e que l'on pouvait trouver d'appui pour la grande démonstra^ 

> A Paris chez Ange , éditeur, rue Guénégaud , no 1 9 ; Pîllet , rue de& 
Grands Augustins ; et Gaame , rue du Pot de Fer. Prix , 3 fr. le vol. 
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tion de la Religion dans les auteurs morts ; mais on a fait la 
même chose pour les auteurs vîvans , de sorte que ce Diction- 
naire pourra servir aussi de Biographie conietnporaine , ce que 
Ton ne trouverait dans aucune autre publication , et ce qui 
rend Touvrage aussi curieux qu^utîle. 

Une autre innovation que les auteurs ont introduite dansleor 
travail, c*est que les différons peuples , ordres, sociétés, assenn 
blées, etc. , y sont considérés comme s'ils formaient une seule 
personne , de manière qu'on en décrit la naissance, raccroisse^ 
ment, l'esprit, les travaux, etc. Nous voudrions citer ici en par- 
ticulier Farticle jingtais , oh Ton donne de curieux et édifians 
détails sur la généreuse hospitalité que nos prêtres émigrés troo^ 
vèrent chez ce peuple , et où Ton fait voir combien grands sont 
les progrès que la religion catholique fait en ce moment parmi 
eux. Les articles sur les différens ordres religieux sont surtout 
bien traités; nous leur demanderions seulement un peu plus de 
détails de statistique sur leur fondation, leur prospérité, leun 
travaux, etc. 

Nous ne pouvons nous étendre sur un semblable ouvrage; ï 
suffira d'avoir indiqué l'esprit qui a présidé à sa rédaction , et 
d'avoir fait connaître quelle en est l'exécution, en citant 
l^artîcle consacré à Bérangér, le célèbre chansonnier, frappé/ 
sous la restauration, d'amende et d'emprisonnement pour ou- 
trages à la Religion. On verra que lui aussi a rendu hommage 
au Dieu que nous adorons. 

«BÉRÂNGEB(J.-P.),poète lyrique populaire, né à Paris,en 178O) 
d'un honnête artisan, originaire des environs de Péronne. Toui 
le monde connaît assez le côté plaisant et libre , o'est-à-dire ^^ 
côté vulgaire de ce chansonnier de la restauration, qui n'a )^ 
mais eu ni maîtres ni disciples; voici l'autre, tracé de main à 
maître, dans le Bon-Sens ^ de M, Cauchois-Lemaire : il fait hot 
neur à tous les deux. Nous avons lieu d'espérer que Bérang^ 
n'oubliera pas éternellement son point de départ , et qu'il r^ 
viendra , comme tant d'autres, à sespremilres amours : 

« L'influence des ouvrages de M. de Chateaubriand sur 
jeune Béranger fut prompte et vive. Son admiration est rest^ 
fidèle à ce beau génie, dont les inspirations religieuses firent r* 
vivre en lui quelques-uns des germes que sa bonne tante ^ 



MES GKOTAWS cAttBIiaS. f 4t 

ronne j avait semés : Tauteur du Génie da ChrUtianisme fit 
[inaître à Béranger Us grandeurs simples et sévlYes du gadt an^ 
'le, les beautés de la Bible et cTH^nUr^^ lorsque ) dans Tâge des 
es épiques, attendant Theure d'i^order soa Omm^là chantre 
ur des Clefs du Paradk et du ConcorvlBbt ée 1^17 ^ trakaît en 
hyrambes le Déluge ^ le Jugement dernier , le Jtétabtissement du 
te. Quarante vers alexandrins , infifulés Méditation y qu'il 
nposa en 1812 , sont empreints d*une haute gravité religieuse : 
ranger cherchait alors à faire contraste avec la manière factice 
Delile dans son poème de la Pitié. Notts allons citer ces Ter», 
i son( imprimés dans quelques anciciis almanachs: 

MÉDITATION. 

Nos grandears > not reTert Qe sont poink notfe oomge» 

Dieu teul min» à ««n grû notre tvettgU cooragey 

Sans honte snccombez, triomphez sans orgueil, 

Yonv, mortels qu *it plaça sur un pompeux écneîl. 

De»boaiaiei étalent né» pour le frône dtrmomiry 

Elût siècle* l'atflttvaient à leot raoe féconde : 

Dieu dit ; soadain aux yens de eent peoplef surpris •* 

Et ce trôné et ces rois confondent leurs débris. 

Lesuos sont égorges, tes autrea^ en partage* 

Fof^nt an lieu de sceptre un bflfôn de Toyaget 

Ssités y et co^fraisCi » soas le poMs-dts rebuta , 

D'errer dans TuniTcrs qui ne les connull plus. 
Spectateur ignoré de ce désastre immense. 

Un bo«ame enfin, sortant de l'ombre et de l'enfance , 

Parait. Toute la terre, à ses coups éclataos. 

Croit , dès le premier jour , l'avoir connu long-tems. 

Il co mbat, il subjugue , il renverse , il élève ; 

Tout ce qu'il veut de grand, sa fortune l'achève. 

Nous voyons , lorsqu'à peine on connaît ses desseins, 

Les peuples étonnés tomber entro ses mains. 

Alors son bras puissant , apaisant )a victoire , 

Soutient le monde entier qu'ébranlait tant de gloire. 

Le TréS'Haut l'ordonnait. Où sont les vains mortels 

Qui s'opposaient aux cours des arrêts éternels? 

Faibles enfans qu'un char écrasa sur la pierre , ^ 

Voilà leurs corps sanglans restés dans la poussière. 
Au milieu des tombeaux, qu'environnait la nuit. 

Ainsi je méditais par leur silence instruit. 

Les fils viennent ici se réunir aux pères 

Qu'ils n'y retrouvent plus, qu'ils y portaient naguères , 

TOMB XIV.— N' 80. 1837. 10 . 
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I>tfais-|«, qaaad l'éclat d«t pramîers fiox du joor 
Vînt da cb»nt d«« oiMiui ranimer ce séjour. 
Le soleil toit» du haut des Toutes éternellet « 
Passer dans les pelais des familles nout elles ; 
Familles et palais il verra tout périr! 
Il a f u mourir tout » tout renaître et mourir » 
Vn^des hommes » produits de la cendre des homme»;. 
Bt, lugubre flambeau du sépulcre od nous sommes » 
Lui-même » à ce long deuil , fatigué d'avoir lui , 
S'éieindra devant Dieu, comme' nout devant lui. 

Ce goût de Béranger pour le simple et le réel se développa dan» 
un poème idyllique en quatre chants , intitulé U Pèlerinage , où 
il 8*attacha à reproduire les mœurs pastorales , modernes et 
thritienrus ;Vé^qae choisie était le xvi* siècle, et toute locution 
mythologique en était soigneusement bannie. » 

Nous finissons en recommandant une chose^ l'habile direc- 
teur; c*est de tenir la main à ce que tous les rédacteurs aient 
soin d'indiquer exactement les sources où ils prennent leurs 
citations, afin que ceux qui voudront les compléter ou les vé- 
rifier, puissent le fjEÛre plus facilement : cette précaution esl 
nécessaire pour un livre qui est surtout destiné aux jeunes gens^ 
qui y trouveront une lecture utile et agréable, et sans aucun 
danger quelconque. Combien peu nombreux sont les livres dont 
en peut faire un pareil éloge ! 
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EUROPE. 

FRANCE. PARIS. SUmtion «f Hat ckf p§iit$ $émimmir$$ de Framiê- 
— M. le ministre de la justice et des cultes a déposa sur le bureau de la 
Chamlire des Députes im état préMstant la situation des écoles secon- 
daires ecclésiastiques, au 1«' janvier 1837.. 

Il résulte de cet état qu*il y a en ce moment 111 écoles autorbéet^daas 
ks 80 diocèses». 

L 7 départemens n^ont qu\me écoW secondaire ecclésiastique; 
33 en ont deux ; 
3 Ceux de 1* Aisne « d« la Haute-Garonne tt de la Loire , en ont 

trois; 
9 Ceux de là Mayenne et des Deux-Sèrres , départemens- qui n*ont 

pas d*évéchés , n*ont pas de petits séminaires. 
1 département, celui d^Eure-et-Loir seul , a un évéché, et n'a pu 
de petit séminaire* 

Total 86. 
le nombre des élèves de& petits séminaircs>| qui, â*après fordonnance 

^u 16 juin 1828 , peut s*élever jusqu'à 80,000, pour toute la France, 

i^'est, d'après le Ubieau officiel , que de 16,619. 
^ 16,619 élèves sont répartis ainsi qu'il suit entre les 181 écoles: 
^ écoles, celles de Mende, Clùrac et Forcalquier , ont. moins de 50 

élèves ; 

S^ écoles ont de 50 à 100 élèves; 30 de 100 k 150 ; 

^^ de 150 à 200 ; 

90 de 200 à 250 ; 

Snûn Técole de Toulouse compte 280 élèves , et celle de Bordeaux 300* 

^ renseignemens ont manqué pour sept établissemens. 
^ ^ seuls départemens des Basses-Alpes , des Ardennes, de l'Eure , de 
' Indre , des Landes et de la Lozère , ont moins de \ 00 élèves. 

^^cux de l'Allier , des Côtes-du-Nord , de la Haute-Garonne , de l'Isère, 
°^là Loire, de la Loire-Liférieure, de Maine-et-Loire et de la Manchoi 
^^«de 315 à 450 élèves. 
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Les dépenses des petits séminaires ont été réglées par le ministre de 
h justice pour 106 de ces étabKssemens , et s*élèvent à la somme de 
i^ySI 5,300 fr. 5 cent. ; ce qui donne une moyenne de 39,766 fr. 98 cent, 
pour chaque établissement. 

A 2 établissemens dépassent cette moyenne. 

L*école secondaire ecclésiastique éc Combrée ( Maine-et-Loire ) , qni 
compte S09 élèves , dépense annuellement 10^,280 fr., quoique , dans le 
même département , il y ait une autre école ecclésiastique dont les dé- 
penses sont de 102,219 fr. pour 360 élè\es. 

Quatre écoles seulement, celles de Marsiac (Gers), Narbonne (Aude), 
Saint-^Pons ( Héraiidl ) t et Saint-Pé {flautes-^'yrënées ) , coûtent moins 
èe lOfOô^firancs. 

Lcè recettes «Uss petits sémiaaim «e sont élerées , pour rannéé 1836, à 
la somme de il,01 5,1 1 fr. 50 c; d'o* il résulte un déficit de 2d0,189 fr. 
£5 c. ^u* tes dépenseii. 

33 écoles cependant présentent , dans leurs comptes , un excédant de 
65,006 fr. 38 «^ >, et 6d im déficit de 5265,195 fk-. 93 c. 

Le produit des dons et leg;s est porté aux recettes des petits sémioairo 
pour «ne^ioKaiMl dé 43,2i»9 fr. 68 c, parta|;ée entre 55 établissemens r 
dans la proportion de 50 fr. à 5,022 fr. 

Les petit» «émmaii«s , dont les comptes ont éié régulés , reçoivent 1158 
élèves payant penston entière; 10,552 ne payant que des fractions de 
pension ^ dn^s te 4^iffre te plus mittime , et 26^ entièrement gratuits. 



Ossem$ns fossiles que Vqiï suppose appartenir à V espèce humaine. — U^ 
médecin français , établi dans Vile de Candie , a envoyé à rAcadén»^ 
des sciences des débris d*ossemens fossiles qu'il suppose appartenir à 1'^^ 
pèce iMUnaine. 

C*est sur un petit cap , ^ 10 minutes de distance de La Conée , qa'^^ 
exploitant par la mitte la roche q«i de^t fenrnir des matérîanx pour ^ 
répairatiett du fi»rt , oa « découvert les fossiles en question, li 30 pieds 9- '* 
rivage et à 8 pieds au-dessus du niveau de la mer. Un des éclats de ^ 
rocbe a offert une asses grande portion de celdnne vertébrale , quelque 
côtes et des os longs. Des dents molaires fixées isolément dans la pierre 
ont paru surtout à M. Caporal avoir la plus grande ressemblance ave^ 
des dmtê kaikaine» ; inaHieureusement , au Heu d*enToy er un morceau è0 
la roche , il s'est oofttenlé de détacher , en les brisant , la couronne de ee^ 
dents , ^ ii sera fort difficile , sinon de reconnaître si ce seint Inen de^ 
drnts humaines , au moins de prononcer sur leur gisement géologîqae^ 
On sait en effffit qœ des ossemens humains peuvent se trouver engagés ^ 
<omi&e À la Guadétenpe, dans une pierre cakeire ou dans uo travertfi^ 
qui se forme journellement , sans que ces ossemens méritent réd}gnito0 
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fe nom de fossiles. Il pourrait donc en èvrc de ntèrae des ossemens de 1^ 
Canéc , cii supposant que ce sont des ossemens hnmaîns. 

{Echo du Monde $avant,) 

HOLLANDE. AMSTERDAM. NomUuUiom si traiismênt du «û- 
sîonnaires catholiques four ChuU.—F^ac arrêté da 6 fëvrier, le roi a nom- 
mé ecclésiastiques de la troisième classe, pour le service religieux des Indes» 
Orientales , les Rév. Mgr. A Fan Dyk, > icaire à Ulrecht, et J, Carîem$UU^ 
du vicariat gênerai de Maëstricht, qui se trouve depuis 1 8S8à Rome. Cet 
deux prêtres , connus pour leur zèle, sont nommes aux deux places en- 
core vacantes dans la mission hollandaise des Indee-Orien taies, et parh'ront 
bientôt pour JBatavia. 

Le gouvernement a cru ne pas trop faire , en accordant à ces ecclé* 
siastiques, outre le transport gratis, une indemnité de 3,600 francs pour 
irais d'équipement ; une avance de 1 ,200 francs sur leur traitement 
luensuel , pendant le trajet ; un gratification de 1 ,500 francs pour frais 
de premier établissement dans les Indes , et un traitement qui ne pourra 
dépasser 700 francs, par mois. Après douze ans de service ils ont droit à 
une pension , calculée sur le pied de 1 60 francs par année de service aux 
Indes. 

La conduite que tient avec les missionnaires catholiques le roi protes- 
tant de Hollande, pourrait être offerte en exemple aux princes catholiques 
du reste de TEurope, qui se montrent infiniment moins gracieux en\crs 
les prêtres^qui vont porter TËvangile aux pays étrangers. 

ITALIE. ROME. Musée étrusque fotuU au Fatican petr ^aSaiiUeté 
Grégoire XVI, — Ce musée, qui prendra le nom de Musée grégorien , est 
spécialement consacré aux monumens de Tart étrusque. 

Ije vestibule du musée est orné d* urnes cinéraires et d'autres ouvrages 
^^ scidptnre et de plastique. Dans la salle dite du Méridien ^ on voit un 
Sarcophage f ingulier , qui a été extrait des souterrains de Tarquinies. 11 
^at de forme carrée , et porte sur ses quatre faces la représentation d'un 
^^crifice humain. 

La chambre suivante contient des objets en terre cuite, aussi précieux, 
*ous le rapport de Tart , que sous le rapport de Thistoire. C'est un choix 
^it parmi les découvertes nombreuses qui ont eu lieu au château de Cer- 
^'^•leri, 

La troisième chambre renfenne les bronzes étrusques, collection éton- 
*^4a&le pour ia conservation et la perfectimi des norceaux qui la compo- 
^^nt. On y admire , entre autres monumens , un cippe et un trépied 
^«Xïuvés dans la nécropcfle des Valsînies. Les murailles de celte salle sont 
^^rnées de copies des peintures découvertes dans un tombeau de Tarq ui- 
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nies. Celles qui seront retrouvées par la suite seront également coptées H 
conservées dans le musée. 

Des bronzes d*une plus grande dimension occupent la quatrième salle* 
On y voit la belle statue de femme découverte à Vulci , et cette remar- 
quable figure de guerrier trouvée à Todi , à laquelle une inscription en 
langue étrusque donne une valeur inappréciable. A ces antiquités , décoa- 
vertes sous Grégoire XVI , il faut joindre le bras célèbre d*un colosse en 
bronze , qui paraît avoir été celui deTrajan , et plusieurs autres frag- 
raens d*un travail exquis , trouvés dans les fondemens de Clvitta-Vecchia. 

La dernière salle , en forme d*hémicycle , est disposée pour recevoir 1« 
collection des vases peints. Elle en contient quarante-deux inappré- 
ciables pour leur rareté , Texquise finesse du travail et Tintérét bistori- 
que. Le centre de Thémicycle est orné du portrait du pape. 

Le Musée grégorien a été ouvert le 2 février , anniversaire de Télectioa 
de Grégoire XVL 

ASIE. 

COGHINGHIIVE. Missionnaire mis à mort. — Nouvelle de M. Jaeenrd 
condamné d moarir de faim. — On a reçu de tristes nouvelles de Cochin- 
chine. La persécution y continue. M. Marchand , missionnaire , en acte 
victime; il a été pris et mis à mort. Nous ignorons encore les détails de 
son supplice. M. Marchand était parti pour les missions en 1 8â9. 

M. Jaccard \ le compagnon de captivité et dVxil du père OdoricOi na 
point succombé comme celui-ci ; il est toujours en prison, mais le rui de 
Cochinchine se sert de lui comme interprète, et lui envoie à traduire la 
papiers d'Europe. Puisse au moins le besoin qu on a de lui adoucir lesrir 
gneurs dont il était Tobjet depuis si long-tems ! 

COREE. Entrée d*un missionnaire dans ce pays. — D*un autre côté, oa 
apprend que M. Maubant , missionnaire destiné pour Ta Corée , et qiî 
jusqu'ici n'avait pu y pénétrer, y est entré à la fin. Sans doute lès prière» 
de M. l'évêque de Capse auront applani les obstacles. On dit même apf 
l'autre missionnaire destiné pour la Corée, M. Chastan, y est aussi entré. 
M. Maubant était parti de France en 1 832, et M. Chastan en 1 827. Lear 
entrée en Corée est un grand événement pour ce pays. Si la foi s'y e'ui* 
conservée malgré le manque de prêtres , que sera-ce quand elle sera pri- 
chée par de courageux ouvriers apostoliques ? 

INDE. PONDIGHÉRY. Mort a un missionnaire. ^"En&a on a.iip^t^ 
la mort de M. Louis-Charles- Auguste Hébert , évêque d'Halycamasse, «* 
supérieur de la mission dansl'Inae. Ce prélat était en mission depuis H^f 
et était depuis long-tems infirme. 11 résidait à Pondichéry, et sa jnridtc^ 
tion s'étendait sur la côte de Coromandel. Il avait un coadjuteur,M.Boi^ 
nand, évêque de Drusipare, missionnaire depuis 182^. Il y a dans ce''* 
mission treize missionnaires Européens et trois prêtres du pays. 

> Voir le tome x, p. i54) 235. 
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ioiogie éUmemiaire i appliquée à l'agrictillare et à l'iodostrie , tTec tin 

inairedes termes géologiques , par Nérée-Boobée. 

lième édition, augmentée , in-S* , rue Guénégaud, n* 17. Prix 9 Tr, 

U>Ueeti(m8 géotogiquet élémentaires, 60 échantilloas d'un potice et demi 
n. 90 fr. Id, de deus pouces. a5 fr. 

collections é/émentaires renferment les roches les plus nécessaires à 
ttre, à cause de leur fréquence on de leur natnre caractéristique des 
is. Elles suffisent pour la première étude de la géologie. — En ajoutant 
I reçoit ces collections franco dans tontes les villes serties par les mes- 
:s de Paris. 

hilectioM géologiques , destinées à V enseignement ^ de 100, i5u et 200 
iillons : 

Format d'un ponce et demi en?iron : 5o, yS et 100 fr. 
de deux pouces : 75, lao et i5o 

de trois pouces : 100, i5o et 200 

>répare aussi 4es collections de 3oo échantillons, mais elles necontien- 
;u'un plus grand nombre d'espèces et de variétés des divers genres de 
• 

collections ne sont pas formées seulement d'échantillons pris dans les 
tes, mais d'un assez grand nombre d'autres espèces empruntées à di- 
localités de France et de l'étranger, et qui sont nécessaires pour carac< 
' complètement les divers terrains, 

lomenclature adoptée dans ces collections est celle que M. Boubée 
ms set cours, qui sera bientôt publiée par tableaux dans VEeho du 
>siivanf , et qui est déjà en partie comprise et expliquée dans le dictiuu< 
deU nouvelK; édition du Manuel de M. Boubée. 

Coquilles terrestres et fluvialiies du midi de la France. Guilections de 
ipèces ; Su fr. Elles offrent la plupart des bonnes espèces des Pyrénées 
midi. Elles contiennent d'ailleurs la presque totalité des genres de eu- 
s fluviatiles et terrestres de la France. Elles suffisent aux musées con- 
>k l'étude et à l'enseignement. 

itet les demandes pour les quatre ouvrages ci-dessuj annoncés, doivent 
dressées franco à Paris, rue Guénégaud, 17. 

Ueherehes historiques sur ta véritable origine desVaudois^el sur les caractères 
rs doctrines primitives ,voU in-8<». Prix : 7 fr. 5o c, A Paris, chez Périsp ••, 
I , me du Pot'de-Fer«S.-Sulpice , et à Lyon , Grande- Rue-Mercière. 
Ds reviendrons très-prochainement sur cet ouvrage, dans lequel le *»- 
auteur, qui a voulu garder l'anonyme, s'attache à débrouiller les nuages 
lar cette qaeftion par la plupart des historiens Vaudois , |>rotestans et 
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philosophes. C'est la bonne méthode historique , c'est-à-dire la citation de 
tons les textes, suivie d'une discussion franche et loyale. 

— Histoire eeelésiattique des Francs, par F(oranf Grégoireyévèqut de Touro, 
en dix livres; revue et collationnée sur de nouveaux manuscrifs,et traduite 
par MM. Guadet et Taranne^ in-8" , chez Renouard, Livre \, texte et tra- 
duction. 

— Ptûlosophie de Vhittoire , professée ea 18 kçoos pobltqiiet , à Vienne , 
par Fréd. de Schlegel (trad. de l'ailem, par l'abbé Lechat)-, a vol. m-8*. 
Prit : laAr. ; Parts , ches Parent Des Barres. 

— M. de Grégori , oonseiUee à la Cour royale de Rmni , a fkit coonaftre h 
la Société d'histoire de France, l'état des pubiieMion* histo^ifttes- relatives à fa 
Corse t qu'il a entreprises de coacert avec M. le comte Poxao ai Bt^rgo» Le 
projet de ces messieurs est de faire imprimer et distribuer gratuitemeat à 
tous les chefs-lieux de canton de cette Ile les historiens originaux les plus 
importans poor le» annales de la GorsCr Déjà il» ont publié et distribué de 
cette façon Peirus Cymœus et Filippini. M. de Grégori travaille en ottire^ 
une Histoire générale de ta Corse depuis Us ttmt les plue anciens » dont le p^e* 
roier volume est terminé. Cette histoire sera tirée à 1000 exemplaires, ûoni 
5oo seront donnés dans le paya, et les 5oo autrea distribués aussi gratuite- 
ment à l'étranger, sans qu'il en soit vendu uu seul. 

— Omemens goihiquee de toutes les époque», eé choi» d^àmemens de la rc- 
naissance eê de* diffirent tHeUe , pav Emile Leeonte, in^l. , chea l'iMitenr, 
rue $te.-AnDe, u* Sj*. Livraison vin» , avec d planches. Prix : 6 h.-^Vv^' 
vrage aura la livraisons. 

— Manuel de l'atêdiUar des coure d*kindouHani , ou Tbéinfe# graduée , p0tt' 
exercer à la conversation et au style épisti^aire ; accompagnés cfaa voesbt' 
laire français-hindoostanl, paf Garçin de Tassy , in 8»; ia^p. royale* 

— Cours de Thèmes anglais^ par Hamonlére , în-ia , cher Hingrày, Tdi • 
3 francs. 

— Choix de mémoires et chroniques sur CHisteire de France, par J. A* ^* 
Bncfaon ; CBurres historiques inédites d^e sir Georges Chaetelaln , in-tf* à^ 
4a feuilles. Prix : lofr. ; fait partie du Panthéon littéraire, tarU, cbes Desre^* 

— Bibliothèque Américaine, ou Catalogue des ouvrages relatifs k PAmériqu^» 
qui ont paru depuis sa découverte jusqu'à l'an 1700 , par H. femauz ; ib*^ 
de 12 feuilles. Prix : 10 (r. 5o c. Paris , chez Bertrand. 

— Biographie ou Dictionnaire historique des personnages d^jâuvergnCftlhaa^^ 
par leurs écrits, leurs exploits, etc. , avec portraits , par P. G. Ai^uepertC 9 
u vol. in-8<». Prix : i4 fr. ; à Clermont-Ferrand , chez Berthier. 

— Physiologie à l'usage des collèges et des gens du monde, expliquée sut on^^ 
planches, à l'aide de figures découpées et superposées, par J. Achille Coot^ * 
professeur d'histoire naturelle; ouvrage adopté par le conseil royal de l'ii»'' 
Iruction publique^ iû-i^. Prix : i5 fr. Paris ,. chez l'auteur» rue Beile-Cl^ii^^ 
n» 34* 
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HISTOIRE 
DE SAINTE ELISABETH DE HONGRIE, 

DUCHESSE DE THX7BINGE (1807 — 1233). 

Par le comte de Montalembeit , pair de France >. 

Nous ayons d'abord parlé de Vhistoire de Sainte Elisabeth^ comme 
d'un livre d'édification et de tendre piété , afin de nous confor- 
lûer aux intentions manifestes de l'auteur, et encore parce que 
c'est ce caractère profondément empreint , non-seulement de 
foisiùcère, mais, ne rougissons pas de le dire, d'ardente et 
^ple dévotion , qui fait à nos yeux le prix singulier et la fleur 
incomparable de ce bel ouvrage. Nous serions toutefois injuste 
envers H. de Montalembert, si, après avoir religieusement admiré 
dans son travail, une étude pleine d^onction des opérations de 
^ giice divine au sein d'une des âmes les plus pures qui furent 
jamais, nous oubliions de signaler les beautés d'un autre ordre, 
e^ en particulier, l'influence que ce livre est destiné à exercer 
8ur les études religieuses, historiques et littéraires de l'époque. 

l^n de ces mérites , très-secondaire ici à cause de la hauteur 
^^x l'objet principal, mais que nous mentionnons le premier, 

' Vol. gr. în-80, prix 12 fr.; à Paris, chez Debëcourt, libraire, rue 
^ Saints Pères, no 69. ' 

• Voir le N® 77, tom. xra, p. 366. 

ToMixiv.—N* 81.1837. u 
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parce qu*il s*ofiVe, en quel(}ùe sorte , le premier aut yettilt, et 
qu'il saisit involontairement le lecteur^ o^est rintérét si ?if qai 
s'attache dès le commeàcemeiit aurécit de Al. de Montalembert^ 
et qui racjDompagne, en içi;oissant toujours, jusqu'^ la dernière 
page; intérêt dont la vie d'une htimble et pieuse princesse pa- 
rait d'abord peu susceptible, et que néanmoins nous n'bésitont 
pas à rapporter , plus encore au sujet lui-même , qu'au ta- 
lent de la mise en œuvre. 11 serait difficile d'exprimer quels 
sentimcns d'admiration , d'atteildrissement , de respectueuse 
affection s'attachent à cette chire sainte Elisabeth, enlevée, encore 
au berceau , de la maiso^ paternelle) iQancée à quatre aos, 
épouse à treize; à vingt , demeurée veuve et mère de quatre en» 
fans, morte à vîngt-quatrè, après avoir vécu long-tems, si l'on 
compte toutes les vicissitudes^ toutes les joied^- toutes les souf- 
frances, tous les sacrifices, tous les actes héroïques que renferme 
ce petit nondibre d'années i 

Celte vie , si c^rte qu*elle soit , dit poétiquement M. de l^ôhtalemb^irt, 
offre une réunion , peut-étve unique , dei phases les plus diverses , des 
traits les {due attrayans et les plus gra^ es à la fois , que peut renfermer 
la^ied'une cfarétiensie, dlnii'e priniSèsse et âfifaesain'Ib^-Maia.djittle» 
Tmgt années qui «f éopuleni d^uijl l^^ }fmr AiK «9. rap^^t^ dun» ^ k0^ 
ooau d'argent , à son fiancé , yisqu'^ çelvdo^.èlle ezpive^)q;]e. ^^r^fl 
d'hôpitad qu'elle a choiisi pqurlit de mort ,. il y a 4eux Ç^^^Cti^^Ûen^dj^ 
tinctes , sinon dans son caractère » du moi^s.dans sst vje extérieure. . . 

La.pie^nière est toutj^- cbexaleresque , t01:l^p9étlquç,;.fute:J|^Q^J 
chanter l'imagination autant que poiui Inspirer Is^/^^tç'^Dii.jfQiidi 
IJongrfe, de cette terre à mohié inconnue, à moftié orientale, frontièr0 
de la chrétienté , qui se présentait 9ous. un aspect mystérieux et grandiose 
aux imaginations du moyen-âge , elle arrive au sein de la coi^r âé "ttïtr, 
ringe , la plus brillante et la plus poétique dé toute l'Âllemagkie. Vtùèàait 
son enfance , sa vertu précoce est méconnue , sa piété méprisée \ on yisaP 
hk renvoyer ignominieusement à soà père; iliai^son finxcé lui garde un^ 
inébranlable fi Jélité , la consdle de^ pérâ^écu^ions dés- méchaiié^, «f êè0' 
qu'il est maître de siti états , se hâte de Tépouser. Le saint amonr ê^énéf 
âœur se mêle dans son cœur à l'ardente tendresse .de ^épousé ^ pourlcW* 
lui avec qui elle a passé son enfance avant de partager sa couche , et qu^ 
rivalise de piété et de ferveur a^ec elle : un abandon plein de dûàrme^ 
«ne naïve et délicieuse confiance président à leur union. Pend&f^tf* 
k tims de letar vie conjugale, ils offrent iCç^Uonement l'exemple le ploii^ 
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<0uçfa«Bt.etl9pI«»idifiaiil ^'uo nuirkgtf'cllrétie»(ei foa peutaffirihfr 

<{ae âaii5^|ei.4taiiale& âeauintps , aucune ii*a offert , âiittêiiie^Aegré ({ii*f:- 

Uuibeth y la typ» de Téponte chr^ieone. Mais au inlReii du bonheur rie 

cette vie « des )oies de Uimatemité , des hpmma^ et dé Tëckt â^ane coar 

chevaleresque , son àme s^ëlançe déjà a ers la source éternelle dé Vamour , 

par la mortification , Thumilité et la plus fervente dévotion; et les germes 

de cette vie supérieure, déposés en elle, se développent et s*épanouissent 

dans une charité -sans limites , dans une sollicitude infatigable pour toutes 

les misères des pauvres. Cep<jndant rirrésistible appel de la croisade , le 

devoir suprême de délivra* le tombeau de Jésus , entraîne loin d*elle son 

Jeune épow , après sept ans de la plus tendre union ; il n*osè lui révéler 

ce projet secret, encore ) mais die le découvre dans un épanchement de 

familiarité iniime> Elle ne sait comment se résigner à ce dur destin ; elle 

le suiil et ^Raccompagne bien au-delà des frontières de son pays ; elle ne 

peut a^arrai^ier de ses bras. Au désespoir qui déchite son àme lors de ces 

adieux si louchana, et.^orsquVUe. â]^rëttd la itiort prématurée de son 

époux bien-aimë^on reconnaît tout ce que ce. jeune cœur renfermait 

d*énergie et de tendresse ; précieuse et invincible ébergie , digne d*étre 

consacrée à la conquête du ciel ; tendresse profonde et insatiable, dont 

Dieu seul pouvait être le remède et le prix. 

Aussi i cette séparation , une fois consommée, tout change dans sa vie ,' 
^tDien prend la place de tout dafis son àme. Le malheurs plaît à Tac- 
etWer ; die est brutalement chassée de sa résidence souveraine ; elle erre 
*ittii là me avec ses petits enfans , en proie à la faim et au froid , elle, qui 
tvait nourri et soulagé tant4e pauvres; nulle part elle ne trouve un asile , 
^ qui en avait, tant donné. Mais quand ses injures sont réparées, elle 
^'ok est pas plus réconciliée a^ec la vii. Restée veuve à vingt ans , elle 
ii^^éprise .lit n^ain^ des. plus puisaans princes; le monde loi fait mal ; les 
liens de Famour mortel .une fois brisés , eUe se àehl Ueasée'd'nn amour 
^▼iii;son cœur, comme l'encensoir sacré, se ferme à tout ce qui 
^ientde la terre, et né reste ouvert que versi le cid, £116 ix>ntracte avec 
li Christ une seconde et indissoluble union ; e)le le recherche et le ser^ 
^ la personne des malheureux. Aj^fès leur avoir distribué tous ses 
^^rs I toutes ses possessions , quand il ne lui reste plus rien , elle se 
^OQne elle-même à eux ; elle se fait pauvre pour mieux . comprendre et 
^'^îcQx soùla^ la misère des.pauvres ; die consacre sa via à leur rendre 
^ plus rdïutans services. C'est en vain que atm père , le roi de Hongrie ,' 
^voié ui| ambassadeur pour la ramener auprès de lui; ce seigneur la 
Wve à son rouet, décidée à p^férer le royaume du ciel à toutes les 
^Plead^^ royales de sa patrie. En échange de ses austérités , de sa pau* 
^té volontaire , du joug de l'obéissance sous leqnd die brise chaque 
i<^^r tout' son étiré , son divin époux lui accordé ui« joie et wie puissance 
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sumaturdles. Au milieu des calomnies*, des piÎTatioiis , dès iiiOfrtific&' 
tioQs les plus cruelles , elle ne connaît pas une ombre de tristesse ; on re 
gard , une prière d'elle suffisent pour ^ërir les maux de ses frères. A la 
fleur de son âge , elle est mûre pour l'éternité , «t elle meurt en chantant 
un cantique de triomphe, qu'on entend répéter aux anges dans les cieni. 
Ainsi , dans les vingt-quatre années de sa TÎe , nous la voyons tour à 
tour orpheline étrangère et persécutée, fiancée modeste et touchante , 
femme sans rivale pour la tendresse et la confiance , mère féconde et dé- 
vouée , souveraine puissante , bien plus par ses bienfaits que par son 
rang; puis veuve cruellement opprimée, pénitente sans péchés , réclnse 
austère , sœur de charité , épouse fervente et favorisée de Dieu qui la 
glorine par des miracles avant de l'appeler à lui ; et , dans toutes les viaV 
situdes de la vie , toujours fidèle à son caractère fondamental | à cette par- 
faite simplicité qui est le plus doux (ruit de la foi et le plus fragrant 
parfum de l'amour, et qui a transformé sa vie tout entière en cette cé- 
leste enfance à laquelle Jésus-Christ a promis le royaume du cid >. 

Qu'on ne s'étonne donc point s'il y a peu de saints dont le 
nom soit demeuré plus populaire que celui de Sainte Elisabeth 
de Hongrie , dont la mémoire ait été environnée de prodiges 
plus éclatans , célébrée en un plus grand nombre de légendes. 
Il serait digne de la foi , comme de l'imagination poétique de 
M. de Montalembert , de recueillir toutes ces fleurs éparses, qui 
forment une portion de la couronne des bienheureux, bien pié- 
cieuse sans doute à leur estime , puisqu'elle est décernée par 
les humbles, les petits et les pauyrçs. Nos lecteurs nous sauront 
gré de leur faire connaître de quel point de vue le biografihe de 
Sainte Elisabeth envisage tout un ordre de faits et d'idées long- 
tems frappé de réprobation 9 même par des hommes d'aîlleois 
religieux et inteUigens. 

Après avoir hautement professé sa croyance pour tout ce qne 
les vies des saints racontent de plus miraculeux , et que l'église 
consacre par sa vénération ^ ou du moins honore de son estime : 

Aussi , ponrsuh-il , est-ce avec un mélange de respect et d'amour que 
nous avons long-tems étudié ces traditions innombrables des générations 
fidèles, où la foi et la poésie chrétienne , où les plus hautes leçons deb 
religion, et les plus délicieuses créations de l'imagination seconîbndaiëBt 
dans une union si intime, qu'on ne saurait comment les décomposer; 
Quand même nous n'aurions pas le bonheur de croire avec ime eatièrt 

» Tniroduetum , p« lxxxtii. 
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impKcitëaux inerveilles de la puissance divine qu'elles racontent « jamais 
lous ne nous sentirions le courage de mépriser les innocentes croyances 
[qI ont ému et charmé des mUlîons de nos frères pendant tant de sièdei ; 
OQt ce qu'elles peuvent renfermer, même de pnérfl , sVxaltiQ et se sanc- 
ifie à nos yeux , pour avoi^ été l'objet de la foi de nos pères , de ceux qui 
taient plus près du Christ que nous ; et nous n'atons pas le cœur de dé^ 
aîgner ce qu'ils ont cru avec tant de ferveur, aimé avec tant de cons- 
ince. Loin de là , nous confesserons hautement que nous y avons maintes 
ns trouvé secours et consolation ; et nous ne sommes pas les seuls : car, 
partout les gens qui se disent râlairés et savans les méprisent , il y a 
icore des refuges où ces douces croyances sont restées chères aux pau- 
res et aux simples. Nous avons trouvé leur culte chex les habitans de 
[rlande, du Tyrol, de l'Italie surtout, et même souvent de plus d'une 
-ovince Française ; nous les avons recueillies surleurs^ lèvres et dans les 
naes qui coulaient de leurs yeux v elles ont encore un autel dans le plus 
au des temples, dans le cœur du peuple. Nous oserons même le dire: 
manque quelque chose à la gloire humaine des Saints qui n'ont pas été 
tourés de cette popularité touchante, qui n'ont pas reçu, en même 
us que les hommages de l'Église, ce tribut d'humble amour et d'intime 
nfiance qui se paie sous. le chaume, au coin du feu de la veillée, de la 
inche et du cœi^* des simples et des pauvres, Elisabeth , dotée par le 
si d'une simplicité si absolue, qui, au milieu des splendeurs de son 
nç , préférait à toute aptre société celle des gens malheureux et mépri- 
I da inonde ; Elisabeth , l'amie^ la m.ère, la servante des pauvres , ne 
lovait être oubliée par eux , et c^est ce doux souvenir qui explique quel- 
ws-^nns des plus charmans récits que nous aurons à répéter sur elle. 

Mais ce n'est pas ici le lieu d'approfondir cette grave question de la foi 
le ans miracles de l'histoire des saints ; il nous suffit d'avoir énoncé 
lire point de vue personnel : eùt-il même été tout différent , il n*aurait 
n nous dispenser, en écrivant la vie d'Elisabeth , d'exposer tout ce que 
s catholiques ont cru sur elle , et de lui tenir compte de la gloire et de 
nfloence que ses miracles lui ont valu dans l'àme des fidèles. Dans 
ate étude du moyen-âge, la foi implicite du peuple, l'adhésion unanime 
^opinion publique , donnent à toutes les traditions populaires inspirées 
X la religion , une force qu'il est impossible à l'historien de ne pas 
fprëcier. De sorte qu'en laissant même de côté leur valeur théologique , 
i ne saurait méconnaître , sans aveuglement , le r61e qu'elles ont joué 
I fout lems dans la poésie et dans l'histoire. 

Quant à la poésie , il serait difficile de nier qu'elles n'en renferment 
me miife inépuisable ; c'est ce qu'on reconnaîtra chaque jour davantage, 
mesure qu'on reviendra aux sources de la véritable beauté. Quand 
iême il fiiudrait se résigner à ne regarder la légende qua comme la my-^ 
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ihoiogi* •hrétitnni , sdoo Vexpression méprisante des grancls philoaopittf 
de nos jours , encore nous paîrah-elleune source de poésie bien autreMit 
pore I abondante et originale que la mytbologie usée de l'Olympe. M»l 
il ne faut pas s*étonner si on lui 9^ long-tems refusé tout droit à une ii^ 
lluence poétique. \4fk géoiérations idolâtres qui avaient concentré fout 
leur enthousiasme sur les monumens et ka inspirations du paganisBUf 
et les générations impies . qui ont déçoit du nom .de po^ie les mtaMS 
souillées du dernier siècle, ne pouvaient certes donner It même nom à d 
fruit exquis de la foi catholique; elles ne pouvaient lui vendre qtiHm 
genre d*honimages^ c'4lail-de ^«iMilier et>d*e& rire | comme elles Toat 
fait. 

Sous le poin| de yma purement historique , les traditions populaire) 
f t notamment celles qui se rattachent à la rrii|g;ion , si «Hes n'ont pas w^ 
certitude piathématîque» si'^e ne'sont pas ce qu'on appi^ des faits por 
si tifs , en ont eu du tooins toute la puissance , et ont exercé sur les pain 
sions et les vœ irs des peuples une influence bien autrement grande^ 
les faits tes' plus incontestables, pour la raison humaine. A~ce titre y eMâi 
méritent assurément l'attention et 1^ i^pect d0 tout ffiatàrien sériem el 
solidement cxilique ^ ' . 1 .' 

Mais eti ce qui concerne rhistoire , la vie de Sainte Elisabeth 
a uTi mérite plus éminent et plm réellement Ai5^ori^c£^ que celai 
qui tient à ces dernières considérations. L'auteur n^W liii suivii^ 
dans tous les détails de son e^^îstence, la fiUe d'un roi puîssanCt 
l'épouse d'un prince souverain ^ au milieu d'uqç des cours, jtf 
plus brillantes d'Allemagne, aux plus beaux jours xles jcroîsadtf 
et de la chevalerie , sans retracer i^i tableati de cette éppquosi 
digne à tous égards â'exeiter la curiosité. Ce n'est point queli 
livre de M. de Montalembçrt ressemble guères à tout ce qa*0 
nous donne si souvent eomm« -de fidèles «eprésentalioa» Ai 
inoyeu-âge : et cela très^heureusement, puisque la pllipartèd 
ces représentations ne sont que de pâles imagés ott d*indi^W^ 
caricatures. 11 est tems de le dire et l'on eomtiiencè à «'en M* 
percevoir, le plus gran4 nombre de ceux qui ont dirigé lettfs 
études de ce côté, n'qnt presque jamais su piénétrer jusqu'^l'es;- 
prit et à la vie intl^ié de ces tems dé)à si loia de npus^ u\ 
se sont presque toujours arrêtés à l'enveloppe extérieure. Ausfi 
parini tant de chroniques, de poëmes, de récits et fragmeP^^ 
toute forme et de toute couleur, ireîatife au^moyeB-âgp,,|çp éç<- 
ij 15ien peu qui s'éJè vent aurdessus d'ui\(Q. certaine cxaçtiMÇ 



I 
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U^ute maLtérieHé. Les localités, les ameublemens, les habits, les 
physionomies même ont pu être imités avee plus ou mohis d*ha« 
bileté; mais les uns n*ont vu dans ces dite» accessoireé qu*un 
cadre propre à faire mouvoir les pt^duits de leur imagination , 
h 4onqer du relief à leUrs idées et à, leiirs sentlmens ; et ceux-là 
même qui se sont plus attachés à la reproduction exacte des 
^nemens , ii*ont pu se défendre de {p^per nos ancêtres d*après 
les xnœbrs et lés passions contemporaines , de les &ire agir sous 
jes influences et^ans des dîrectu>ns qui leur étaient tout-â -fait 
étrangères. De tout cela il est résulté des figures bizarres j dm 
i(;rais frayestissemens où le3 opinions politiques , religieuses et 
philosophiques, de nos jours^ oui paru buFlesquement affublées 
lu costiime des tems anciens ^ ci piMT suite une complète inin- 
eiUgence des faits, des l^gemeas très-erronés et de très-faus« 
es appjréçiations historiques. Au fond, il n'en pouvait-être au- 
fceflient ; car coQimeut des écrivains entièrement dépourvus de 
'espi;ilt chrétien eussent-ils pu concevoir toute Ténergie, ou 
eulei^içnt so^pçomier l^isiencedecet esprit, qui fut pourtant 
.'àmë et la. vie des siècles, si justement nommés. les siècles chri^ 
ify»? esprit qqi s^ulpçut en donner Hutelligence, expliquer leur 
croyance naïve et lei^ir ardent enthousiasme, Félande leur génie, 
euirs àrls, leqrs constitutions, leurs guerres, le prodigieux dé- 
rélpjppement de. la force morale au milieu des résistances de Vé* 
éiQÇ^eQJt. hnitai et barbare^ la popularité de tout ce qui s'offrait 
?0]Ppj;ne,Tepr^ntant le droit et rîntelligenoe, comme aidant au 
tfigwiphe de Tesprit sur la. matière , de la grâce sur la nature 
otMTKompde: Pour comprendre ces choses et les faire compren- 
dre am autres , il fallait un homme de foi et d'amour , qui ne 
riktrîîiû, tii-par une vaine fantaisie, ni par une pensée d'orgueil- 
led^ érudition, mais qui se consacrât à cette entreprise ainsi 
qu^à l^accomplissement d'un devoir sacré , et dont le premier 
acte en abordant le moyeii^âge, fût de s'identifier, en quelque 
|0r|e^ :ave€ cette époque, en reproduisant un exemple de ces 
défoueinens absblus. et désiiitéreSsés ; que l'histoire de lios 
pfcres offse en si grand nombre'r dans les divers degrés de l'&cii*- 
«itésphy5iqtfeetiitiàrale.''Voiià^ comme on iie Tignore points ce 
qù'àr^aséM. dq^^AIbntalembërt; Lui qui semblait invité par tant 
de motifs à se préoccuper uniquement des choses aclueiies , a 
mieux aimé se clf tirer dans le passé ; il en a fait l'objet de son 
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eulte ; il a pm iur luila mitsion de nous en révéler les mystèiei 
et les merveilles ; il a apporté k cette œuvre les forces d'vae 
âme énergique, les richesses d'un beau talent, et, ce q[ui est 
plus rare encore, une droiture de cœur et un sens profond des 
beautés religieuses , qui ne sauraient.étre inspirés que par ks 
plus doux sentimens de la simplicité et de la piété chrétienne. 

Non qu'aveugle enthousiasme des tems écoulés son cœur ait 
défailli en face de la lutte présente, ou que le spectacle de ^ 
qui n'est plus le pousse 4 désespérer dç l'avenir. ... 

toia de nous , s'écrie-t-il quelque part , avec l'accent d'une courageiuç 
espérance , loin de nous la pensée de nous consumer en de stériles re- 
grets , et de perdre la vue à force de verser des larmes sur le sépulcre à^ 
générations dont nous avons hérité. Loin de nous la pensée de ramener 
des tems à jamais passés. Nous savons que le Fils de Dieu est mort sur la 
Croix pour sauver T humanité , non pas pendant cinq ou sh siècles, mab 
pendant toute la durée du monde. Nous ne pensons pas que la parole di 
Dieu ait reculé ni que son bras soit raccourci. La mission de I'Immiubi 
pur est restée la m^me ; le chrétien a toujours son salut à faire et aoo 
prochain à servir. Nous ne regrettons donc, tout en les admirant, aar 
cune des institutions humaines qui ont péri selon la destinée des choses 
humaines , mais nou9 regrettons amèrement Tàme , le soufQe divin ^ 
les animait , et qui s'est retiré des institutioiis qui les ont remplacées. Ce 
n'est donc pas la stérile contemplation du passé , ce n'est pas le dédain ni 
le lâche abandon du présent, que nous prêchons : encore une fois, loin dç 
nous cette triste pensée. Mais comme l'exilé , banni de ses foyers pour 
être resté fidèle aux lois étemelles, envoie souvent une pensée d'amour à 
ceux qui Tont aimé et qui l'attendent dans la patrie; comme le soldat, 
combattant sur des plages lointaines , s'enflamme au récit des bataiOes 
que ses aïeux y ont gagnées; ainsi qu'il nous soit permis à nous, qui 
notre foi rend comme des exilés au milieu de la société moderne, d'élever 
nos coBurs et nos regards vers les bienheureux habitans de la céleste pf 
trie; et b^nbles soldats de la cause qui les a glorifiés , de nous enflant 
mer aussi au récit de leurs luttes et de leurs victoires. >. 

M, de Montalembert se trouvait donc natureUement au vrai 
point de vue de son sujet , et quelques-unes de sies pages nous 
en apprennent plus, touchant l'histoire du moyeuràge, que de 
longs ouvrages écrits sous une inspiration différente. Nous ne 
voulons point parler seulement de ce poétique résumé da 

> fntrodueticn f p. cix. 
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Ifciziëine siècle qui sert d'introduction à la vie de Sainte Eli- 
sabeth; mais après cette brillante esquisse, il y a dans le livre 
plusieurs chapitres d'une grande valeur, n comme peintures 
antiques et locales. Nous citerons entr'autres, l'ambassade qui 
^ va chercher la sainte en Hongrie ; son arrivée à la cour de 
^ Thuringe; les fiançailles des deux nobles enfans, le départ pour la 
* croisade, la mort du Landgrave et la translation de ses dépouilles 
^9 mortelles au monastère de Reinhartsbrunn; la canonisation de 
Sainte Elisabeth, qui est moins le récit d'un événement particu-* 
lier, qu'un tableau de ces grandes solennités, véritables fêtes 
^^ nationales des âges chrétiens. 

^i Nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs deux 
m fragmens empruntés à deux périodes de V Histoire de Ste. Élisa- 
m ^th. Le premier, qui se rattache à l'époque où la Thuringe vi- 
■ vait glorieuse et paisible sous le sceptre paternel des deux saints 
k époux, peut servir à constater quelles idées on avait de la guerre 
' au treizième siècle, et quel usage les bons princes croyaient devoir 

' faire de la force que Dieu leur avait mise entre les mains : 
f 

I En 1 225 , le duc apprit que quelques-uns de ses sujets , qui trafiquaient 
^ avec la Pologne et les autres pays slaves , avaient été \o\és et dépouillés 
auprès du château de Luhantsk ou Lubitz , en Pologne. Il demanda au 
^uc de Pologne unç réparation pour ces infortunés , qui lui fut refusée* 
Alprs il convoqua , pour le jour de la Dispersion des Apôtres * « une 
arméf considérable de Hessois , de Thuringiens et de Franconiens» ai^ms 
oublier les chevaliers de l'Osterland. Il la conduisit secrètement jusque 
*ur les bords de TEIbe , sans annoncer le but de sa marche. Arrivé à 
l^zig , il s'y adjoignit les chevaliers saxons de son palatinat, et beau- 
coup d'hommes d'armes de la Misnie , car il était tuteur du jeune mar- 
S^ve de cette province, son neveu. Alors seulement il déclara qu'il 
comptait aller jusqu'en Pologne pour assiéger le château de Lubantsk et 
songer l'injure faite à ses pauvres sujets. Ce fut un étonnement général 
P^rmi les chevaliers , qui ne pouvaient concevoir qu'il voulût aller si loin 

pour une simple affaire de négocians *. Comme il ne se laissait ébranler 

i 

* Cette fête, qui se tronve dans le> anciens calendriers dès le ix* siècle , 
^tsit fixée an i5 juillet. Elle avait pour but de célébrer le départ des apOtret 

S<)Qr leurs différentes missions après l'Ascension de N. S. et la descente du 
«int-Esprit. 

* Do sie dat vemamen, do wnnderte sicb das ganUe- heer solches zoges 
Yuiidem berro. Btlicbe weren gerne dabeymen bleiben,etc. Adam Ursinns« 
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1 Do renvunderte er sich dessen gar sehr das ein LandgrafiESe. tu Doriagco 
^Uo mit solcher grosser niachk aos fernen latiden îKn aochte. I-bid« ' '''■'■' 
* Ebr wolte sich nicht nmbsonst so ein feroe reyse and zogk gethan. Ibi|^ 
^ Watdie Poleo vor Leateweren. Winkelmann, p. 269. 

i Und giitge dorch kortze v?ile , und besahe dy kraenier; Nufant tTjpijJ'. 
men armen kremer mit eyme Terlichia krame, der batte fiogirhute, nâl(U0> 
fl|f ummeo , floiteo ^ blien 1, vorspaa und le£fci«. Rothe , p. 1709. 



166 BISTOIRE BE SAINTE ELISABETH» 

par aucune de leurs remontrances , beaucoup d*entre eux eurent eiivte 
de se retirer ; mab la bonté et peut-être la crainte de sa sévérité les è- 
tint. Force leur fut donc de le suivre jasqu*en Pologicie , où il entra à U 
tète de son armée , et précédé d*une avant-garde de trois mille cinqcfnli _ 
hommes d*élite qui arrivèrent trois jours avant lai devant Lubantsk.lk Ir 
brûlèrent la ville et investirent le cbâteau en Tattendant. Le duc de Par 
logne fat extrêmement surpris d*apprendre qu*un Landgrave de Thpr I 
ringe était venu de si loin envahir son pays , à la tête d^une si puissanli T 
armée * , et lui envoya des offres de satisfaction pécuniaires; mais Lodf I 
les répoussa en lui disant qu'il aurait dû les faire lorsqu'il lui en écrivit t 
3i l'amiable , avant de se mettre en campagne , et qu'il ne voulait pas avoir 
fait une si longue route pour rien *. Puis étant arrivé devant Lubanlak, 
il en pressa vivement lé siège. Le prince Polonais lui envbya alors m 
évêqûe pour lui adresser de nouvelles et plus fortes repr^ntations. Cet 
évêque lui dit qu'il ne devait pas oublier que les Polonais étaient atni 
de fameux guerriers, et que, s'il ne. s'en retournait pas sans délai ytA. 
duc de Pologne viendrait le lundi d'ensuite avec toute son ^rmée,'.ct«r« 
jterminerait'tous ces Allemands. A quoi le landgrave rie^rit qu*ii mi 
charmé de faire la connaissance du duc , et qu'il resterait huit jours ^ffeit 
le lundi fixé , afin de voir un peu quelle sorte de gens c'était que to 
Polonais '. MaJis ni le duc ni ses Polonais ne parurent. Après qadqoQ 
assauts le château se rendit , et Louis , après l'avoir rasé , s'en retounii 
chez lui , en laissant dans toute l'Allemagne orientale l*opinion la ^ 
jEaiTorable sur sa {ùstice , son courage et son amour du pauvre peuple. 

Quelque tems après, le duc se mit en campagne pour une cause f|ii 
parût encore plus insjgiiifiantè ; mais cet incident donne u|ie idées! jo^ 
de là^bonté et de la popularité de son caractère, ainsi que des mœuriae 
cette époque, que nous le raconterons ien détail. Deux ou trois ansauv^ 
ravàiit , à là foire annuelté d'EisenachVcommele duc éjtait descenidh Xjf^ 
la ville, et s'amiisâit 'à regarder les boutiques et lés étalages'^ !^ TJ^Ç 
pauvre colporteur qui n'avait qu'une fort petite pacotille, qui vciJj? 
des dés, des aiguilles», des cuillères, des images de plom^ ^^^ f^?' 
jbijoux de femmes ^. Le duc lui demanda s'il avait de qubi.se nodrnf 
avec ce petit négoce. « £h ! monseigneur , répondit lé colpoirteuri ] *!, 
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» lionte de mendkr, et je ne suis pas assez fort pour travailler à b {our- 

» née ; mais si je pouvais seulement aller en sAretë d'une ville à Fautre» 

» je pourrais , avec là grâce de Dieu , ^gncr ma vie a^ec ce petit niagot, 

» et même faire en sorte qu^am bout de Tannée il vaudrait une fob pins 

• ^'an commencement ^ » Le bon duc , toacbé de compassion , lu! dit i 

£h bien ! je te donnerai mon sauf-conduit pendant un an ; tu ne paierai 

ni octrms ni péages dans toute Tétendue de mon domaine. Comlricn 

estimes-tu ton pacpiet f » — * Vingt schellings , » r^Kindit h colper- 

Içur. — ^'« Donnes-lui dix scheUings, dit le prince à son trésorier qui 

FaecomlMigaail , et faittsrlui expédier un sauf-conduit avec raçn sceau. 9 

^uift^sQ'retottffnaUlc verii le colpoHenr : « Je veux me mettre de moitié 

» %è^ jtpp i^omraeroe; proutet^inoi qait tu seras fidèle compagnon , et 

> moi je; (e^Uendrài^uittede tout dommage *• » Le pauvre colporteur 

^-aa comble de k )oié , et se remit en counie avec confiance et succès, 

\n nouvd an , il revint trouver son noUe associé à la Wartbourg , et 

ai montra tout son paquet qui s'était beaucoup accru. Le Landgrave y 

prit quislques petits objets qu'il donna i. ses domestiques. A cbaque pre- 

BMeè^our de Tan le colporteur revenait à la >^artbourg pour (aire part 

pApiHnce des àecroisspmens de son petit fonds , qui devint bientôt ai con- 

4jl^ble .qu'il ne pçt plus le porter sur le dos. Aussi , achéta-t-îl un âne, 

jt.j^uxb^llot3 de sa marcbandise , e| se mit à faire des tournées de plus 

^pliis,lonçuçsfif productives. 

': Or , il arriyf^ qi^^ vers la fin de l'année 1 295 , le colporteur avait été à 
Venise, où il avait acheté une foule d'objets étrangers et précieux , force 
oîfàes, bracelets et broches pour la poitrine des femmes , des couronnes 
et iei diad^es en pierres précieuses, des coupes et des miroirs en ivoire, 
fa couteaux', dès langues de couleuvre, des chapelets de corail, etc. * Et 
Çffunp'^ ff dj^posaitTà regagner la.Thûringe, afin de se trouver à la 
iJl^.frf)iK>ufg pour la nouvelle année, selon s4 coutume, il arriva à Warlz- 
VfV^i'in'-^^^^^^i^î^ ^^ exposa en vente sa marcbandise. Certains 
Prai^n^iens. qûj viarent la voir , y trouvèrent plusieurs bijoux £otVf 
^^gcéf et qu'ils auraient bien voulu donner à leurs femmes on itJdltS 
31&JCS 4 , maïs sans les payier cepenclalit. C'est pourquoi ils ûreatngÊtÊItt 
f .départ dn colporteur , et se mirent en èmbosicàde pour l'attedilft^ft 
^^wlqae dbtance de la ville, puis fondirent sur lui comme il passait, et lui 
enlevèrent son âne et toute sa marcbandise. Il eut beau leur montrer le 
*2tif-conduit du Landgrave de Thuringe, ils s'en moquèrent, et vouluren % 



f I 



> Ich woldésnichvon Goteil gnadittn Wo von dossème kreme irneria. Ib. 
<*lch.weldliigéiwU4^'lvérde'^iivit deif krein«riè,|^lobe mir getrawe gesell* 
•cWt , nnd ich will dicbèêiiadalds baltes. Hotfae , i. e. 
* Nattirnf zcungen und corallen, pater noiter, and d«rglichiii.1bid« 
4 Undr^f '4riâ #îbiw1(pde'«iBf«ii' gibtii i^oidla. . î Ibid. 
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même le lier et Temmener avec eux. Ce ne fat qu'avec peiœqfu'il s'écliappà 
de leurs mains. Il s'en vint tout tristement à Eisenach trouver son sei^;DOir 
et associé * , et lui raconta son malheur. « Mon cher compère , l«i dit 
»en riant le bon prince , ne te mets pas tant en peine de la perte de notn 
«marchandise , prends un peu patience , et laisse moi le soin de la cher- 
itcher *. » Aussitôt il convoqua les comtes, les chevaliers et les écuyers des 
environs, et même les paysans qui combattaient à pied, se mit à leur tète^ 
entra sans délai en Franconie, et dévasta tout le pays jusqu'aux portes de 
Wurtzbourg, en s'enquérant partout de son àne. A la nouveUe de ceUe 
invasion, le prince-évéque de Wurtzbourg lui envoya demander ce que 
voulait dire une semblable conduite. A quoi le duc répondit qu'il cher- 
chait un certain âne à lui , que les hommes de l'évéque lui avaient volé*. 
L*évéque fit aussitôt restituer l'âne et son bagage , et le bon duc s'en re- 
tourna tout triomphant che»lui, à la grande admiration du pauvre peu* 
pie dont il prenait ainsi la défense ^. 

Le second fragment se rapporte au tems des épreuves de Ste» 
Elisabeth , iorsqu'après la mort de son époux, elle fut persécih 
tée par ses proches et honteusement chassée du château de h 
Wartbourg , par son beau-frère Henri Raspon. On y verra cobk 
ment npnocence et le malheur trouvaient tout-à-coup des pro- 
tecteurs inespérés, et quel genre d'opposition des serviteim^ 
dèlês osaient se permettre envers le pouvoir temporel , quani 
celui-ci, enivré d^orgueil ou séduit par de perOdes conseib) 
quittait les voies de la justice , et cessait de représenter le poiV 
voir divin , dont il était à leurs yeux une émanation « 

Aussitôt la cérémonie des obsèques terminée , le sire de Varila rap- 
pela aux chevaliers croisés qui entouraient la duchesse Elisabeth , Yeapr 
gement qu'ils avaient pris envers l'évéque de Bamberg à l'égard de A 
IM^. Ils se retirèrent à part pour en délibérer : « Il faut maintenant, 
jpjfeijil sire Rodolphe , tenir la foi que nous avons jurée à notre noUs 
fjÉi p i^ » ^ â notre dame Elisabeth , qui a déjà enduré tant de misères; 
^agni^ment je crains bien qu'elle ne nous vaille le feu éternel de l'enfer**' 
Tous comprirent ce langage, cardans ce tems-là les plus braves guerrier* 

*■ Und quam zcu lyme berrin oode gesellin trarig. Rotbe. 

* Do antwerte eme der milder forste lacbiode , unde sprach « myn libârg^ 
êetiCf betruwe dich meht ummê unsirn kram , und zueh ouih nàrgih, > Ibid. = 

s Waz her dameile meynete. Do aotwerte der Lantgrafe, her lachte tf' 
nen esil , deo eme syoe man geoommen hetten. Ibid. 

* Histoire , p. ^ 

* Icb fîircht nlt verdienen die twigen bell an ir» JPasiional, foU 0i. 
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'avaient pas lionle de se laisser ^ider par la pensée d'une autre vie dans 
accomplissement des devoirs de leur vie d*ici*bas. Us résolurent donc 
*nne commune voix , qa*ils adresseraient sar4e-champ de vigoureuses 
emontrances au Landgrave Henri et 4 son frère » et chargèrent spéciale- 
leot de cette dîfBcile mission quatre chevaliers dont les noms, dit 
bîstorien , méritent d*étre conser\és avec une gloire immortelle *. Ce- 
it d*ahord le sire de Varîla, grand échanson , qui devait porter la parole 
1 nom de tous , comme le plus éloquent et le plus attaché à la duchesse 
ir ses antécédens ' ; et a\ec lui , Ludolphe de Berstetten , Hartwig de 
lerha et Gaulthier de Varila, parent, de Rodolphe. Précédés par eux , 
ras les chevaliers se rendirent auprès des jeunes princes , qu'il trou* 
èrent avec leur mère , et qu*ils entourèrent. Le sire de Varila se tour- 
mt vers le duc Henri, lui adressa les paroles suivantes, qui ont été 
•igneusement et à juste titre enregistrées dans les chroniques du pays '. 
« Monseigneur, mes amis et vos vassaux qui sont ici présens , m*ont 
prié de vous parler en leur nom. Nous avons appris en Francouie et 
ici, en Thuringe, des choses tellement hLàmahles sur votre compte , 
que nous en avons été consternés, et que nous avons dû rougir de ce 
que , dans notre pays et chez nos princes , il se soit trouvé tant d*im- 
piété I tant d'infidélité , un tel ouhli de Thonneur ^. £h l jeune prince, 
qu*avez-vous donc fait, et qui vous a donné de tels conseils? Quoi ! vous 
avez chassé ignominieusement de vos châteaux et de vos villes, comme 
une femme perdue ^ , Tépouse de votre frère , la pauvre veuve désolée, 
la fille d*un roi iHustre , que vous auriez dû au contraire honorer et 
consoler. Au mépris de votre propre renommée , vous l'avex livrée à 
la misère, et laissé errer dans les rues comme une mendiante. Pendant 
que votre firère va donner sa vie pour Tamour de Dieu , ses petit» 

^ Hkc SQDt eorum nominacelebrisemper inemorift retinenda. Thcod. t. 8. 

* Rothe , p. 1733. 

* Il est im possible de regarder ce discours comme nne de ces compositions 
magioaires dont les écrivaios antiqaes , et à leur instar-, ceux de la renais*: 
aace , ornaient leurs récits. Il se retrouve presque textuellement le m6ne 
'ans trois narrations tout-à-fait différentes entre elles : celle de Théodoric 
leTboringe, celle de Rotbe, dans la Chronique de Tburioge , p. ijoS, et 
•elle de la Vita Rbytmica. La version la plus étendue et qui est aussi la plus 
"emarquable, comme faisant partie d'une bistoire générale do pays» et non 
pas seulement d'une biograpbie de la Sainte, est celle de Rotlie. d'est oelle- 
'i qoe nous avons littéralement reproduite en la complétant par les deux 
Patres. C'est celle aussi qu'a adoptée M. de Raumer dans son excellente bis*^ 
^oire des Hobenstaufen , t. m , p. 58i j où il proclame son autbenticité d'une 
"""aoière victorieuse. 

4 Openiit confnslo vnltus nostros pro eo ^ood talis vitae iuhonestas et iqi- 
pietss est inventa. . . . Eia , mî Domine , qoid fecisti. • . i Tbeod. 1. p. 

* Tanquam tarpem. Xb. 
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)»^ o}^pilèliIls y que vous, deviez défendre et nourrie a^'^ieifffetiiin et II 

>• d^voûmentt d'un fidèle tuteoTy aonl cruellement repousses loin dé Toni, 

» et TOUS les forces de se séparer même dfe leur mère , pour ne pas nura» 

» rlr de faim avec elle M Est-ce là Totre piété frateitiéHéf estncelà ck 

V que vous a appris votre frère ^ ce vertueux prince, qui n'aurait pu 

M vèulu en agir ainsi avec le dernier de ses sujets * ^ Non , un gros^ 

» paysan ne serait pas aussi félon envers un de ses paiieils *i et vons, ^ 

» prince , vons Pavez été envers votre frère , pendant qu*il était aUénioa- 

» rtr pour TamouT de Dieul Comméfif nous fieroAs-^noiàs désorottis Jb 

» votre fi^^î^ ^t ^ votre honneur? Vous savez cependant que tamm 

» chevalier vous éte^ tenu de protéger les veuves et \ts ori^lins ,* et e^esl 

> vous-^méme qui outragez les orphelins et la veuve dé Totrè frèée. le 

». TOUS le dis tout bonnement , cela crie vengeance à Dieu ^. » 

XaL duchesse Sophie, en entendant ces reproctfes trop bien inéil^ 

qu\>n adressait à son fils, fondit en pleurs. Le jeune duc, troublé ei 

loûfeux , baissa la tète sans répondre *• Le grand echansbn i^^rîi atuiî- 

tât'i «( Monseigneur , qu'aviez- vous à craindre d*iinë pauvre femme in^ 

» lade ^ , abandonnée et désespérées seule, &ns amis' et ^iis alliés daiài 

» ce pays? Que vous aurait &it cette sainte et vertueuse dame , qoaaa 

» même elle fàt restée maîtresse de tous vos châteaux? Que va-t-on dirif 

» maintenant de nous dans les autres pays? Fi! qudle honte! je roofilf 

à d*y penser 7. Sachez qui tous avez offensé Dieu-, vous avez déshonoîl 

» tout le pays de Thuringè , vous avez terni votre propre renommée et 

3» celle de votre noble maison ^; et je crains, en vérité, que la colère lï 

ai Dieu ne s'appesantisse sur le ps^ys, à moins que vous ùè fassiez péoi* 

» tence devant lui., que vous ne vou& réconéiliiez avec cette pieuse diae^ 

31 et que vous ne ret^tuiez aux &ls' de votre frère ce que vous» leur «tc^ 

» enlevé d. » 
. > , ■ . . . ■ 

> A matre prôpier inopifrm separari et eldàgari oportuit. Ib. 

. h Wo VTSZ vvvir brudirfiobe trane > dlï had Ucbuvrir brudir seligîrnkA/ 
ge]^«..* Rothe, L G. 

' ' Bio grèber pawer wolt dis oicht plegen.... Vit, Rhyt. i. è« 
4 Ans der Dàandç }^h dyses sprech. .4 
* Esipriclit GOtîa.deme b^umïelaD. 

> Slag daf hûà'BH Dedir. Rotbe , I. c. 
c AnderkranckiQ verlasseoer bétrobetin.frowin. Rothe. 

'7 Pbl der scfaaoide*...' Rotbe > I. c. Icb scheme mich des au ze nàèh, W 
RHyt.l.c. \ 

' s DeoUi Srritasti , perionraib tnam inhonoratti , Tburiog^im eonfadittifC*' 
main toam miouistl. Tbeod. 1. c. — Rbote , etc. . .^ 

''^ I^oat avûH/i donné au long cette baràogue, afin de montrer queUtS^MJ^r 
hsec^îtité de'là noblftftse èbrètiecine dans ces siècles de ténèbres etd^op* 
pression. Ils étaient certes bièt^ en iirière dé celui 66 le marchai dé Vill^' 
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ktts leffUMStaps i|*ëtoimaieDt de Vextrème bardictse det ptroleft do 
e chev«Iiçr } mais Dieu sut a*eii servir pour toodier un cour depuM 
•tams inai^oessible aux iuspirations de la )ustloe et de ta pitié ^. Le 
e prince , qui était resté muet jusque-là » fondit en larmes » et pleura 
-tems sans répondre * ; puis il dit: « Je me rcpens sincèrement de 
que f ai &it; je n'écouterai plus jamais ceux qui m*ont conseillé 
\%\x ainsi c rendtes-moi votre confiance et votr^ amitié ; )e ferai vo« 
^tiera tout ce que ma soeur Elisabeth exigera de moi ; je vous donne 
(in pouvoir. de. disposer pour cela de ioa vie et de mes biens '• » Le 
içiYa.rila W répondit : « C'est bien < ! c'est le seul moyen d'échapper 
la colère de Qieu. » Cepoidant Henri ne put s'empêcher d'ajouter à 
ba^se ? « Si ma sœur £iîsabe4i avait k elle toute la ierre d'AUema-» 
e , il ne lui en resterait rien , car elle la donnerait tout entière pour 
mour de Dieu '. » Mais Varila alla aussitôt, a\ec ses compagnons 
nés 9 raconter à la duchesse Elisabeth le résultat de ses remon-» 
ces , et lui annoncer que son beau-Ibère voulait se réconcilier avec 
st lui rendre justice à t5ut prix. Lorsqu*il& commencèrent à parler 
x>nditîons qu*il fallait imposer au duc Henri , elle s'écria : « Je ne 
nx ni de ses châteaux , ni de ses villes , ni de ses terres , ni de rien de 
qui peut m'embarrasser et me distraire ; mais je serai très-recon-^ 
iâsànte envers mon beau-frère s'il veut bien me donner sur ce qui 
'est dû de ma dot , de quoi pourvoir aux dépeoses que je veux faire 
VÊf le sfilut.de ii|on bien-aimé qui est mort et.pofir le mien *• » Les 
raliers âllèrenf .alqra dierdier le duc Henri, et i'anienèrent auprèd 
ii^abeth. Il vint accompagné de sa mère et de son frère Conrad. En la 
ant , il la supplia de lui pardonner tout le mal qu'il lui avait fait , eii 
Usant qu'il en avait de grands remords , et qu'il lui en ferait bonne 
mç compensation; Sophie et Conrad joignirent leurs prières aux 
ïoà. Pour toute réponse j Elisabeth se jeta daùs les bras de son bèaà-* 
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iQoptniit à Louis XV eofaqt, lepeapJe awemblé tons ses fenêtres, en loi 

int : Mon maître , tout cela est A vous,' 

Mirabantar qaad tàot àadacterad prioclpem vlr eonstaotissiini/t' foqae- 
nr: Std verè merito probata virtcti eorripitiosidieotef.' Tbeod.l;e. 

li«toiiitos in Ucrymai multott fievit. Theod. Rotlie, L c. 

Bothe, 1* 0. 

Bu ist recht. ïlùthe. 

Sy gaeb es ail hyn umb Gottetf tvillen. Pasitonal. Ci; 

Castré , civitatei et oppida quibot implîcari et dlArahi o'portet noio. Te« 
' pro bis, qaae mibi jure debeotar, respecta dotis , peéo eïbtb'terl de gra* 
'ffttris mei , qnibus uti, habere et expeodere ad votom libéré: mibi lleeat 
^■te dilecti o^éi deftmoti » et propriâ. Tbeott. v . p. 9.' 
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ihologiê êhrètiênnt , leloa Texpression méprisante des ^prands phiUwof Im 
de nos jours , encore nous paraît-elle une source de poésie bien autreAMnt 
pure » abondante et originale c^e la mytbotogie usée de TOlympe, Msii 
il ne faut pas s* étonner si on lui ^ long-tems refusé tout droit à un» in* 
lluence poétique. \j^, génjérations idolâtres qui avaient concentré font 
leur enthousiasme sur les monnmens et les inspirations du paganinne, 
et les générations impies . qui ont déçoit du nom Ait po^ie les rtiam 
fouillées du dernier siècle, ne pouvaient certes donner le tnéme nomàd 
fruit exquis de la foi catholique ; elles ne pouvaient lui rendre q^Sui 
genre d'hommages^ e*4tail-de yînimller et-d'^n rire ^ comme elles foitt 
fait. 

Sous le poinf 4e vue purement historique , les tradftfom populaires) 
f t notamment celles qui se rattachait à la rdi^ion , si elles ii*ont pas imft 
certitude inathématiquot sî^e ne sont pas ce quW appdle des faits po«, 
sitifs 9 en ont eu du teoins toute la puissance , et ont exercé sur les ]^ 
sions et ]t& n^ôe irs des peuples une influence bien autrement grande^ 
les faits les' pins incontestables: pour la raison humaine. Axe tkre^ dlâi 
méritent assurément Tattention et 1^ i^espect d^ tout lifviUnié& sërieuK^ 
solidement orilique '• . , . .' 

Mais eti ce qui concerne rhistoire , la vie de Sainte Elisabeth 
a un mérite plus éminent et pins réellement ^^ori^a« que cdoi 
qui tient à ces dernières considérations. L'auteur nV du sui^ 
dans tous les détails de son e^^istence, la fiUe d'un roi puîssaott 
l'épouse d'un prince souverain , au milieu d'uqç des coui^.JIJi 
plus brillantes d'Allemagne, aux plus beaux jours ides jDFoisadtf 
et de la chevalerie , sans retracer lyi tableati de dette éppqvçesi 
digne à tous égards d'exeiter la curiosité. Ce n'est point qiie ji 
livre de M. de Montalembert ressemble guères à tout ce qu'oii 
nous donne si souvent ooiiiHi^ 'de fidèles -représentation» éo 
inoyeu-âge : et cela très-heureusement, puisque la plupitrtéd 
ces représentations ue sont que de- pdles images otk d'indij^Bé^ 
caricatures. Il est tems de le dire et Ton ^omtnencè à «l'en Mh 
percevoir 5 le plus gran^ nombre de ceux qui ont diifigé leûft 
études de ce côté, n'ont presque Jamais su pénétrer luscpi^^l'e»* 
prit et à la vie intîM^ dé ces tdms dé)à si loin de nous ^ w 
se sont presque toujours arrêtés à l'e^nyeloppe extérieure. Au5|{i 
parmi tant de chroniques, de poèmes^ de récits et.fragmdP^^^ 
ibuté forme et de toute coulevr, jcelatiis au^moyen-âgp ,,içp ^- 
ilti^^en peu qui s'élèvent aurdessus d*ui\€i. certaine cxaçtittt4ç 

, ^ Jnbrodutiion , p* ntv, *- .' ' :> 

I •. * . » * I ■ : 
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toute mtjtérieliè. Les localités ^ les ameublemens, les hàiMts^lcs 
physionomies même ont pu être iidités avec plus ou mohis d*faa** 
Ëileté; mais les uns n*ont vu dans ces divers accessoire^ qu'un 
^dre propre à faire mouvoir les pl^duits de leur imagination , 
à donner du relieC à leUrs idée? et à, leurs sentlmens ; et ceux-là 
même qui se sont plus attachés à la reproduction exacte des 
^vénemens , n*ont pu se défendre de {ji^er nos ancêtres diaprés 
les mœlirs et lés passions contemporaines , de les faire agir sous 
4es influences et Jaiis deà dli^ctîbns qui leur étaient tout-à f^tt 
étrangères. De tout cela il est résulté des figiu'es bigarres » de 
V;rais tràvestissemens où jes opinions politiques , religieuses et 
jpliilpsôplîîque^,de nos jours^out paru buFlesquement affublées 
j^u costiime des tçms anciens ^eip^r suite une complète inin- 
telligence i^s faits, des JQgemens très-erronés et de très-faus* 
H^ appipépiations.hiistoriques. Au fond, il n'en pouvait-être au- 
Usesbent *, car ccrqfimeut des écrivains entièrement dépourvus de 
l*esm;tt e&rétieh eussent-ils pu céiicevôir toute rénérgie, ou 
eeulek^pt soupçoiuier IVxîslencedecet esprit, qui fut pourtant 
râime èi l^.vlé dés siècles , si justement nommés, les siècles chré-- 
tiens ? esprit qui s^ul peut en donner Tlntelligence, expliquer leur 
croyance naïve et lei]pr ardent enthousiasmée, Télânde le^r génie, 
leuI:s^àrls, leqrs^cQnstitutions, leurs guerres, le prodigieux dé7 
yelojppement ,de.la forée morale au milieu des résistances de Té** 
liéjaçi^pqt. bnital et f)2u*j}are j:ia popularité de tout ca qui s'offrait 
CQOH|ie';repri^ntant le droit et ^Hutelligenoe, cooHUe aidant au 
|i|rÎQ«i^phe de L'ensprit sur la. matière , de. la grâce sur la naturo 
ootcoitipiie: Pour comprendre ces choses et les faire compreii- 
àn aux autres , il failsHt un homme de foi et d'amour , qui ne 
fâtrjkù, îiîpar une vaine fantaisie, ni par une pensée d'orgueîl- 
lèdi^ érudition , mais qui se consacrât à cette entreprise ainsi 
qu*â Paccomplîssement d'un devoir sacré , et dont le premier 
acte en abordant le moyen^âge , fût de s'identifier, en quelque 
lorle-^ ;avec cette époque, en reproduisant un exeniple de ces 
dévouefliens- absolus. . et désiiitéreSsés; que l'histoire de tios 
aères offse enst grand nombre'r dans les diverë degrés de l'Iicti- 
«itètphysiqiie etitiàrale.' 'YoiJâ^ comme on iie Tignore points ce 
qii^sktasé. M. dq ^ontalembërt; Lui ^ui sem1)lait invité par tant 
de motifs à se préoccuper uniquement des choses aclvieilcs , a 
mieux aimé se clf tirer dans le passé ; il en a fait l'objet de son 
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euUe ; il a pris <ur lui la mission de nous en revâker les mystères 
et les merveilles ; il a apporté à cette œuvre les forces dW 
âme énerg;ique, les richesses d'un beau talent, et, ce qui est 
plus rare encore, une droiture de cœur et un sens profond des 
beautés religieuses, qui ne sauraient.étre inspirés que par ks 
plus doux sentimens de la sipcipUçité et de la piété chrétienne. 
Non qu'aveugle enthousiasme des tems écoulés son cœur ait 
défailli en face de la lutte présente, ou que le spectacle de CI 
qui n'est plus le pousse ^ désespérer de l'avenir. ... 

£oin de nous , s'ëcrle-t-il qadqne part , avec l'accent d'une coura^eiuç 
espérance y loin de nous la pensée de nous consumer en de stériles re- 
grets , et de perdre la vue à force de verser des larmes sur le sépulcre d^ 
générations dont nous avons hérité. Loin de nous la pensée de ramener 
des tems à jamais passés. Nous savons que le Fils de Dieu est mort sur U 
Croix pour sauver Thumanité , non pas pendant cinq ou sh siècles, mab 
pendant toute la durée du monde. Nous ne pensons pas que la parole à» 
Dieu ait reculé ni que son bras soit raccourci. La mission de HMmuni 
pur est restée la m^me ; le chrétien a toujours son salut à faire et son 
prochain à servir. Nous ne rcgrettcps donc, tout en les admirant, in? 
cune des institutions humaines qui ont péri selon la destinée des choMi 
humaines, mais nous regrettons amèrement Tàme, le souffle divin (pi 
les animait , et qui s'est retiré des institations qui les ont remplacées. Gt 
n'est donc pas la stérile contemplation du passé , ce n'est pas le dédain ni 
le lâche abandon du présent, que nous prêchons : encore une fois, loin de 
nous cette triste pensée. Mais comme l'exilé , banni de ses foyers pour 
être resté fidèle aux lois étemelles, envoie souvent une pensée d'amour à 
ceux qui Pont aimé et qui l'attendent dans la patrie; comme le soldat^ 
combattant sur des plages lointaines , a'enflamme au récit des batailles 
que ses aïeux y ont gagnées; ainsi qu'il nous soit permis à nous, qni 
notre foi rend comme des exilés au milieu de la société mpdeme, d'élevor 
nos ccsurs et nos regards vers les bienheureux habitans de la céleste pa^ 
trie; et bnmbles soldats de la cause qui les a glorifiés, de nous enflam^^ 
mer aussi au récit de leurs luttes et de leurs victoires >. 

M, de Montalembert se trouvait donc naturellement au vrai 
point de vue de son sujet , et quelques-unes de ses pages nous 
en apprennent plus, touchant l'histoire du moyeurâge, que de 
longs ouvrages écrits sous une inspiration différente. Nous pa 
voulons point parler seulement de ce poétique résumé du 

> fniroductiim t p. cix. 
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reizième crîèdequi sert d*introductioD à la vie de Sainte Eli* 
abeth; mais après cette brillante esquisse, il y a dans le livre 
plusieurs chapitres d'une grande valeur , comme peintures 
ntiques et locales. Nous citerons entr^autres, Tambassade qui 
a chercher la sainte en Hongrie ; son arrivée à la cour de 
*huringe; les fiançailles des deux nobles enfans, le départ pour la 
roisade, la mort du Landgrave et la translation de ses dépouilles 
lortelles au monastère de Reinhartsbrunn ; la canonisation de 
ainte Elisabeth^ qui est moins le récit d'un événement particu-* 
er , qu'un tableau de ces grandes solennités , véritables fêtes 
lationalesdes âges chrétiens. 

Nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs deux 
'agmens empruntés à deux périodes de V Histoire de Ste. Éiisa- 
tth. Le premier y qui se rattache à l'époque où la Thuringe vi- 
Mt glorieuse et paisible sous le sceptre paternel des deux saints 
poux, peut servir à constater quelles idées on avait de la guerre 
Q treizième siècle, et quel usage les bons princes croyaient devoir 
lire de la force que Dieu leur avait mise entre les mains : 

En 1 225 , le duc apprit que quelques-uns de ses sujets , qui trafiquaient 
i^cc la Pologne et les autres pays slaves , avaient été volds et dépouillés 
iprès du château de Lubantsk ou Lubitz • en Pologne. Il demanda an 
oc de Pologne unç réparation pour ces infortunés , qui lui fut refusée, 
Igrs il convoqua , pour le jour de la Dispersion des Apôtres * | x^e 
Pméf considérable de Hessois , de Thuringiens et de Franconiens» 9a9S 
nklier les chevaliers de FOsterland. Il la conduisit secrètement )usque 
ir ks bords de TElbe , sans annoncer le but de sa marche. Arrivé à 
eqiBg , il s'y adjoignit les chevaliers saxons de son palatinat , et beau- 
CMip d'honunes d'armes de la Misnie , car il était tuteur du jeune mar* 
rave de cette proviacç, son neveu. Alors seulement il déclara qu'il 
Wnptait aller jusqu'en Pologne pour assiéger le château de Lubantsk et 
Bnger l'injure faite à ses pauvres sujets. Ce fut un étonnement général 
àrmi les chevaliers , qui ne pouvaient concevoir qu'il voulût aller si loin 
Qor une simple affaire de négocians *. Comme il ne se laissait ébranler 

I Cette fête, qai se troave dans les anciens calendriers dès le ii* siècle » 
••it filée an i5 juillet. Elle avait pour but de célébrer le départ des apôtres 
c^tir leurs différentes missions après TAsoension de N. S. et la descente du 
ftint-Esprit. 

* Do aie das TemameD) do wanderte sich das gantze heer solcbes sngea 
^9dem herro* Etlicbe wejren gerne dabeymen bleiben,etc. Adam Ursinns« 
» iaS3. 
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culte; il a pris lur lui la miasiou deooiu enreréterieflinTstèK» 
et les meireilles ; il a apporté i cette oeavre les forces d'une 
Ime éoei^que, les richesses d'un beao talent, et, oe qui tKt 
ptua rare encore , ane droiture de cœur et an sens profond des 
beautés religieuses, qui ne sauraleot.ètre inspirés que par les 
plus douxsentimeas de la simplicité et de la piété chrétienne. 
Non qu'aveugle enthousiasme des tems écoulés son cœur ait 
défailli en face de la lutte présente, ou que le spectacle de{< 
qui n'est plus le pousse À désespérer de l'avenir.. .. 

IfOin de nous , s'tfcrle-(-i1 quelqne part , avec l'accent d'une coorageni^ 
cap^ance, loin de notu la pcna^ de nous consaoïer ea de st^rilei n- 
jrel» , et de perdre la vue à fiirce de lerser des larmes sur le sépulcre iti 
g^n^tkins dont nous avons hérité. Loin de nous la pensée de ramener 
des tenu ^jamais pasiéi. T^ous savons que le Fils de Dieu est inorlinrli 
Croii pour sauver l'hninaiiité , non pas peudaot cinq on sn siècles, mail 
pendant toute la dorée du monde. Nous ne pensons pa* que la parole dl 
Diea ait reculé nî que son bras soit raccourci. La mission de l'honiitt 
pur est restée la m^me; le chrétien a toujours son salut à faire et M 
prochain à servir. Nous ne regrettons donc, tout en le» admirant, lo- 
cnne des institutions humaines qui ont péri selon la destinée des chou 
humaines, mais nous regrettons amèrement l'âme, le soufDe divin qui 
les animait, et qui s'est retiré des institutions qui les ont remplacées. Ct 
n'est donc pas la stérile contemplation du passé , ce n'est pas le dédaîa oi 
le Ucheabandondu présent, que nous prêchons : encore une fois, loin Je 
nous celte triste pensée. Mais connue l'exilé , banni de ses foyers poUT 
itre resté fidèle aux lois âemclles, envoie souvent upç pensée d'amourt 
ceux qui l'ont aimé et qui l'allendent dans la patrie; comme lesoldtlj 
combattant sur des plages loinlaîoes, s'enflamme an récit des batiîllEt 
que ses ajiénx y mt gagnées; ainsi qu'il nous soit permis à nous, qà 
notre foi rend comme des exilés au milieu de la société moderne, d'elevC 
noscttinjet noir^ards vers les bienheureux habilans de la céleste p4 
triei Ct humbles soldats de la cause qui les a glorifiés , de "" 

mer aussi an récit de leurs luttes et de leurs victoires '. 

H. de Hontalembert se trouvait donc naturellement h 
point de vue de son sujet , et quelqucs-i 
en apprennent pins, louchant l'histoire du c 
louf^s ouvrages écrits sous une iospiratioa I 
voulons point parler seulement de < 

> IntMdaethn , f, en. 
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) idée de la yie commune, et chacuti de ses monastères 
une société modèle au centre des sociétés naissantes, 
au sortir de ces vénérables asiles, sous les bannières 
ibrables saints , et guidé par les épées de Charlcmagne , 
1, d*Âlphonsede Castille, d^£ tienne de Hongrie, que TOc- 
ouçhe enfin à Tère du moyen- âge. Toutes les gloires de 
itive église reparaissent. Il y a de nouveaux apôtres; il 
nouveaux martyrs, ayant à leur tète S. Thomas de Gan- 
; la foule des docteurs héritiers des anciens pères se 
au^ur dç S. Anselme, de S. Thomas d*Aquin, de S. fio- 
irej S. François d'Assise et S. Dominique donnent à la 
g;ieuse un élan et des proportions inconnus ; ce siège 
que retrouve de dignes papes , dont il est désormais 
le dire les noms, qui, aux antiques vertus, ajoutent des 
nouvelles plus appropriées aux nouveaux besoins. Et 
ette multitude éclatante, s'élève une figure plus éclatan te 
, un personnage unique en qui se retrouvent tous les 
et toutes les gloires. S. Bernard, apôtre, moine, doc- 
dartyr par la pénitence, pasteur et pontife par Tautorité, 
réloquence et par un ascendant irrésistible qui entraine 
^es^ doniîne les princes , soulève et pacifie; ; modèle de 
physique et morale ; vivante réalisation de Tesprit évan- 
, de l'élévation par l'humilité , et de cette puissance illi- 
ue le Sauveur a promise à ceux qui sont doux , à ceux 
irent, à ceux qui ont faim et soif de la justice, 
ons-nous, puisque les bornes qui nous sont imposées ne 
*rmettent point d'aborder les âges suivans, presque aussi 
que ceux qui précèdent, et dont les plus grands hommes 
lus grandes choses ont été si complètement méconnues 
• historiens modernes. Nous sommes d'ailleurs placés sur 
ain déjà travaillé par une main plus habile et plus forte^ 
cesse point de fouiller cette mine féconde. Vhistoir$ d€ 
Elisabeth rendrait superflue toute tentative de réhabilitai- 
égard du moyen>âge ; et le nom de S. Bernard, que nous 
prononcé , éveille en nous de nouvelles et hautes espé- 
rait que M. de MontaleDGJ>ert écrit en ce moment une 
3 de ce grand saint; œuvre longue , immense travail que 
ttendons avec une entière confiance. — Courage né^an« 
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par aucune de leurs remontrances , beaucoup d'entre eux eurent toAt 
de se retirer ; mais la honte et peut-être la crainte de sa sévérité les it- 
tint. Force leur fut donc de le suivre jus({n*eÀ Pologxie , où il entra à la 
tête de son armée , et précédé d'une avant-garde de trois mille cinq centi 
hommes d'élite qui arrivèrent trois jours avant lui devant Lubantsk.Ds 
brûlèrent la ville et investirent le château en l'attendant. Le duc de Pur 
logne fut extrêmement surpris d'apprendre qu'un Landgrave de Thor 
ringe était venu de si loin envahir son pays , à la tète d'une si puissante 
armée * , et lui envoya des offres de satisfaction pécuniaires ; mais Louif 
les répoussa en lui disant qu'il aurait dû les faire lorsqu'il lui en écrivit 
9t Tamiable , avant de se meîtré en campagne , et qu'il ne voulait pas avoir 
fait une si longue route pour rien *. Puis étant arrivé devant LubanbV, 
il en pressa vi>'ement lé siège. Le prince Polonais lui envbya alors on 
évéqûe pour lui adresser de nouvelles et plus fortes rèpr^ntations* CH 
évéque lui dit qu'il ne devait pas oublier que les Polonais étaient aiifli 
de fameux guerriers, et que, s'il ne. s'en retournait pas sans délai,: 16 
duc de Pologne viendrait le lundi d'ensuite avec toute son laniiée,'.etar'* 
jterminerait'tous ces Allemands. A quoi le landgrave rie^rit qu'il smi 
charmé de faire la connaissance du duc , et qu'il resterait huit jours ^tifi 
le lundi fixé , afin de voir un peu quelle sorte de gens c'était qœ kà 
Polonais '. Ma{s ni le duc ni ses Polonais ne parurent. Après quelque» 
assauts le château se rendit , et Louis , après l'avoir rasé , s^en retourna 
èhez lui , en laissant dans toute 1* Allemagne orientale l'opinion h^ ]^ 
jfahronifale sur sa {listice , son courage et son amour du pauvre peuple. 

Quelque ^ems après , lé duc se mit en campagne pour une cause im 
parût encore plus insjignifiantè ; mais cet incident donne upe idée si jô^ 
de la. bonté et de la popularité de son caractère, ainsi que des mœi^qe 
cette 'époque, que nous le. raconterons en détail. Deux ou trois ans ai»** 
ravàiit , à là foire afnnùèllé d'fisenacht comme le duc é]tait descen^h diBi 
la ville, et Vamûsaii' à regarder les boutiques et lés étalages'^ fl, vif un 
pauvre colporteur qui n'avait qu'une fort petite pacotille, qui vendait 
des dés, des aiguilles», des cuiller^, des images de plom^ ^^^ V^^' 
ftiioux' de femmes ^. Le duc lui demanda s'il avait de quoi, se nôdrrir 
avec ce petit négoce. « Eh! monseigneur, répondjt le çolpoirtinir, ]a( 
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> Do verwunderte er sich de88«>n gar sebr das cin L&Ddgraffe.tn QoriBgeD 
plso mit solcher grosser macht aos fernen latiden ihu sochte. I-bid, ' '"*-'-* 

* Ehr wolte sicli nicht umbsonst 80 eio ferne reyse nnd zogk gethàti. 16}i« 

5 Wa« die Polen vor Leute weren. Winkelmann , p. 269. 

4 Und ^rtge dorcli kortze wile « und besaHe dy krasnier; Nafant trjfK^pJ' 
inen armen kremer mit eyme verlicbin krarme, (1er batte finglrhute, nàl^fi^ « 
4; ammen , Ûoiten , blien ^ vorapaa nod Icffclc. Rothc , p. 1709. 
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pas honte de se laisser guider psr la pensée d'une autre vie dans 
issement des devoirs de leur vie d*ici-bas. Us résolurent donc 
imune voix , qu'ils adresseraient sur-le-champ de vigoureuses 
aces an Landgrave Henri et à son frère , et chargèrent spéciale- 
cette difficile mission quatre chevaliers dont les noms, dit 
L, méritent d'être conservés avec une gloire immortelle *. Ce- 
rd le sire de Varila, grand échanson , qui devait porter la psrole 
e tous 9 comme le plus éloquent et le plus attaché à la duchesse 
ntécédens * ; et avec lui , Ludolphe de Berstetten , Hartwîg de 
Gaulthier de Varila , parent^ de Rodolphe. Précédés par eux, 
chevaliers se rendirent auprès des jeunes princes, qu'il trou* 
-ec leur mère , et qu'ils entourèrent. Le sire de Varib se lour* 
lie duc Henri, lui adressa les paroles suivantes, qui ont été 
ment et à juste titre enregistrées dans les chroniques du pays '. 
seigneur, mes amis et vos vassaux qui sont ici préseus , m'ont 
vous parler en leur nom. Nous avons appris en Francouie et 
Thuringe, des choses tellement hlàmahles sur votre compte, 
ja en avons été consternés, et que nous avons dû rougir de ce 
ins notre pays et chez nos princes , il se soit trouvé tant dam- 
ant d'infidélité , un tel ouhli de l'honneur ^. £h! jeune prince, 
rvous donc fait, et qui vous a donné de tels conseils? Quoi ! vous 
tassé ignominieusement de vos châteaux et de vos villes, comme 
ime perdue ^ , l'épouse de votre frère , la pauvre veuve désolée, 
l'un roi D'iustre , que vous auriez dû au contraire honorer et 
r. Au mépris de votre propre renommée , vous l'avez livrée à 
re, et laissé errer dans les rues conmie une mendiante. Pendant 
tre frère va donner sa vie pour l'amour de Dieu , aes petits 

mot eorum nominacelebrisemper inemoriS retineoda. Theud. v.8. 

!» P* 17^3. 

impossible de regarder ce ditcours comme nne de ces compositions 
«s dont les écrivaios antiques , et à leur instar , ceux de la renais-: 
'nalent leurs récits. Il se retrouve presque textuellement le même 
I narrations tout-à-fait différentes entre elles : celle de Théodoric 
ige, celle de Rotbe, dans la Chronique de Thuringe , p. 1753, et 
a Vita Rbytmica. La version la plus étendue et qui est aussi la plus 
ible, comme faisant partie d'une histoire générale du pays, et non 
ment d'une biographie de la Sainte, est celle de Rotbe. C'est celle- 
us avons littéralement reproduite en la complétant par les deux 
*eni celle aussi qu'a adoptée M. de Raumer dans son excellente bis- 
Hobenstaufen , t. m , p. 58i , où il proclame son authenticité d'une 
rictorieuse. 

uit confusio voltus nostros pro eo ^uod talis vit» iubonestas et im- 
t inventa. ... Eia , mî Domine , qoid fecisti. . . i, Theod. 1. c 

luam tnrpem. Ib. ... 



168 nis> 

mtaeteliere.l'e.. .^<fl ELISABETH, 

deleurs maiiis. i .iwJre et noorrir ««c l'affection ftli 

et auocië ' , r( J I ' >■ ■ ^u* cruellanmt reponssù loin de too, 

•en riant TcIhi>' _ . ar aiimfc de leur mère, pour ne pat nu 

■nHrcIi.itii'i~' i*--** ^ votre plclë fralemetler ut-ce lia 

«cher '. " ' . ->«**• ce vertueux priace, qaî n'aurailpa 

eavin-i, -<■ t «Imiier de ses sujets ■> Non, un gn 

entr.' wm ti\aa èarers nn de Ki pareils * ; et i 

^>" .q <u\m votre frère , pendant qu'il était allf omm- 

iii c Jmm! Comméal nous fierons-noiu iiaotmùti 

> Mn hoaneur? Voua aavez cependant que co 

(» .ww 4e protéger Im Tcnves et les orphelins , et c'a! 

.'.i.rafei les orphelins et la Tenve de votre frtte. Jl 

. _. .•MUMtment , cela crie vengeance i Dieu *. • 

^. xt^lto, en entendant ces reproches trop bien méritt 

. ,, .; .k MU fils , fondit eu pleurs. Le jeune duc , trouble à 

...«s ;a *Me San* répondre '. Le grand écKamon reprit aa 

'.. ....■AuO'Wi <)«'•> iea- vous à craindre d'une pan vre femme nt' 

.si.AiMuM*e el déspspérée, seult, Slaiù amis et saDIa alliés 3i 

. Jm) «wi* aurait fait cette sainte et vertneose dame , qnanJ 

iN >M r*9léc maîtresse de tous vos chiteaui? tjue va-t-oa din 

...Miiut ilr nous dans les aulm paysIFi! qndie honte! je rtia|i| 

i .u*^ '.Sarlitt que vous avei offensé Dieu, vons aicEdéshoan^ 

. : 'tn^Bd^Tliuringe, vous avei terni votre propre renommée ri 

b >ii \v4re uublc iMiJOn ' ; et je crains, en i érilé , cjue la coltR H 

'ku 'W *'«|^>e*anliise sar le pays, i moins que voua ne fàtsiei pln- 

t^u Jv'**»!"'! qne vous ne vous réconciliiei avec celte pieuse dia^ 

.. •lUi) vvMS ue rcatiluiei «ux fib' de votre frto) ce que voua IrarnS 



' \iiMtr* proptar inopina Mpaiari et elangiri oportait. Ib. 
^ %!» nii vtTir bradiriiche liniTe I dii bad ocb «nir bmdii saligit mai 
j^fc.,., huthcLc. 
v)^ |ntber panei noil dai nicbt pltg«D.... Til. Rhjt. l. è. 
• Ans dpr mondr ïch djitt iprcch. .. 
£» (iiriclit Uut in dîme bjuu'el an. 
t Nmk dw luiûbit ne dir. Roltta , I. g> 
» Ah drr luraocbin vrrltssener beirabriia fimi-îo. Rothr. 
f |<|ildertehandc....Rotbr, I. c. leb tcbcme micb de* du leréden.TlN' 

I llran irrllistl , pFTMnam toim inhoDOixli , Tboriogiam coofodiilii B" 

^Htm laa« uiiauiili. Tbrod. 1. c Hbolc , etc. 

. Nnu* »ni>i dgani an b>DK celle hinnpe.B6n de monlirr qocl'é^ 
a noblCMe cmlieaBC dans cm (ièclM d« léotbru et aV 
iNttt E«ilM bien «u ntiita di celui oA le Mai^cbal da ViA* 
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Tous les assistaos i|*ëtonnaient de Vextrème bardietse des paroles dn 
ible chevalier ; mais Dieu sut s*en servir pour toucher un CQWir depuûi 
ig-tenas inaccessible aux iaspirations de la Justice et de U pîlié *• Le 
me prince , qui était resté muet jusque-là , fondit en larmes « et pleura 
Lg-tems sans répondre * ; puis il dit : « Je me repens sincèrement de 
« que fai fait; je n écouterai plus jamais ceux qui m'ont conseillé 
l'agir ainsi : rendëz-moi votre confiance et votre amitié ; )i fend vo« 
batiers tout ce que ipa soeur EJisabelh exigera de moi ; je vous donne 
>Iein pouvoir de disposer pour cela de taa vie et de mes biens '• » Le 
e de VarUa \m rqpondit : « C'est bien ^ ! c'est le seul moyen d*échâpper 
à la colère dé Dieu. » Cependant Henri ne put s'empêcher d'ajouter à 
iz basse : « Si ma soeur Elisabeth avait à elle toute la lerre d'AUema<* 
^Cf il ne lui en resterait rien , car die la donnerait tout entière pour 
['amour de Dieu ^. >> Mais Varila alla aussitôt, a^ec ses compagnons 
irmes , raconter à la duchesse Elisabeth le résultat de ses remon-* 
inces , et lui annoncer que son beau-fbère voulait se réconcilier avec 
e et lui rendre justice à tbut prix. Lorsqu'ils commencèrent à parler 
is conditions qu'il fallait imposer au duc Henri, elle s'écria : « Je ne 
tenx ni de ses châteaux , ni de ses villes , ni de ses terres , ni de rien de 
iè qui peut m'embarrasser et me distraire ; mats je serai très-recon^ 
isiissante envers mon beau-frère s'il a eut bien me donner sur ce qui 
m'est dû de ma dot , dé quoi pourvoir aux dépenses que je veux faire 
jfotf le salut de mon bien-aimé qui est mort et.po|irlemien '• » Les 
llpjdiers ^lèreaf alçra chercher le duc Henri, et l'anienèrent auprèd 
[Sisabeth. Il vint accompagné de sa mère et dé son ithre Conrad. En la 
iijmit , il la suppUa de lui pardonner tout le mal qu'il lui avait (ait , eii 
d dbant qu'il en avait de grands remords , et qu'il lui en ferait bônÈee 
A, fim compensation. Sophie et Conrad joignirent leurs prières aux 
wniles. Pour toute réponse , Elisabeth se jeta dans les bras de son bèaic-* 

'Ojmoptrait i» Louis XV eofaot, le penpile ••semblé sons ses fenêtres, en loi 

»Uài t Mon maître , tout cela est à vous: 

* IfirabaDfar quod tàm àudacterad prioclpem vir oonstaotissimii/s' loqne- 
^rt Sed terè merito probata virtdlli eorripltinsidieotes.- Theod.L'6. 

* It«ioiatafl in lacrymas multoia fient. Theod. Rotiie, I» c 
' l|othe , 1. o. 

^ Das ist recbt. ïlûtbe. . . 

* 8y gxb es ail hya umb GotteS tvillen. Passiooal. Si, 

^ Gistré , civitates et oppida qnibos implicari et diftrahi o'portet noio. Te- 
f^ pro bis , quae mibi jure debentnr, respecto dotis , pe^o eXbtb^rt de gra- 
i^fratris mei , qnibut uti, habetre et expendere ad votom libéré in&lhi lieeat 
^^ate dtlecti aièï deAmoti » et prop'riâ, Theod!» ▼ . p. 9.' 
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ilwlogiû êhritiênni^ sekm rexpression méprisante des gnmcU phtlosoplMi 
de nos jours , encore nous paTait-elIeuoe source de poésie bien antrerticnt 
pure , abondante et originale que la mytb(^ogie usée de TOlympe. Vkài 
il ne faut pas s*étonner si on lui ^ long-tems refusé tout droit à une in* 
lluence poétique. \jf», géoiérations idolâtres qui avaient concentré fout 
leur enibousiasme sur les monumens et ka inspirations du paganisiBie, 
et les générations impies . qui ont décodé du non .de poésie les mkues 
^uillées du dernier siècle, ne pouvaient certes donner le m^oœ nom àd 
fruit exquis de la foi catholique ; elles ne pouvaient lui rendre ffahoA 
genre d'hommages^ c*4tail-de yinsuHer et-d'^a rtre ^ comme elles foiM 
fait. 

Sous le poio| de vue purement hblorique , les tradit^OBs populaires) 
f t notamment celles <pu se rattachât à la religion , si elles ii*ont pasili|i 
certitude piathématiquet si 'te ne scmt pas ce qu^on appelle às& faits por 
sitifs , en ont eu du "moins toute la puissance , et ont exercé- sur les faiH 
sions et ks vœ irs des peuples une influence bien autrement grande^ 
les faits les' plus incdnlestables:pour la raison humaine. A^e titre v' difli 
méritent assurément l'attention et 1^ tespect d^ tout |^tàri'eii sënem^ 
solidement cxilique '• . i . . .• 

Mais eti ce qui concerne rhistoire , la vie de Sainte Elisabétli 
a un mérite plus éminent et pins réellement Ai5^ori^<£^ que cdoi 
qui tient à ces dernières considérations. L'auteur n^à du sutvi^ 
dans tous les détails de son e^^istence, la tille d*un roi puissant) 
Tépouse d'un prince souverain i» au milieu d'uqç des cours JM 
plus brillantes d'Allemagne, aux plus beaux jours ^esjbroisadeB 
et de la chevalerie , sans retracer yi^\ tableati de cette éppqusiî 
cligne à tous égards d'exeiter la cutiosité. Ce n'est point qiieJli 
livre de M. de Montalembert ressemble guères à tout ce qu'oii 
nous donne si souvent oommo nie fidèles. «eprésentatioasda 
inoyeu-âge : et cela très^heureusement, puisque la plupart dé 
ces représentations ne sont que de- pâles images ott d'indij^Mé^ 
caricatures. Il est tems de le dire et ron^omtnencé à s'en «h 
percevoir, le plus gran4 nombre de ceux qui ont dirigé leiift 
études de ce côté, n'ont presque jamais su pénétrer jusqu'à^ l'es- 
prit let à la vie intiÂli^ de ces tdms dé)à si loin de nous ^ |h 
se ^nt presque toujours arrêtés à l'egiyeloppe extérieure. Anif{î 
parmi tant de chroniques , de po#mes, de récits et fragm^fis ^ 
toute forme et de toute couleur» relatifs au.moyeB-âg^,.|çp é^' 
il IS^en peu qui s'élèvent aurdessus d*ui\Q. certaine cxaçtUii4ç 
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loute mtjtérieHb. Les localités ^ les ameublemens, les hài>its,lcs 
physionomies même ont pu être iitfités avec plus ou moiiis d*faa« 
biieté; mais les nos n'ont yu dans ces diters accessoireé qu'un 
cadre propre à faire mouvoir les pM>duits de leur imagination , 
à donner du relief à leUrs idée^ e% k leurs sentfmens ; et ceux-là 
même qui se sont plus attachés à la reproduction exacte des 
i^nemens , n'ont pu se défendre de fp^r nos ancêtres d'après 
les mœhrs et lés passions contemporaines 9 de les faire agir sous 
4e9 influences et âans deà dîi*ectîbns qui leur étaient tout-à f^it 
étrangères. De tout cela il est résulté des figiM'es bigarres, de 
Serais fr^^vestissem^ens 011 les opinions politiques , religieuses et 
pjiilpsôpbjque^.de nos jours^out paru buvlesquement affulilées 
4u costiime des tems anciens ^ ci p^ suite une complète inin- 
telligence ||es faits, desjçgemens très-erronés et detrès-faus- 
1^ appréciations ^historiques. Au fond, il n'en pouvait-être au- 
tteflient ^ car CQipmeut des écrivains entièrement dépourvus de 
l'espi^ <|^rétien eui^sênt-ils pu côiicbvôir toute l'énèrg^ie, ou 
•eulel^iit spçpçoiuîer l^exisience de cet esprit, qui fut pourtant 
l'âiné éil^/vlê des siècles, si justement nommés. les siècles chré^ 
ifffti? esprit qi^i s^ulpeut en donner l'intelligence, expliquer leur 
çroya^nce naïve et le^ ardent enthousiasme, l'élâhde le^r génie, 
leui^.arls, leqrs constitutions, leurs guerres, le prodigieux dé- 
yeloppement de la force morale au milieu des résistances de l'é* 
Jélç^eQJt. bnital et ^su'harie j la popularité de tout ce qui s'offrait 
€0]9{j;|ie',Tepr4sentant le droit et Viptelligenoe, comme tiidantau 
|l|jg9i{die de l'eisprit sut la.matière , de. la grâce sur la naturo 
Mtcoibpiie. Pour comprendre ces choses et les faire compren- 
dra «Eox autres , il fallsrit un homme de foi et d'amour , qui ne 
f^lt^jieiii, tii-par une vaine fantaisie, ni par une pensée d'orgueil- 
léd^ érudition, mais qui se consacrât à cette entreprise ainsi 
âtPâ ^accomplissement d'un devoir sacré , et dont le premier 
acte en abordant le moyen^âge , fût de s'identifier, en quelque 
^n^i :aveG cette époque, eni repvoduisânt'un exenâple de ces 
dévofuemenS' absblus.et désihtéressés j que l'histoire de tios 
aères offse en si grand nombre^ ^^^ ^^^ divers (degrés de l'licti- 
«itàsph jBiqile et «diàrale.' l^oîHi^ comme on ne l'ignore points ce 
qii'à»ta8é:M. dq^Honfalembërti Lui ^xxi semllait invité par tant 
de motifs à se préoccuper uniquement des choses acliieiles , a 
mieux aimé se clf ttrer dans le passé ; il en a fait l'objet dé son 
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cttHe ; il a pris lur luila mission de nous en révéler les mystères 
et les merveilles ; il a apporté à cette œuvre les forces dVne 
âme énergique 9 les richesses d'un beau talent, et, œ qui est 
plus rare encore, une droiture de cœur et un sens profond des 
beautés religieuses , qui ne sauraient.étre inspirés que par les 
plus doux sentimens de la sip^pUçité et de la piété chrétienne. 
Non qu'aveugle enthousiasme des tems écoulés son cœur ait 
défailli en face de la lutte présente, ou que le spectacle de Ç9 
qui n'est plus le pousse ^ désespérer de Tavenir. ... 

£oin de nous , s'écriM-il quelque part , avec l'accent d'une couragenjç 
espérance, loin de nous la pensée de nous consumer en de stériles re- 
grets , et de perdre la vue à force de verser des larmes sur le sépulcre à^ 
générations dont nous avons hérité. Loin de nous la pensée de ramcaier 
des tems à jamais passés. Nous savons que le Fils de Dieu est mort surit 
Croix pour sauver T humanité , non pas pendant cinq ou six siècles, mais 
pendant toute la durée du monde. Nous ne pensons pas que la parole dt 
Dieu ait reculé ni que son bras soit raccourci. La mission de l'hcMimit 
pur est restée la m$me ; le chrétien a toujours son salut à faire et son 
prochain à servir. Nous ne regretteras donc, tout en les admirant, an? 
cune des institutions humaines q^i ont péri selon la destinée des choses 
humaines , mais nous regrettons amèrement Vâme , le soufQe divin api 
les animait , et qui s'est retiré des institutions qui les ont remplacées. Gft 
n'est donc pas la stérile contemplation du passé , ce n'est pas le dédain ni 
le lâche abandon du présent, que nous prêchons : encore une fois, loin dç 
nous cette triste pensée. Mais comme l'exilé , banni de ses foyers pour 
être resté fidèle aux lois étemelles, envoie souvent une pensée d'amoori 
ceux qui Pont aimé et qui l'attendent dans la patrie; comme lesoldtt| 
combattant sur des plages lointaines , a'enflamme au récit des batailks 
que ses aïeux y ont gagnées; ainsi qu'il nous soit permis à nous, qm 
notre foi rend comme des exilés au milieu de la société mpdeme, d'éleTer 
nos ccsurs et nos regards vers les bienheureux habitans de la céleste pa* 
trie; et b^nnbles soldats de la cause qui les a glorifiés, de nous enflamt 
mer aussi au récit de leurs luttes et de leurs victoires *• 

M. de Montalembert se trouvait donc naturellement w vrai 
point de vue de son sujet , et quelques-unes de Siies pages nous 
en apprennent plus, touchant l'histoire du moyenrâge, que de 
longs ouvrages écrits sous une inspiration différente. Nous ne 
voulons point parler seulement de ce poétique résumé du 

1 fntroduction t p. cix. 
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^iziëme siècle qui sert d*introductioD à la vie de Sainte Eli* 
ibeth; mais après cette brillante esquisse, il y a dans le livre 
lusieurs chapitres d'une grande valeur , comme peintures 
Qtiques et locales. Nous citerons entrWtres, Tambassade qui 
I chercher la sainte en Hongrie ; son arrivée à la cour de 
huringe; les fiançailles des deux nobles enfans, le départ pour la 
roisade, la mort du Landgrave et la translation de ses dépouilles 
lortelles au monastère de Reinhartsbrunn ; la canonisation de 
ainte Elisabeth^ qui est moins le récit d'un événement particu-* 
sr , qu'un tableau de ces grandes solennités, véritables fêtes 
ationalesdes âges chrétiens. 

Nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs deux 
agmens empruntés à deux périodes de V Histoire de Ste. Élisa-' 
ith. Le premier, qui se rattache à l'époque où la Thuringe vi- 
agit glorieuse et paisible sous le sceptre paternel des deux saints 
poux, peut servir à constater quelles idées on avait de la guerre 
u treizième siècle, et quel usage les bons princes croyaient devoir 
lire de la force que Dieu leur avait mise entre les mains : 

Sa 1 225 , le duc apprit que quelques-uns de ses sujets , qui trafiquaient 
vec la Pologne et les autres pays slaves , avaient été volds et dépouillés 
après du château de Luhantsk ou Lubitz • en Pologne. Il demanda au 
Qc de Pologne unç réparation pour ces infortunés , qui lui fut refusée, 
Ahts il convoqua , pour le jour de la Dispersion des Apôtres * | x^e 
nné^ considérable de Hessois , de Thuringiens et de Franconiens» 9a9S 
oblier les chevaliers de FOsterland. Il la conduisit secrètement jusque 
or les bords de TElbe, saiis annoncer le but de sa marche. Arrivé à 
'Cipiig, il s'y adjoignit les chevaliers saxons de son palatinat, et beau- 
coup d'honmies d'armes de la Misnie , car il était tuteur du jeune mar- 
«rave de cette provincç, son neveu. Alors seulement il déclara qu'il 
omptait aller jusqu'en Pologne pour assiéger le château de Lubantsk et 
ttiger l'injure faite à ses pauvres sujets. Ce fut un étonnement général 
■Uini les chevaliers , qui ne pouvaient concevoir qu'il voulût aller si loin 
*oar une simple affaire de négocians *. Comme il ne se laissait ébranler 

1 Cette fête, qai se tronve dans les anciens calendriers dès le ii* siècle , 
Uit filée an i5 juillet. Elle avait pour but de célébrer le départ des ap6tres 
onr leurs diflTérentes missions après l'Ascension de N. S. et la descente du 
•int-Esprit. 

* Do sie das Temamen, do wanderte sich das gantze heer solches sngea 
^i| dem herro. Etiicbe weren gerne dabeymen bleiben,etc. Adam Ursinus« 
• ia63. 
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par aucune de leurs remontrances , beaucoup d'entre eux eurent envte 
de se retirer ; mais la honte et peut-être la crainte de sa sévérité les À* 
tint. Force leur fut donc de le suivre jusqu*eÀ Pologxie , où il entra à la 
tête de son armée , et précédé d'une avant-garde de trois mille cinq ccnti 
hommes d'élite qui arrivèrent trois jours avant lui devant Lubantsk. Ds 
brûlèrent la ville et investirent le château en l'attendant. Le duc de P(V- 
logne fut extrêmement surpris d'apprendre qu'un Landgrave de Thor 
ringe était venu de si loin envahir son pays , à la tête d'une si puissante 
armée * , et lui envoya des offres de satisfaction pécuniaires; mais Lonif 
lés répoussa en lui disant qu'il aurait dû les faire lorsqu'il lui en écrlTit 
9t l'amiable , avant de se meîtré en campagne , et qu'il ne voulait pas avoir 
fait une si longue route pour rien *. Ptiis étant arrivé devant Lubanbk, 
il en pressa vi>'ement lé siège. Le prince Polonais lui envoya alors un 
évêque pour lui adresser de nouvelles et plus fortes représentations, Cèi 
évêque lui dît qu'il ne devait pas oublier qUe les Polonais étaient ttM 
de fameux guerriers, et que, s'il ne. s'en retournait pas sans délai ^16 
duc de Pologne viendrait le lundi d'ensuite avec toute son lirmée,'.etçr< 
jterminerait'tous ces Allemands. A quoi le landgrave riej^rit qu'il 9VA 
charmé de faire la connaissance du duc , et qu'il resterait huit jours 90^ 
le lundi fixé , afin de voir un peu quelle sorte de gens c'était que lei^ 
t^olonais '. Mais ni le duc ni ses Polonais ne parurent. Après qudqnc» 
assauts le château se rendit , et Louis , après l'avoir rasé , s^en retooms 
èhez lui , en laîssaînt dans toute 1* Allemagne orientale l'opinion la ^Sû 
jfshrotaiAe sur sa {ûstice , son courage et son amour du pauvre peuple. 

Quelque tems après, lé duc se mit en campagne pour une cause (rai 
parût encore plus insignifiante ; mais cet incident donne upe idée si jôÀ 
de laboiité et de la pojpularité de sbii caractère, ainsi que des| mœuni^ae 
cette époque, que nous le raconterons eûi détail. Deux ou trois. ans âimfi* 
ravàiit , à' là foire afnnuelïé d'fisenacbt comme le duc é]tait c(escen|lti dui 
la ville, et VamùsàU' à' regarder les boutiques et lés étalagçs. fl, vif ini 
pauvre colporteur qui n'avait qu'une fort petite pacotille, qui vendait 
des dés , des aiguilles», des cuiller^ , des images de plom^ eJ^ dJsi petits 
fïijoux de femmes ^. Le duc lui demanda s'il avait de quoi, se nmiiTir 
avec ce petit négoce. « £h ! monseigneur , répondjt le çolpoi^nir, fa{ 

> Do verwunderte er sich des8«>n gar tebr das ein L&odgraffe. tn QoriBgeD 
fiXèO mit solcher grosser raacht aos fernen latiden ihu sitchte. 1-bid. ' '?"-*' 

« Ehr wolte sich nicht umbsonst so ein fefne reyse nnd zogk getliati. I6?i 

3 Wasdie Polen vor Leute weren. Wiokelmann, p. 369. 

i Und girtge dorcti kortse wile « und besatie dy krasnier; Nafan^ er j|^ ^: 
inen armen kremer mit eyme verlicbin krame, (1er batte fingirbute, nàlcuot 
4; ommen , ÛoiteD , blien ^ vorspaa uod Icffclc. Rothc , p. 1709. 
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» honte de menditri et je ne snis pas assez fort pour travailler à la jonr« 
» née ; mais si je pouvais seulement aller en sûreté d*une ville à Tautre « 
» je pourrais « avec k grâce de Dieu , gagner ma vie a^ec ce petit niagof , 
1» et même faire en sorte qu*a(u bout de Tannée il vaudrait une fois pins 

> ^'au commencement * . » Le bon duc , toucbé de compassion , lui dit t 
« £h bien ! je te donnerai mon sauf-conduit pendant un an ; tu ne paieras 
» ni ectrms ni péages dans toute Tétendne de mon domaine. Cambie9 
» estimes-tu ton paquet r « — 4c Vingt schellings , » répondit If colpor* 
» i^ur. — i^ Donnez-rlni dix schellings « dit le prince à son trésorier qui 
» raeconi]pagaail , et faittsrlui expédier un sauf-conduit avec mqn sceau, n 
Pui»^'retoUffnaiàt( verii le colpoi^tenr : « Je veux me mettre de moitié 

> 4lMPui 1^ <ionuEÈarce\ prontets-moi que tu seras fidèle compagnon, et 
» moi je. letjettdrii^uitte de tout dommage «• » Le pauvre colporteur 
(fil'au ccMniJe.de la joie » et se remit en courae avec confiance et succès, 
^u nouvd an, il revint trou'rer son noble associé à la Wartbourg , et 
lui montra tout son paquet qui s*était beaucoup accru. Le Landgrave y 
prit quelques petits objets qu*il donna à ses domestiques. A cbaque pre- 
nne jour de Visa le colporteur revenait à la "Warlbourg pour faire part 
Di pi^ince des âccn^ssemens de son petit fbnds , qui devint bientôt si con- 
sp^i^ble .qu'il lUB pi^t plus le ]^r(er sur le dos. Aussi , achéta^t-îl un âne, 
fi|^,|^ux^lot3 de sa marchandise « et se mît à faire des tournées de plus 
ei^pIus,lon^çs fil productives. 

, Or , jl arriy^ q;)f^, vers la fin de Tannée 1 295 , le colporteur avait été à 
Venise", où il ax^ait acheté une foule d'objets étrangers et précieux , force 
Mgàes, bracelets et broches pour la poitrine des femmes , des couronnes 
et Aeè diad^es eq. pierres précieuses, des coupes et des miroirs en ivoire, 
des couteaux', des langues de couleuvre, des chapelets de corail, etc. ' Et 
çpmn^'îlf^ dj^posait' à regagner la.Thûringe, afin de se trouver à la 
}|y^^^90Ufg pour la not|velle année, selon sd coutiime, il arriva à Wurlz^ 
bqiisrg'akFTanconiej où il exposa en vent^ sa marchandise. Certains 
FrançoiMçns. qûj viotrenjbja voir , y trouvèrent plusieurs bijoux foifl!} 
I^nf ^gré| et qu*tls auraient bien voulli donner à leurs femmes on Ul m k ^ 
aiq^jes A , mais sans les payer cependaiiL C^est pourquoi ils firent^fi^Hw 
1^ départ dn liolporteur , et se mirent eà embuscade pour Tattetfm^ 
^iprique distance de la ville, puis fondirent sur (ui comme il passait, etiui 
enlevèrent son âne et toute sa marchandise. Il eut beau leur montrer le 
sa^f-conduit du Lai^dgravede lliuringe, ils s*en moquèrent, et voulurcn t 

:. • • i . . » ..'II» ■ M • . 

> leh weldéfliieli «ott Gotell gna^dittn wo if on dosséibe k'reme îrnerin. Ib. 
- .«lcli.weldUigéi»etlé>wërde'Wit' de'r kremetitt , |^lobe mlr'getrawe geseli^ 
•claFt , nnd ich will dichié%ad«l6s'haUeiii Aotfae , 1. ê. 

' Nattirof zcangen und corallen, pater noster, und d<rgllchtii.lbi<|« 
4 Uadv^jiMiriâ #îbitli%de^«iiî^b' g€bill ^bïdlù . . .' Ibid . 
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philosophes. C'est la bonne méthode historique y c'est-à-dire la citation Je 
tous les textes, .«suivie d'une discussion franche et loyale. 

— Histoire ecclésiastique des Francs, parFtorant Grégoire^ évêque de Tours 
en dix livres; revue et collatioanée sur de nouveaux manuscrits, et traduite 
par MM. Guadet et Taranite, in-8<» , chez Renouard, Livre \, texte et tra* 
duction. 

— PiUlotaphie de Vhittoire , profSessèe en 18 kçoos pnbltqnefl , \k Vteiiae , 
par Fréd. de Schlegel ( trad. de TaUem. par l'abbé Leehat)-, » vo{. ifi-8*. 
Prit : 1 a Ar. ; Paris , chea Parent Des Barres. 

— M. de Grégofi « conseillée à U Cour royale de Riona , a fkit connaître i 
la Société d'histoire de France, l'état dea pubtieaéion» histo^ifves- relatives à k 
Corse ^ qu'il a entreprises de concert a^ec M, le comte Pozzo ai Borgo» Le 
projet de ces messieurs est de faire imprimer et distribuer gratuitemeat à 
tous les chefs-lieux de cantion de cette Ile les historiens originraox les ploi 
importans ponr le» annales de la Gorse« Déjà il» ont poblié et distribirède 
cette façon Petrus Cymœus et Filippini, M. de Grégori travaille en outre ^ 
une Histoire générale de. la Corse depuis Us terne les plus anciens » dont le pM* 
mier volume est terminé. Cette histoire sera tirée à 1000 exemplairet» dont 
5oo seront donnés dans le paya, et iea 5oo autres dislribuès aoasi gratuite* 
ment à l'étranger , sans qu'il en soit vendu un seul. 

— Omemens gothiquee de toutes les époques, eé ck^jf d'àmemens de la re- 
naissance et des différsns siietcs , pap Emile Leeoi^e, in-lol. , cb«a l'^ntenr, 
rue Ste.oAnne, n* $j^ LÎTraison vin» , avec ^planehes. Prix : 6 fr.-^LW 
vrage aura la livraisons. 

— Manuel de t^audiUar des tours d*lnndonsteni , ou Thème» gradué* , peu 
exercer à la conversation et au- style èpiatolaire ; aocorapagnéa <Can voeabi- 
laire français-hindoQstanl, pavGarcin deTasay, in 8»; ia^p, royale* 

— Cours de Thèmes anglais , par Ramoniëre , hi- 1 a , cher Hingray, Wi i 
5 francs. 

— Choix de mémoires et chroniques sur VHisteire de France, par J. A* C« 
Bncfaon ; CBnvref historiques înédite9 de eh Georges Chastelain , ia^i^ de 
4a feuilles. Prix : 10 fr. ; fait partie du Panthéon littéraire^ Paris, cbes Desres. 

— Bibliothèque Américaine, ou Catalogue des ouvrages relatifs k PAmériqoe, 
qui ont paru depuis sa découverte jusqu'à Tan 1700 , par H. fetnanx ; ib-S* 
de 12 feuilles. Prix : 10 fr. So c. Paris , chez Bertrand. 

— Biographie ou Dictionnaire historiquedes personnages li'^avei^ne^îlln^trei 
par leurs écrits, leurs exploits, etc. , avec portraits , par P, Q. Ai^uepent\ 
a vol. in-8». Prix : i4 fr. ; à Clermont-Ferrand , chez Berthier« 

— Physiologie à l'usage des collèges ei des gens du monde, expliquée surooie 
planches, à l'aide de figures découpées et superposées, par J. Achille Gon>te, 
professeur d'histoire naturelle ; ouvrage adopté par le conseil royal de l'ia- 
iruction publique^ in-4** Prix * 1^ fr* Paris,. chez l'auteur, rue Belle^Cb«Mtie> 
n« 34* 
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HISTOIRE 
DE SAINTE ELISABETH DE HONGRIE, 

DUCHESSE DE THUEIRGB (1807^1233). 

Par le comte de Montalembert , pair de France >. 

BetixOme 3lirftc(e % 

Noos avons d'abord parlé de Y histoire de Sainte Elisabeth^ comme 
i*on livre d'édificatioa et de tendre piété , afin de nous confor- 
mer aux intentions manifestes de l'auteur, et encore parce que 
c'est ce caractère profondément empreint , non-seulement de 
foi sincère, mais, ne rougissons pas de le dire, d'ardente et 
simple dévotion , qui fait à nos yeux le prix singulier et la fleur 
hioomparable de ce bel ouvrage. Nous serions toutefois injuste 
envers H. de Montalembert,sî, après avoir religieusement admiré 
dans son travaU, une étude pleine d^onction des opérations de 
la grlce dii^ine au sein d'une des âmes les plus pures qui furent 
ianaaiSy nous oubliions de signaler les beautés d'un autre ordre, 
et, en particulier » l'influence que ce livre est destiné à exercer 
sur les études religieuses, historiques et littéraires de l'époque. 

Un de ces mérites, très-secondaire ici à cause de la hauteur 
4i^' l'objet principal , mais que nous mentionnons le premier , 

* Vol. gr. in-8o, prix 12 fr.; à Paris, chez Debëconrti libraire, rut 
des Saints Pères, no 69. 

• Voir le No 77, tom. xni , p. 360. 
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parce qu*il 8*offre, en quelfjiîe sorte, le premier aut yent, et 
qu'il saisît {nvolontairemeiit le lecteur^ c*est rîntérét si vif qai 
s'attache dès le commeâceixieiit aurécit de Al. deMontalembertj 
et qui raccompagne, en -çijoissant toufours, jusqu'à la dernière 
page; intérêt dont la Vie d'une humble et pieuse princesse pa- 
rait d'abord peu susceptible, et que néanmoins nous n'hésitom 
pas à rapporter , plus encore au sujet lùi-méme , qu'au ta- 
lent de la mise en œuvre. 11 serait difficile d'exprimer quels 
sentimens d'admiration , d'atteddrissement , de respectueuse 
affection s'attachent à cette chère sainte EUsabethy enlevée, encore 
au berceau , de la maison paternelle) fiancée à cjuatre aos, 
épouse à treize; à vingt ^ demeurée veuve et mère de quatre en- 
fane, morte à vîngt-quatrè , après avoir vécu long-tems, sM-on 
compte toutes laa vicissitudes^ toutes les )oied,^ toute? les souf« 
frances, tous les sacrifices, tous les actes héroïques que renferme 
ce petit noooibre d'années ; 

Celte vie, si courte qu*elle soit , dit poétiquement M. de Môntalembért, 
offre une réunion , peut-élviB unique , df^ phases les plus diverses , des 
traits les fdus altrayans et les plus gra^ es à la fois , que peut renfermer 
la vie d'une chrctieniie, d!cibis. pi'inâèsae et âfi^oAStiA^. Mais.daB»l€s 
TÎngt années qui «f éoQUleni dè^uilf te jjcmr M^qi. TaippiiMW dipo^ .||n hth 
oeau d'ai:gfBnt , à son fiancé ^ ^usqpi'à; cel«iq^ relie ezptve.^]c;;]e.|^r^|^ 
d*h6pital qu'elle a choiisi pqurlltdè moxl^.ily^ ^H? S^^'^M?^)^?^^ 
tioctes , sinon dans son caractère « du moins, dans sa vje extérièuref • . • 

La pçepiière est toute ctexalcresque ^ tim^pp^uf,;iailp:jjjQ^,^ 
chanter l'imagination autant que poiui insérer ^*^^'^'^P^.^pa^ 
Qongrfç, de cette terre à mohié inconnue, à moitié orientale, fi^ontièit 
de la chrétienté , qui se présentait sous un aspect mystérieux et grandiose 
aux imaginations du moyen-âge , elle arrive au sein de la cot^r TFé Tna-, 
tin^e , la plus brillante et la plus poétique; dé toute l' Allemâgkie. Peti&nt 
son enfance , sa vertu précoce est méconnue , sa piété méprisée \ on véiii 
ht renvoyer ignominieusement à soiàr père; tiaaià'son fiàxicé lui garde tmé 
inébranlable fidélité, là consble des pér^&uAûns des^ méchafebl^,^ dèf 
qu^il est maître- de sei» états , se hâte de l'ëpouser. Le saint amotbr d^indf 
Sœur se m|^ dans son cœur à l'ardente, tendresse .de ^épôoflé^ pcnirlc0# 
lui avec qui elle a passé son QEifance avant de partager sa couche , et qui 
rivalise de piété et de ferveur avec elle : un abandon plein de ctîarme^ 
«ne naïve et délicieuse confiance président à leur union. Penflâit^iît 
k tims de letir vie conjugale , ils offrent i^^memènt l'exemple le plof 



»ÀR*a. LB eOHTE tm VONTALBUliBIlT. 159 

imcfaMit et le pl«s idifiànl é*nu liuim^chrctie»; el Ton peutaffintifr 
{lie dans ieB.4baales dcasaioties', aucune ii*a o£f«rt ^ âu méme^âegré qvi*iî.' 
MBdheÛtf le tf^ dft i^épofDie chr^lieiiiie. Maïs au vuReo da bonheur de 
:ette vie i des. )Qies de kumatemité , des hponma^ et dé Tëclat d*aae cour 
^bevaleresque , aqa àme «*ëlaiice dëjà-vers la source éternelle dé Vamour, 
^ar la mortification , rhomiKté et Ul plus fervente dévotion ; et les germes 
le cette vie supérieure , déposés m elle , se. développent et s'épanouissent 
lans.une charité .sans limites , dans une sollicitude infatigable pour toutes 
^ misères des pauvres; Cependant Tinrésistible appel de la croisade , le 
ieToir sv^rèaae de délivrer le tombeau de Jésus , entraîne loid d'elle soni 
îieune époux « après sept ans de la plus tendre union ; il n*osè lui révéler 
ce projet secret, encore 9 mais die le découvre dans un épanchement de 
tamiliarité intime* Elle ne sait commotit se résigner à ce dur destin ; elle 
le suil et Raccompagné- bien au-delà des frontières de son pays; elle ne 
peni/iWra«^ier de sesbras* Au désespoir qui déchite son àme lors de ces 
adieuxsi iDuchanSf et.4ors<)uVUe^â|ïprëBd la iiiort prématurée de son 
époux bien-aimé ,,on reconnaît tout ce que ce. jeune cœur renfermait 
d'énergie et de tendresse; précieuse et invincible ébiergie, digne d'être 
cônikcrée à la conquête du ciel ; tendresse profonde et insatiable | dont 
Dieu seul pouvait être le remède et le prix. 

Aussi i cette séparation , une fois consommée, tout change dans sa vie ^ 

et Dieu prend la place de tout dafis son âme. Le malheur '^ plaît à Tac- 

eabler ; ^le est brutalement chassée de sa résidence souveraine ; elle erre 

êàoé là PU» avec ses petits enfans , en proie à la faim et au froid , elle, qui 

arait noBiri et soulagé tantde pauvres; nulle part elle ne trouve un asile , 

éOequi ea avait, tant donné. Mais quand ses injures sont réparées, elle 

n'en C8t pas plu^ réconciliée .a\ec la. vie. Restée veuve à yîngf ans , elle 

méprî#e ]& main. des. plii9 pùisaans princes; lemondie Hii fait' mal; les 

lîeas de Famour inocfel .une fois boisés , elle se àént. blessée' d'un, amour 

divin; son cœur, comme l'encensoir sacré, se ferme à , tout ce qui 

vient de la terre , et né reste ouvert que vers*, le ciel. £lle contracte avec 

li Christ une seconde et indissoluble union ; e}le le recherche et le sert 

dans la personne des malheureux. Aj^rès leur avoir distribué tous ses 

trésors p toutes ses possessions , quand il ne lui reste plus rien , elle se 

jlonne dle-mème à eux ; elle se fait pauvre pour mieux . comprendre et 

mieaz abùla^ la misère des pauvres ; die consacre sa vie à leur rendre 

Its plus rèbntans services. C'est en vain que son père , le-roi de Hongrie ,' 

éavoié ui| ambassadeur pour la ramener auprès de lui; ce seigneur la' 

ii^ve à son rouet,. décidée à ptéférer le royaume du ciel à toute» les 

S|laid4#« royales de sa patrie. En échange de ses austérités , de sa pan* 

Treté volontaire , du joug de l'obéissance sous lequel elle brise chaque 

iour toàf son être , son divin époux lui aécotdé une )id»ét me puissance 
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surnaturelles. Au milieu des calomnies*, des priyatious , des incnrfîfici' 
tions les plus cruelles , elle ne connaît pas une ombre de tristesse ; un re- 
gard , une prière d'elle suffisent pour ^érir les maux de ses frères. A la 
fleur de son âge , elle est mûre pour réternité , et elle meurt en chaontant 
un cantique de triomphe, c[u*on entend répéter aux anges dans les cieu. 
Ainsi 9 dans les vingt-quatre années de sa vie , nous la voyons tour 4 
tour orpheline étrangère et persécutée, fiancée modeste et touchante , 
femme sans rivale pour la tendresse et la confiance , mère féconde et dé- 
vouée , souveraine puissante , bien plus par ses bienfaits que par sod 
rang ; puis veuve cruellement opprimée , pénitente sans péchés , réclnse 
austère , sceur de charité , épouse fervente et favorisée de Dieu qui la 
glorifie par de£ miracles avant de Tappelcr à lui ; et , dans toutes les viciV 
situdes de la vie , toujours fidèle à son caractère fondamental ^ à cette par- 
faite simplicité qui est le plus doux fruit de la foi et le plus fragrant 
parfum de l'amour, et qui a transformé sa vie tout entière en cette cé- 
leste enfance à laquelle Jésus-Christ a promis le royaume du ciel >• 

Qu*on ne s^étonne donc point s'il y a peu de saints dont le 
nom soit demeuré plus populaire que celui de Sainte Elisabeth 
de Hongrie , dont la mémoire ait été environnée de prodige 
plus éclatans , célébrée en un plus grand nombre de légendes. 
Il serait digne de la foi , comme de l'imagination poétique de 
M. de Montalembert, de recueillir toutes ces fleurs éparses, qui 
forment une portion de la couronne des bienheureux, bien pi^ 
cieuse sans doute à leur estime , puisqu'elle est décernée par 
les humbles, les petits et les pauvres. Nos lecteurs nous sauront 
gré de leur faire connaître de quel point de vue le biografiheâe 
Sainte Elisabeth envisage tout un ordre de faits et d'idées loDf - 
tems frappé de réprobation , même par des hommes d'aillears 
religieux et intelligens. 

Après avoir hautement professé sa croyance pour tout ce que 
les vies des saints racontent de plus miraculeux , et que l'église 
consacre par sa vénération , ou du moins honore de son estime : 

Aussi , poursuit*il , est-ce avec un mélange de respect et d'amour qoe 
nousâvcHis long-tems étudié ces traditions innombrables des génératiofls 
fidèles, où la foi et la poésie chrétienne , où les plus hautes leçons delà 
religion, et les plus délicieuses créations de l'imagination seconîflMidaièBt 
dans une union si intime , qu'on ne saurait comment les décomposer; 
Quand même noos n'aurions pas le bonheur de croire avec une entîèrt 

* TntroduciUm % ^é htivnu 
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«impUcitéanx hierreilles de la puissance divine qu'elles racontent « {amais 
nous ne nous sentirions le courage de mépriser les innocentes croyances 
^pù ont ému et charme des millions de nos frères pendant tant de sièdea : 
tout ce qu'elles peuvent renfermer, mène de puéril , sVsaltQ et se sanc- 
tifie à nos yeux , poiir avo^ été l'objet de la foi de nos pères , de ceux qui 
ëtaient plus près du Clirist que nous ; et nous n'arons pas le cœur de dé^ 
daigner ce qulils ont cru avec tant de ferveur, aimé avec tant de cons- 
tance. Loin de là , nous confesserons hautement que nous y avons maintes 
fois trouvé secours et consolation ; et nous ne sommes pas les seuls : car, 
li partout les gens qui se disent éclairés et savans les méprisent , il y a 
encore des refuges où ces douces croyances sont restées chères aux pau- 
yres et aux simples. Nous avons trouvé leur culte ches les habitans de 
!*lrlandey du Tyrol, de l'Italie surtout, et même souvent de plus d'une 
province Française ; nous les avons recueillies sur leurs^ lèvres et dans les 
armes qui coulaient de leurs yeux v elles ont encore un autel dans le plus 
leau des temples , dans le cœur du peuple. Nous oserons même le dire : 

I manque quelque chose à la gloire humaine des Saints qui n'ont pas été 
aatourés de cette popularité touchante, qui n'ont pas reçu, en même 
eaaaa que les hommages de l'Église, ce tribut d'humble amour et d'intime 
xmfiance qui se paie sous. le chaume, au coin du feu de la veillée, de la 
tK>iiche et du cœi^ des simples et des pauvres, Elisabeth , dotée par le 
jel. d'une simplicité si. absolue, qui, au milieu des splendeurs de son 
ran^ , préférait à toule ajutre société celle des gens malheureux et mépri- 
lés àa monde; Elisabeth, l'amie^ la m.ère, la servante des pauvres, ne 
pouTait être oubliée par eux , et c'est ce doux souvenir qui explique quel- 
jncs-nns des plus charmans récits que nous aurons à répéter sur elle. 

Bilab ce n'est pas ici le lieu d'approfondir celle grave question de la foi 
lue aux miracles de l'histoire des saints ; il nous suffit d'avoir énoncé 
■olre point de vue personnel : eùt-il même été tout différent , il n'aurait 
pirnous dispenser, en écrivant la vie d'Elisabeth , d'exposer tout ce que 
les catholiques ont cru sur elle , et de lui tenir compte de la gloire et de 
l'influence que ses miracles lui ont valu dans l'àme des fidèles. Dans 
tonte étude du moyen-àge , la foi implicite du peuple, l'adhésion unanime 
)el*opinien publique , donnent à toutes les traditions populaires inspirées 
par la religion, une force qu'il est impossible à l'historien de ne pas 
ij^récier. De sorte qu'en laissant même de côté leur valeur théologique y 
m ne saurait méconnaître , sans aveuglement , le rôle qu'elles ont joué 
le tout lems dans la po&ie et dans l'histoire. 

Quant à la poésie , il serait difficile de nier qu'elles n'en renferment 
Dmemiife inépuisable; c'est ce qu'on reconnaîtra chaque jour davantage, 

II mesure qu'on reviendra aux sources de la véritable beauté. Quand 
même il faudrait se résigner à ne regarder la légende que comme la my-* 
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ihoiog^û thrètUnni , aekxa Texpression méprisante des grancU philosopliiê^ 
de nos jours , encore nous parait-elle une source de poésie bien autreibQDf 
pure I abondante et originale que la mythologie usée de TOlympe. Bikâi 
il ne faut pas s*étonner si on lui jf long-tems refusé tout droit à une in* i 
lluence poétique. |4)s géojérations idolâtres qui avaient concentré fout 
leur enthousiasme sur les monnmens et les inspirations du paganisme , 
et les générations impies . qui ont décote du nom .de poésie les mtaMs 
fouillées du dernier siècle, ne pouvaient certes donner It même nom à d 
fruit exquis de la foi catholique ; elles ne pouvaient lui rendre qti'im 
(;enre d'honunageft^ eViailrde l^îniraHer et-d'-en rîrei comme elles Toât 
fait. . . 

Sous le poin| c|e vue purement historique , les traditjûns populains, 
f t nots^nment celles qiu se rattachent à la retiigion , si elles n*ont pas «il 
certitude inathématique, si'^e ne sont pas ce qu'on appelle des faits por 
si tifs, en ont eu du "moins toute la puissance , et ont exercé sur les fan 
stons et les n^oe irs des peuples une influence bien autrement grandeqaé 1 
les faits les' plus incontestables: pour la raison humaine. A~ce titre ^ eN^ | 
méritent assurément Tattention et le Respect d^ tout llEjatàriën sériem et 
solidement orilique *• , . .• 

Mais eti ce qui concerne l%istoire , la vie de Sainte Elisabeth 
a un mérite plus éminent et pins réellement A/^^or/^o^ que celoi 
qui tient à ces dernières considérations. L'auteur n^à ]^u suivie 
dans tous les détails d^ son e^^istence, la fille d^un roi puîssaiitf 
Tépouse d'un prince souverain , au milieu d'uQQ des cours . là 
plus brillantes d'Allemagne, aux plus beaux jours ^esjcroîsadeft 
çt de la chevalerie . sans retracer lyi tableati de cette éppquesi 
cligne à tous égards d'exeiter la curiosité. Ce n'est point queJli 
livre de M. de Montalembert ressemble guères à tout ce qa*oi 
nous donne si souvent eom»i« «de fidèles '«eprésentatioa» in 
inoyeu-àge : et cela très^heureusement, puisque la plupart d|s 
ces représentations ne sont que de pâles imagés ott d'indij^rts 
caricatures, il est tems de le dire et Ton ^mtiiencè à s'en tfp* 
percevoir, le plus gran4 nombre de ceux qui ont dirigé Icttfs 
études de ce côté, n'ont presque jamais su piénétrerjusqu'î l'et* 
prit et à la vie intiiÂ^ié de ces tems dé)à si loin de nous ^. itf 
se sont presque toujours arrêtés à Teinyeloppe extérieure. An^ 
parmi tant de chroniques, de po^^mes, de récits et fragno^pns^ 
toute forme et de toute couleur, relatifs au. moyeB-âgÇ5,.jçp è^' 
Utf^en peu qui s'élèvent aurdessus d*ui\€i certaine cxaçtitt&dç 

, ^ Jntrodutiion , p* :itv, ■ " . ' ;• 



FAR IL LE COMTX »E ÉOMTÀLIlflBRT. 163 

V>ute maklérielié. Les localités, les ameublemens, les habits, les 
physionomies même ont pu être imités avec plus ou moins d*ha« 
bUeté; mais les uns n*ont vu dans ces divers accessoire^ qu'un 
cadre propre à faire mouvoir les pi^duits de leur imagination , 
i donner du relief à leurs idéeç et à, leurs sentimens : et ceux-là 
même qui se sont plus attachés à la reproduction exacte des 
^véneitlens , n*ont pu se défendre de ip|per nos ancêtres diaprés 
fes xnœbrs et lés passions contemporaines, de les faire agir sous 
4es influences et âans des dîrect&ns qui leur étaient tout-à fsjiit 
étrangères. De tout cela 11 est résulté des figiires bizarres j d» 
Vrais fràvestîssemens ou )e3 opinions politiques , religieuses et 
piiîlps6pliiîques,de nos jours^out paru burlesquement affublées 
qiu costiime des tems anciens ^eip^^r suite une complète inin* 
tçÛigence 4^s faits, des j^gemens très-erronés et de très-faus* 
1^ appjréçiations historiques. Au fond, il n*en pouvait-être au-* 
tfeectient •, car comment des écrivains entièrement dépourvus de 
Tesmit chrétien eussent-ils pu concevoir toute Ténèrgie, ou 
seulel^lçnt s<^pçoniier l^xiisiencedecet esprit, qui fut pourtant 
râinë èi ^ yii^ dés siècles, si juatement nommés. les siècles chré^ 
fieni? esprit, qi^i sçulpqut en donner rintellîgence, expliquer leur 
çroys^oce naïve et leur ardent entliousiascpe, Télande leur génie, 

leurs 

velobpément 

lép^ev^, pnital et barbarie ^ la popularité de tout ce qui s'offrait 
CQU[ij(n&;repr^ntant le droit etlHntelligenoe, comme aidant au 
|tfÎ9«HP^® ^ L'ct^l^rit sur la. matière , de la grâce sur la nature 
oOttcompiie: Pour comprendre ces choses et les faire compren- 
dre aux autres , il fallarït un homme de foi et d'amour , qui ne 
fiktîbu, loi par une vaine fantaisie, ni par une pensée d'orgueîl- 
ïéûéé érudition , mais qui se consacrât à cette entreprise ainsi 
qtfâ ^accomplissement d'un devoir sacré , et dont le premier 
acte en abordant le moyen»âge , fût de s'identifier, en quelque 
tpf^i :avec cette époque, en repsoduisânt un exeniple de ces 
dévouemens absblus et désiiitéreSsés; que l'histoire de lios 
Bbrea offve en si grand nombre'r dans les divers degrés de l'bcli- 
«îtéiphysiqUe et itiorale.' Yottii^ comme on iie Tignore points ce 
qii^ériOBé.M. dqsMontalembërti Lxn qui semUait invité par tant 
de motifs à se préoccuper uniquement des choses aclvieilcs , a 
mieux aimé se clf ttrer dans le passé ; il en a fait l'objet de son 



»w«..:s .àrls, leurs çqnstitutions , leurs guerres, le prodigieux dé- 
' ippement <)e^la force morale au milieu des résistances de l'é* 
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euUe ; il a pris lur luila mission de nous en révéler les mystèi«s 
et les merveilles ; il a apporté à cette œuvre les forces d'une 
âme énei^que , les richesses d'un beau talent, et , ce qui est 
plus rare encore 9 une droiture de cœur et un sens profond des 
beautés religieuses , qui ne sauraient.ètre inspirés que par les 
plus douxsentimens de la simplicité et de la piété chrétienne. 
Non qu'aveugle enthousiasme des tems écoulés son cœur ait 
défailli en face de la lutte présente , ou que le spectacle de Çl 
qui n'est plus le pousse ^ désespérer dç l'avenir. ... 

ÏJom de nous , s'^crlert-il quelque part , arec l'accent d'une couragensç 
espérance , loin de nous la pensée de nous consumer en de stériles re- 
grets y et de perdre la vue à force de verser des larmes sur le sépulcre d^ 
générations dont nous avons hérité. Loin de nous la pensée de ramener 
des tems à jamais passés. Nous savons que le Fils de Dieu est mort sur la 
Croix pour sauver Thumanité , non pas pendant cinq ou six siècles, mab 
pendant toute la durée du monde. Nous ne pensons pas que la parok dt 
Dieu ait reculé ni que son bras soit raccourci. La mission de I'Ikmdibc 
pur est restée la même; le chrétien a toujours son salut à faire et soo 
prochain à servir. Nous ne regrettcuas donc, tout en les admirant, an? 
cune des institutions humaines qpi ont péri selon la destinée des choses 
humaines , mais nou9 regrettons amèrement Tàme , le souffle divin qiu 
les animait, et qui s'est retiré des institutions qui les ont remplacées. Co 
n'est donc pas la stérile contemplation du passé , ce n'est pas le dédain ni 
le lâche abandon du présent, que nous prêchons : encore une fois, loin ^ 
nous cette triste pensée. Mais comme l'exilé , banni de ses foyers pour 
être resté fidèle aux lois étemelles, envoie souvent une pensée d'amour à 
ceux qui Tout aimé et qui l'attendent dans la patrie; comme le soldat, 
combattant sur des plages lointaiaes , s'enflamme au récit des bataiDes 
que ses aïeux y ont gagnées; ainsi qu'il nous soit permis à nous, qm 
notre foi rend comme des exilés au milieu de la société mpdeme, d'élever 
nos cœurs et nos regards vers les bienheureux habitans de la céleste pse 
trie; et b^nnbles soldats de la cause qui les a glorifiés , de nous enflamrr 
mer aussi au récit de leurs luttes et de leurs victoires *. 

M. de Montalembert se trouvait donc naturellement au vrai 
point de vue de son sujet , et quelques-unes de ses pages nous 
en apprennent plus, touchant l'histoire du moyeurâge, que de 
longs ouvrages écrits sous une inspiration diflPérente. Nous ne 
voulons point parler seulement de ce poétique résumé dn 

1 fntrodaetion ^ p. cix. 
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seizième c^îèdequi sert d^introduction à la vie de Sainte Eli- 
ibeth; mais après cette brillante esquisse, il y a dans le livre 
Insieurs chapitres d'une grande valeur, comme peintures 
ntiques et locales. Nous citerons entr^autres, Tambassade qui 
Bi chercher la sainte en Hongrie ; son arrivée à la cour de 
huringe; les fiançailles des deux nobles enfans, le départ pour la 
roisade, la mort du Landgrave et la translation de ses dépouilles 
lortelles au monastère de Reinhartsbrunn; la canonisation de 
aînte Elisabeth, qui est moins le récit d*un événement particu-» 
er, qu^un tableau de ces grandes solennités, véritables fêtes 
ationalesdes âges chrétiens. 

Nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs deux 
>agmens empruntés à deux périodes de VHistoire de Ste. Élisa" 
rih. Le premier, qui se rattache à Tépoque où la Thuringe vi- 
sât glorieuse et paisible sous le sceptre paternel des deux saints 
poux, peut servir à constater quelles idées on avait de la guerre 
Q treizième siècle, et quel usage les bons princes croyaient devoir 
aire de la force que Dieu leur avait mise entre les mains : 

En 1 225 , le dac apprit que quelques-uns de sits sujets , qui trafiquaient 
ivec la Pologne et les autres pays slaves , avaient été volés et dépouilles 
laprès du château de Luhantsk ou Lubitz , en Pologne. Il demanda an 
bc de Pologne unç réparation pour ces infortunés , qui lui fut refusée^ 
M(>rs il convoqua , pour le jour de la Dispersion des Apôtres > | qne 
tnnéf considérable de Hessois , de Thuriogiens et de Franconiens» la^s 
)iililier les chevaliers de FOsterland. Il la conduisit secrètement jusque 
mr les bords de TElbe , sans annoncer le but de sa marche. Arrivé à 
i^^png, il s'y adjoignit les chevaliers saxons de son palatinat, et beau- 
coup d'hommes d*armes de la Misnie , car il était tuteur du jeune mar- 
grave de cette provincç, son neveu. Alors seulement il déclara qu'il 
optait aller jusqu'en Pologne pour assiéger le château de Luhantsk et 
^cnger l'injure faite à ses pauvres sujets. Ce fut un étonnement général 
^^rmi les chevaliers , qui ne pouvaient concevoir qu'il voulût aller si loin 
)<nir une simple affaire de négocians *. Comme il ne se laissait ébranler 

> Cette fête, qui se troave dans les anciens calendriers dès le ix* siècle , 
'Uit fixée an i5 juillet. Elle avait pour but de célébrer le départ des apôtres 
^or leurs différentes missions après rAscension de N. S. et la descente du 
(«int-Esprit. 

* Do sie das f ernamen » do wunderte sich das gantze heer seiches snges 
^adem herrn. Etllche werengerne dabeymen bleiben,etc. Adam XJrsinns« 
^ ia83. 
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par aucune de leurs remontrances , beaucoup d*entre eux eurent ea\te 
de se retirer ; mais la honte et peut-être la crainte de sa sévérité les è- 
tint. Force leur fut donc de le suivre jusqpi'eÀ Pologne , où il entra à U 
tête de son armée , et précédé d'une avant-garde de trois mille cinq ccnti 
hommes d*élite qui arrivèrent trois jours avant lui devant Luhantsk.Os 
brûlèrent la viUe et investirent le château en l'attendant. Le duc de Par 
logne fat extrêmement surpris d'apprendre qu'un Landgrave de Thur 
ringe était venu de si loin envahir son pays , à la tête d'une si puissant! 
armée * , et lui envoya des offres de satisfaction pécuniaires ; mais Louif 
les répoussa en lui disant qu'il aurait dû les faire lorsqu'il lui en écrivit 
9i l'amiable', avant de se meltré en campagne , et qu'il ne voulait pas avoir 
fait une si longue route pour rien *. Puis étant arrivé devant Lulniibl, 
il en pressa vivement lé siège. Le prince Polonais lui envbya alors im 
évêque pour lui adresser de nouvelles et plus fortes représentations. Cet 
évêque lui dit qu'il ne devait pas oublier qUe les Polonais étaient atM 
de fameux guerriers, et que, s'il ne. s'en retournait pas sans déiai,K| 
duc de Pologne viendrait le lundi d'ensuite avec toute son ^rmée,!et6H 
jtermin^ait'tous ces Allemands. A quoi le landgrave rie^rit qu*il nnài 
charmé de faire la connaissance du duc , et qu'il resterait huit jours mtiH 
le lundi fixé , afin de voir un peu quelle sorte de gens c'était que les 
Polonais '. Mais ni le duc ni ses Polonais ne parurent. Après qudqoCf 
assauts le château se rendit , et Louis , après l'avoir rasé , s'en retourna 
èhez lui , en laissant dans toute l'Allemagne orientale l*opinion U^ ^ 
ptxxyhUift sujr sa {tistice, son courage et son amour du pauvre peuple. 

Quelqii^ ^ms aprèâ, le duc se mit en campagne pour une cause qw 

S' arùt encore plus insjignifiantè ; mais cet lacidént donne upe idée si jf^ 
e làboiité et de lia popularité de son caractère, ainsi que des mœurs oe 
cette époque^ que nous le raconterons (éûi détail. Deux ou trois, ans aupa" 
ravàiit , à là foire afnnùelîé d'Eisenach • comme le duc éjtai't descen^ti iniii 
la ville, et Vamùsait 'à' regarder les boutiques et lès étalages, il vit m 
pauvre colporteur qui n'avait qu'une fort petite pacotille, qui vendaft 
des dés, des aiguilles», des cuillère^, des images dé plc^l^ ^^^ P^^ 
fiiioux de femmes ^. Le duc lui demanda s'il avait de qubi.se nôtUrnr 
avec ce petit négoce. « £]^! monseigneur, répondjt, lé colporteiiri ]*{ 

> Do verwanderte er sich dessen gar sehr das cio LandgrafiBa tu QoriàgeD 
(iUo mit sulcher grosser roacht aus fernen lariden îhn suelite. I-bid« ' ' t '•' ' 

* Ehr wolte sich nicht ambsonst so ein ferne reyse nnd zogk gethàn. JiHà» 

^ Wasdie Polen vor Lcate weren. Winkelmann , p. aSg. 

i Und girtg^e dorch kortse wile • und be salie dy krasnter; Nn fanl étj^jj': 
men armen krémer mit eyme verlichin krame, der batte fingirbute, nalii&» 
i^ummcn , Ûoiten i blien ^ vorspaa uod leffelc. Rothe , p. 1709. 
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» honte de menditri et je ne suis pas assez fort pour travailler à la )oiir« 
9 née ; mais si je pouvais seulement aller en sùretë d*une ville à Tautre « 
» je pourrais , avec k grâce de Dieu , gagner ma vie a^ec ce petit niagoC, 
» et même faire en sorte qu*a(u bout de Tannée il vaudrait une fois pins 
» ^'au commencement * . » Le bon duc , touché de compassion , lui dit i 
« £h bien ! je te donnerai mon sauf-conduit pendant un an ; tu ne paieras 
» ni octrois ni péages dans toute retendue de mon domaine. Cambie9 

> estimes-tu ton pacpet ? « — k Vingt schellings , » réponçlit le colpor* 
» jl^r. — i^ Donnez-rlni dix schellings « dit le prince à son trésorier qui 
» Taecom^pagnail , et faittsrlui expédier un sauf-conduit avec mqq sceau, n 
Paift^ retoumaiii verii le colpoi^tenr : « Je veux me mettre de moitié 

> 4mu Itofi -ciQmmerttt^ promets-moi qait tu seras fidèle compagnon , et 
» moi je: le.^tjettdi^^uitte de tout dommage «. » Le pauvre colporteur 
If^^au c<mible:de la joie » et se remit en courae avec confiance et succès, 
\u nouvel an, il revint trou^*er son noble associé à la Wartbourg , et 
lui montra tout son paquet qui s*était beaucoup accru. Le Landgrave y 
prit qfoelques petits objets qu^il donna à ses domestiques. A chaque pre- 
■■Br jour de Visa le colporteur revenait à la "Warthourg pour faire part 
fdk p^nce des àccroissemens de son petit fonds , qui devint biotitôt si con- 
ijf&fnible .qu'il lUBpi^t plus le i^ritr sur le dos« Aussi , achéta-t-il un âne, 
fit-ifeux^b^Uots de sa marchandise « et se mît à faire des tournées de plus 
|eai plus, lon^çs fîi productives. 

': Or , il arriy^ quf^ vers la fin de l'année 1 295 , le colporteur avait été à 
Venise, où il a^^aît acheté une foule d'objets étrangers et précieux , force 
Asgàes, bracelets et broches pour la poitrine des femmes , des couronnes 
et dîeé diad^es ex| pierres précieuses, des coupes et des miroirs en ivoire, 
ides couteaux', des langues de couleuvre, des chapelets de corail, etc. ' Et 
çqiiim^'îl ff disposait' à regagner la.Thùringe, afin de se trouver à la 
ly^jfrfi^uir^ ppur la nouyislle année, selon sd coutume, il arriva à Wuriz* 
b<|^U|(;^FTanconiej où il exposa en vent^ sa marchandise. Certains 
FiançoiMçns, qui viixren^.la toîi^ » y trouvèrent plusieurs bi)oux foi^lf 
lipir ^gré/et qu'ils auraient bien voulli donner à leurs femmes on I^Uffel 
ai^p^es A , mais sans les payer cepen^^mt. Ciest pourquoi ils ûreotlgÊfnt 
1^ départ du liolporteur , et se mirent eà èmbosicade pour l'attedtt^Â 
qpKique distance de la ville, piiis fondirent sur lui comme il passait, et lui 
enlevèrent son âne et toute sa marchandise. Il eut beau leur montrer le 
lïuf-conduit du Lai^dgravede Thuringe, ils s'en moquèrent, et vouluren t 

> Ich woldèfliiehvott Gotell gna4ittnwo Von dosséine k'reme irnerin. Ib. 

.« Ichweldiiigàietlé'Wërde'^niit de'f kfein«Hë , |^lobe mlrgetruwe gesel^ 
•chaft , nnd ich will dichié^atlalbs'halteii^ Aolbe , 1. e. 

> Nattirnf zcangen und corallen, pater noster, und d<rglichiii.Ibi<|« 
4 Undr^syiMirii ^îbtm^de^lfiiîipfh' glbiii i^bldla . . i IMd . 
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même le lier et l'emmener avec eux. Cenefutqii*avecpeiae<pi*il s'écluppa 
de leurs mains. Il s'en Tint tout tristement à Eisenach trouver son seigneur 
et associé * , et lui raconta son malheur. « Mon cher compère , l«i dit 
»en riant le hon prince , ne te mets pas tant en peine de la perte de notre 
«marchandise , prends un peu patience , et laisse moi le soin de la cher^ 
«cher *. «Aussitôt il convoqua les comtes, les chevaliers et les écuyers des 
environs, et même les paysans qui combattaient à pied, se mit à leur tète^ 
entra sans délai en Franconie, et dévasta tout le pays jusqu'aux portes de 
Wurtzbourg, en s'enquérant partout de son âne. A la nouvelle de cette 
invasion, le prince-évéque de Wurtzbourg lui envoya demander ce que 
voulait dire une semblable conduite. A quoi le duc répondit qu'il chef' 
chait un certain âne à lui , que les hommes de l'évéque lui avaient vdé'. 
Uévéque fît aussitôt restituer l'âne et son bagage , et le bon duc s'en re- 
tourna tout triomphant che»lui, à la grande admiration du pauvre peu* 
pie dont il prenait ainsi la défense ^. 

Le second fragment se rapporte au tems des épreuves de Ste^ 
Elisabeth , lorsqu^après la mort de son époux, elle fut persécih 
tée par ses proches et honteusement chassée du château de b 
Wartbourg , par son beau-frère Henri Raspon. On y verra corn- 
^lent ripnocence et le malheur trouvaient tout-à-coup des pio- 
tecteurs inespérés, et quel genre d'opposition des serviteurs fi- 
dèles osaient se permettre envers le pouvoir temporel , quand 
celui-ci, enivré dWgueil ou séduit par de perfides conseilB) 
quittait les voies de la justice , et cessait de représenter le poU; 
voir divin, dont il était à leurs yeux une émanation^ 

Aussitôt la cérémonie des obsèques terminée , le sire de Varila rap- 
pela aux chevaliers croisés qui entouraient la duchesse Elisabeth , l'enf^ 
gement qu'ils avaient pris envers l'évéque de Bamberg à l'égard de M 
91 to. Ils se retirèrent à part pour en délibérer : « Il faut maintenant t 
gjftijit sîre Rodolphe , tenir la foi que nous avons jurée à notre no&k 
«fiUlllj^, et à notre dame Elisabeth , qui a déjà enduré tant de misèrci; 
imilsm»ent je crains bien qu'elle ne nous vaille le feu éternel de l'enfer'** 
Tous comprirent ce langage, cardans ce tems-là les plus braves gnerricri 

> Und qaam zcu tyme herrin onde gesellia trorig. Rothe« 

* Do antwerte eme der milder forste lacbinde , ande sprach « myn liber g^' 
setlCf tfeiruwe dieh nieht umme unsirn hram , und £ur.h ouêh nirgih, '• Ibid. 

> Waz her damede meynete. DoaDtwerte der Lantgrafe, her tacbte if' 
nen esil, den eme sype man genommeD betten. Ibid. 

A Histoire , p> 98. 

* Ich furcht nk verdienen die cwigen bell an ir. JPastional, fol, 61 • 



PAR m LB. COMTE DE MONTALBMBEHT. 160 

liaient pas honte de se laisser guider par la pensée d'une autre vie dans 
xomplissement des devoirs de leur vie d*ici->bas. hà résolurent donc 
me commune voix , qu*iLs adresseraient sur4e-cbamp de vigoureuses 
nontrances au Landgrave Henri et à son frère « et chargèrent spéciale- 
at de cette difficile mission quatre chevaliers dont les noms, dit 
[slorien, méritent d*étre conser\és avec une gloire immortelle *. Ce- 
t d*ahord le sire de Varila, grand échanson , qui devait porter la parole 
nom de tous^ comme le plus éloquent et le plus attaché à la duchesse 
r ses antécédens * ; et avec lui , Ludolphe de Berstetten » Hartwig de 
rha et Gaulthier de Varilai parent^ de Rodolphe. Précéda par eux , 
is les chevaliers se rendirent auprès des jeunes princes , qu'il trou- 
rent avec leur mère , et qu'ils entourèrent. Le sire de Varila se lour- 
at vers le duc Henri, lui adressa les paroles suivantes, qui ont été 
pieusement et à juste titre enregistrées dans les chroniques du pays '. 
K Monseigneur, mes amb et vos vassaux qui sont ici présens , m'ont 
)rié de vous parler en leur nom. Nous avons appris en Franconie et 
ci, en Thuringe, des choses tellement hlàmables sur votre compte, 
{ne nous en avons été consternés, et que nous avons dû rougir de ce 
{ne, dans notre pays et chez nos princes , il se soit trouvé tant d'im- 
ité , tant d'infidélité , un tel ouhU de l'honneur ^. £h ! jeune prince, 
ipi'avez-vous donc fait, et qui vous a donné de tels conseils r Quoi ! vous 
&vez chassé ignominieusement de vos châteaux et de vos villes, comme 
une femme perdue ' , l'épouse de votre frère , la pauvre veuve désolée, 
la fille d'un roi iHustre , que vous auriez dû an contraire honorer et 
consoler. Au mépris de votre propre renommée , vous l'avez livrée à 
la misère, et laissé errer dans les rues comme une mendiante. Pendant 
fpt votre firère va donner sa vie pour l'amour de Dieu , ae» petit» 

^ Hkc suDt eorum nominacelebrisemper memorift retinenda. Theud. r.S. 

* Rothe , p. 1733. 

* Il est impossible de regarder ce discours comme noe de ces compositions 
BSgioaires dont les écrivains antiques , et à leur instar-, cens de la renais-: 
«ce, ornaient leurs récits. Il se retronre presque teztnolleraent le même 
uis trois narrations tout-à-fait différentes entre elles : celle de Tbéodoric 
eTharinge, celle de Rothe, dans la Chronique de Thuringe , p. ijôS, et 
die de la Vita Rbytmica. La version la pins étendue et qui est aussi la plus 
emarquable, comme faisant partie d'nne histoire générale du pay«, et non 
"f* seulement d'une biographie de la Sainte, est celle de Rothe. C'est celle- 
iqie nous avons littéralement reproduite en la complétant par les deaz 
vtres. C'est celle aussi qu'a adoptée M. de Ranmer dans son excellente bis* 
Dire des Hohenstaufen , t. m , p. 58i ^ où il proclame son authenticité d'une 
**Qière victorieuse. 
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' Xanquam tarpem. ib. 



Operuit confosio vnltas nostros pro eo qnod talis vitas inhonestas «t icp- 
^tea est inventa. ... Eia , un Domine , qoid fecistl. • . '. Theod. 1. p. 
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du seizième siècle , Clémeut VU (i5a3-i554) et Paul III 
(i 554*1 549)9 reconiiurent la nécessité d'améliorer encore le 
Bréviaire romain, et en chargèrent le cardinal Quignonez,({Qi 
fit paraître son nouveau Bréviaire en i536 ■ ; c'est celui ipii a 
servi en grande partie, surtout pour TolEce de la semaine sainte, 
de modela au Bréviajre parisien. Cependant comme les psaumes 
y étaient morcelés, Paul Y le supprima ^ . Mais le concile de 
Trente, dans sa 25« session , chargea le pontife romain de cor- 
riger les anciens livres liturgiques, et d'en donner une nouvelle 
édition. St. Pie V (i566-i572) s'en occupa avec activité, et pu- 
blia en peu de tems le Bréviaire et le Missel; Paul V (i6o5-i62i) 
fit paraître le nouveau Rituel, Mais Urbain YIII (i625-i644j 
revisa encore le travail de Pie V, et avec le secours de trois jé- 
suites , les PP. Famien Strada, Petrucci et Galluci, fit alors plus 
de 950 corrections dans son nouveau Bréviaire, Enfin le nou- 
veau Pontifical fut achevé sous Clément IX (1667-1669). Des 
bulles qui accompagnaient ces nouvelles liturgies, ordonnaient 
bien qu'elles seraient reçues dans les églises dont les usages 
n'auraient pas deux cents ans de date, mais il ne parait pas que 
les pontifes eux-mêmes aient tenu strictement la main à ces 
prescriptions, comme nous le verrons en parlant du Btémfi 
parisien ' . 

Liturgie des Constitutions apostoliques. 
Liturgie de S, Clément, 

Les Constitutions apostoliques sont un recueil de réglemens a^^ 
tribués aux apôtres, et que l'on suppose avoir été écrits par S- 
Clément, un des successeurs de S. Pierre sur la chaire de Roia^* 

De canonum observant iâ , à Radulpho Tongrensi episcopo , et le IW^ *^ 
de liturgie de Boquillot. 

* Il a pour titre Breviarium romanum , é sacra potissimdm scripturà et 
probatis sanetorum Eistoriis confectum; Rome, 1536. — Rëimprimt * 
Paris en 1676. 

* Voir des détails très-curieux sur tous ces changemens , dains le Joi»**' 
nal historique et littéraire ^ 1786, p. 471 ; 1792, p. 13et196. 

' Voir pour plus de détails, l'ouvrage dé Grand Colas , intitulé ^<'*:" 
mehtàire historique sur le bréviaire romain . 
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Ou convient généralement qu'elles sont supposée, d'abord, 
parce qu'elles n'ont commencé à paraître que vers l'an Sgo; ea- 
»ulte j parce qu'on y remarque plusieurs paasages sentant l'a- 
ianisme. 

Le Père Le Bran oroit qu*ëlles n'ont été écrites que yers Tan 
»90 ^ ; Mosheim , qu'elles datent au moins du 3* siècle * ; enfin^ 
in autre protestant, Whiston ' a soutenu qu'ailes étalent véri- 
ablement ûes apôtres, et écrites pa» S. Clément. On pourrait 
;oncilier ctfs différens sentimens , et rendre raison de quel- 
|ues points de dogme et de discipline peu exacts, en faisant 
»J^server avec le concile in TruUoj tenu en 69a , qu'elles ont 
té corrompues par les hérétiques , et qu'elles renferment diffé» 
entes pièces dont les unes sont en effet authentiques , et les 
atres ont été ajoutées ou altérées par des auteurs posté- 
leurs. On doit ranger dans cette dernière catégorie la (i<ar* 
'U qui se trouve au livre viii , laquelle n'est point composée des 
autres liturgies , et qui n'a jamais été suivie par aucune 

lUttrgie de Milan» 
Liturgie Ambrotienne, 

L'église cathédrale de Milan , et là plupart des églises de ce 
ioeèse,. se servent encore dHme liturgie qu'elles croient avoir 
^ composée par S. Ambroise ( mort en 597 }, lequel, proba- 
bernent, ne fit qu'ajouter quelques prières à celles qui exis- 
^ient avant lui. £n vain , Adrien I** ( mort en 795 ) et Gharle- 
t^gbe (mort en 8i4) > voulurent y introduire le rit grégorien , 

clergé en masse résista , et se défendit par l'autorité de son 
^nd archevêque. Elle ressemble au reste beaucoup, surtout 
lAs les nouveaux missels, à la liturgie grégorienne ^. 

^ Explication dès cirèmoniêe de la messe^ t. in, p. 19. 
^ Dise, sar l'hist, eocUs.^ 1. 1, p. d11, t. u, p. 163. 
' Essai sur les Constit. apostoliques. 

^ On trouve la liturgie ambrosienne dans lÂturgiea Lutinorum^ publiées 
'ï' Jaoqiies Pamslius ; G>loni» , 1571 , â vol. in-^o , — et MissaU amr^ 
o^'aiitfm* Ha secundàm régulons Sanc{i Ambrosii\ Mediolani, 1^82, 
t-fol. — Voir Le Brun , t. m , p. 1 75. 
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. Liturgie d'Espagne. 

Liturgie de S. Isidore. 

Liturgie gothique. 

Liturgie mozarabique. 

C'est celle dont on se servait en Espagne avant rintroductioi^ 
durit romain, qui eut lieu vers Tan loSo. On l'appelait d^ 
iS. Isidore , parce qu'on croit que cet évèque est le premier quS- 
Tait rédigée par écrit au commencement du 7* siècle. — Go- — 
thigue , parce qu'eUe fut suivie par les Goths et les YisigothsqoJE. 
abjurèrent l'Arianisme au 3* concile de Tolède, en 589; — M&^^ 
zarahique , c'est-à-dire , mêlée aux Arabes , du nom que VfSftm, 
donna aux chrétiens qui vécurent sous la domination des AnL-«- 
bés,en achetant par un tribut le droit de pratiquer leur religioiift^ 

Cette liturgie fut suivie en Espagne jusqu'à la fin du 1 1* sièdOg^ 
oii Grégoire YII, de concert avec les souverains de ce pays, fit 
entrer cette église dans INuiité de langage de la liturgie grégo^ 
rienne. 

Aussi la liturgie mozarabique , était presque oubliée , lonqw 
le cardinal Ximénès en fit réimprimer le missel et le brévimii i 
et la fit célébrer dans une chapelle qu'il fit construire dans la ca- 
thédrale de Tolède , et qu'il dota de chanoines auxquels 00 
faisait jurer de conserver toujours ce rit, lequel en effet y sub- 
siste encore. — La liturgie mozarabique ofl&e plusieurs points dç 
ressemblance avec l'ancienne liturgie gallicane qiû lui a 9em 
de modèle , selon quelques auteurs \ 

Liturgie gallicane. 

C'est celle que les églises des Gaules avaient reçue de leurs 

* Voir lÀtttrgia Motarabiea, traetatms historieo-ekronologieus de Uter^ià 
kispanicà^ gothieà^ isidorianà, mottarabieà^ toletanà mixtà^ par JoH 
Pinias; Romœ , 1 7dO, in-fol. *- Les deux ouvrages imprimés par ordre 
du cardinal Ximenès , ont pour titre : âfissale misptum seeundkm regalem 
beati Isidori , dicttim Mozarabieum ^ cum praefatione Alphonsi Ordz ; 
Tolêiif 1500, in4bl. — Brwfiarimm wùxtum seettndtim regalam^ etc*> 
Tolêii y 1 503 ; — réimprimés à Rome en 1 755 , par les soins du P. LtsUt' 
^— Voir aussi, sur cette liturgie, Descriptio smwum templi Toleiani, ptr 
Blasitm Or(ùi«ai, in-8o; Tdède, 15^9; — etkP. LeBrun, t. m,p* 
279. — I^s miueU et bréviaires monrabiques sont fort rares , n^ayant M 
imprimés , dit-on , qu'au nombre de 35. 
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premiers apôtres, lesquels étant presque tous venus de rO- 
rient, y fondèrent une liturgie, qui aussi avait plus de ressem- 
blance avec celle des Grecs qu'avec celle de Rome. Cependant, 
t>onime nous Ta vous vu pour les autres églises, ellen*y fut point 
d'une uniformité constante. Musœus, prêtre de Marseille, vers 
Fan 45o, choisit dans TÉcriture différentes leçons pour les fêtes , 
et y joignit des répons et des capitules, Sidonius, au rapport de 
Saint Grégoire de Tours , avait composé un missel vers la 
même époque. Cependant, cette ancienne liturgie y fut ob- 
servée jusqu'à Tan ^58 , où Pépin ayant reçu du pape Paul les 
ihres liturgiques de l'église romaine , voulut qu'ils fussent suivis 
^ns 5on royaume. Charlemagne ayant manifesté la même vo- 
lonté, l'ancienne liturgie y fut entièrement abolie. — Elle était 
ifième complètement inconnue, lorsqu'un protelstant^ Mathieu 
ilaccus Illyricus ( Francov^itz ) , publia une messe qu'il donna 
oomme l'ancienne messe gallicane , et qu'il croyait favoriser ses 
voyances. Mais on lui prouva bientôt qu'elle était plutôt sem- 
blable à la messe romaim , et qu'elle était conforme à tous les 
dogoaes de l'église catholique '• Mabillon publia la véritable 
liturgie gallicane en i685, tirée de trois missels publiés par Tho- 
Qlasius, et d'un manuscrit fait avant l'an 56o *. 

Liturgie parisienne. 

Nous parlerons sous ce titre des différens changemens que la 
liturgie grégorienne^ reçue en France sous Charlemagne ^ y a 
Subis jusqu'à nos jours. 

» Voici le titre de l'ouvrage d'Illyricus , qui fut d'abord proscrit par.lç 
pape , parce qu'on le croirait fait en faveur des protestans , et supprimé 
|>ar les protestans quand ils virent qu'un de leurs principaux docteurs 
s'était trompé , et qu'il favorisait l'église romaine : Missa iatina quœ olïm 
ante Romanam circâ annum Domini 700, in usa fuit , bond fide, ex vetusto 
authenticoque codice descripta; item quc^dam de vetustatibus missçB seitu 
valdè digna, etc. , édita ver6 à Matthiâ Flaccio Illyrico ; Argentinœ^ 1557, 

m-8o. 

* Elle est imprimée sous le titre : Joannis Mabillon Liturgia gaUicana » 

in quâ veterit missœ quœ unie annos 1000^ apud Gaiios in usu erat, forma 

ritusqae ex antiquis monumentis eruuntur'j Parisiis, 1 7S9, in-^**- — Voir 

aussi Le Bmn , t. ui , p. S^ 1 . 
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Gomme nous l'avons déjà fait observer, quoiqu'il y eût quel- 
ques différences dans les divers livres liturgiques , il n'en était 
pas moins vrai que l'on pouvait dire que le rit Romain était 
suivi dans toutes les églises des Gaules. Ges différences prove- 
naient d'anciennes traditions et d'anciens usages plus ou moins 
respectables. Ainsi dans les églises de Lyon, de Vienne, de 
Sens, on chantait l'offîce de mémoire, sans pupitre et saos 
livre ; il n'y avait ni hymne, ni prose, ni orgue, ni musique; et 
dans quelques églises même , on ne conservait pas le S.-Sacre^ 
ment ^, etc., etc. Mais après le décret du concile de Trente, et la 
bulle de Pie V quodd nobis postulat, plusieurs églises reçurent le rit 
romain,ou du moins s'en rapprochèrent davantage, dans les nou- 
velles éditions qu'elles firent de leurs bréviaires. Pour ce qui eon* 
cerne en particulier l'église de Paris, son évéque, en iSgS, Pierre 
deGondy, aurait bien voulu introduire dans son diocèse le rit rou- 
main , niais son chapitre s'y opposa ; il se borna à une révision 
du bréviaire , qu'il rendit conforme autant qu'il le put au rit 
romain '. Différentes éditions furent encore faites des livres d'é^ 
^ise , toujours avec quelques changemens et quelques amélio* 
rations; en i645, M. J.-F. de Gondy publia un bréviaire pour 
lequel il emprunta beaucoup au romain; M. de Harlay fora» 
une société de liturgistes, qui, sous la direction de Glaude Ghas- 
telain, chanoine de Paris, donnèrent en 1680, un nouveau bri- 
viaire; et en i685, un nouveau missel. Le cardinal de Noaillesfit 
aussi quelques changemens en 1701 , au bréviaire de M. de 
Harlay. 

Mais les principaux changemens furent ceux qui eurent lieu 
sous M. de Yintimille pour la confection du Bréviaire et delà 
Liturgie dont on se sert encore à présent à Paris , et qui a été 
reçue, plus ou moins modifiée, par un grand nombre d'églises 
de la France. Voici les principaux changemens qui eurent lieu 
dans ce Bréviaire . 

D'abord l'on prit de celui qui avait été publié en i556 parle 

» Lire , pour connaître tous ces différens usages , les F'oyages Uti^^ 
giques de France^ par le sieur de Moleon (Le Brun-Desmarets ) ; Paris, 
1718. 

' La chapelle du roi et toutes les autres chapdles avaient admis ^ 
Romain I des 1583. 
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cardinal Quignooes^ies répons, les capitules, les antiennes et 
un grand nombre d'autres prières qui étaient éolkiposées des 
paroles mêmes de rEcriture ; on divisa l'c^ee de telk manière 
que le Psautier fût récité en entier dans le cours de la semaine ; 
et les psaumes trop longs furent divisés; les leçons furent revi* 
sées, et les légendes trop peu authentiques supprimées; on y fit 
entrer des extraits de différons conciles sur Tensemblc de la 
discipline de l'Eglise ; on supprima presque toutes les hymnes 
de l'ancien Bréviaire pour y substituer celles qui furent alors 
composées par Santeul, Coffin ^, Besnault*; on fit entrer dans 
le missel les préfaces de Robinet ', et enfin on changea tout le 
chant grégorien pour y substituer le chant dit parisien , œuvre 
de Tabbé Jean Lebœuf , qui travailla dix ans à noter VAntipho- 
noire et le Graduel ^. 

Nous, qui ne sommes ici que simples historiens, nous n'avons 
point à juger le mérite ou les défauts des deux Bréviaires ; nous 
disons seulement qu'il est incontestable que le nouveau Bré- 
viaire est mieux divisé , mieux coordonné ; les hymnes en sont 
incontestablement magnifiques et dignes de la lyre d'Horace ; 
mais on lui reproche d'avoir trop sacrifié au goût aux dépens 
du sentiment, au chant aux dépens de la prière. Cette liturgie 
chante mais ne prie pas , a dit le fameux M. de Maistre ; an dit tout 
haut que le Bréviaire est mieux fait y et tout bas qu'il est plus courte a 
dit Collet. On lui reproche encore l'origine de ses prières ; l'on ne 
peut nier en effet que Santeul, qui a fait les principales, n'était 
pas d'une conduite fort exélEnplaire '^ , et que son collaborateur 

* Dans le Dictionnaire liturgique nous donnerons la liste des hymnes 
de chacun de ces poètes. Voir Journal historique et littéraire , 1 786 , 
p. &9^. 

* Besnault était curé d'un des faubourgs de la ville de Sens. Ses hymnes 
Êdtes pour le bréviaire de Sens ont passé dans plusieurs autres bréviaires. 

' Robinet fut le rédacteur du bréviaire de Rouen , de 1 7 36, et du bre- 
viarium eeclesiaitieum clero propositum , publié à Paris en 1 7/^/^ , et adopte 
par plusieurs églises. 

^ Voir son Traité historique et pratique sur le chant ecclésiastique y Vmsy 

* Santeul , né à Paris en 1630 , entra à .25 ans chez les chanoines ré- 
guliers de l'abbaye de S. Victor de Paris. On lui a reproché Tépitaphe 
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Goffin, qui fut un des appelans de la bulle Unigenitus , rdmà 
de se rétracter sur son lit de mort , et fut la première eause de 
l'intervention du parlement pour forcer les curés à administrer 
les sacremens. — Mesenguy, qpi travailla au Missel, se fit re- 
marquer par sa fougue pour ce parti , et par différens ouvrage» 
qui furent condamnés par le pape. — Foinard, curé de Calais^ 
et dont on a utilisé les travaux pour la nouvelle liturgie ' , avait:^ 
vu plusieurs de ses ouvrages supprimés. — Rondet, quifutrédi — 
teur du nouveau Bréviaire de Carcassonne , de Cahors-, du Mans^ 
du Rituel de Soissons^ etc., était renommé pour ses liaisoiisB> 
avec tous les jansénistes influens, et par Textravagance de qod — 
ques Dissertations. — Yalla, qui avait été chargé par M. d^ 
Montazet 9 archevêque de Lyon , de procéder aux changeméos 
qui furent faits à la liturgie de Lyon, avait vu sa Philosophie et sa. 
Théologie condamnées par le S.-Siége. — Enfin , roratorien Yi- 
gier, qui donna Tédltion du Bréviaire de Paris de 1 7569 du Marty- 
rologe et des Bréviaires de tienne et ô^Albi^ n*était pas étranger 
aux idées jansénistes qui travaillaient alors ce corps célèbre. 

D'ailleurs tous ces changemens ne s'effectuèrent pas sans peine 
et sans scandale : partout oii l'évéque fut d'accord avec son cha- 
pitre, la secousse fut moins violente, mais là où le chapitre 
s'opposa à l'évéque, il y eut conflit, scandale , et souvent aftpti 
au parlement; celui-ci réglait par arrêt les contestations entre ^j 
l'évéque et les chanoines, ou défendait d'admettre tel saint dans lin 
le calendrier '. 

Au reste, quoique r£glise de Rome vit peut-être avec peine 
ces différens changemens, elle n'a pas laissé que de les tolérer; 

faite au fameux Arnaud; de plus, d*avoir chanté les dieax de la fabU dans 
son poème des Jardins , et enfin la cause peu édifiante de sa mort. On sait 
qu*ii aimait la bonne table, et que dans un repas chez le prince de Condé, 
les courtisans de ce prince mirent du tabac d*£spagne dans un verre de 
Champagne, ce qui le tua en deux fois 24 heures. Voir SahtoUana. 

' Ses travaux sur la liturgie consistaient en Projet pour un nouveaa 
bréviaire ecclésiastique , aveo la critique de tous les nouveaux bréviaires. » 
in-lâ , 1 720. — Breviarium eeclesiasticum , S vol. in-1 2. 

* Voir l'arrêt du 27 février 1603, concernant l'évéque d'Angers et ses 
chanoines, et l'arrêt du 22 juillet 1730 , pour supprimer l'office d^ S. 
Grégoire VIL 
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aussi les éditions des nouveaux Bréviaires se multiplièrent telle- 
xient qii'U n'est presque pas un diocèse en ce moment qui n'ait 
50U Bréviaire propre. 

Liturgie anglicane. 

Aucune édition n'a été faite de cette liturgie , soit qu'il n'en 
existe plus d'exemplaire , soit que les Anglais n'aient pas voulu 
la publier, parce qu'elle condamnait leurs nouvelles erreurs. Il 
parait pourtant que, dès le commencement, ayant été convertis 
à la foi par des évéques gaulois, les Bretons se servirent de la li- 
turgie gallicane. On peut le conjecturer encore , en ce que 
S. Germain, évéque d'Auxerre, et Loup, évéque de Troyes, 
furent envoyés en Angleterre pour s'opposer aux erreurs de 
Pelage et de Gélestius, qui y célébraient les mystères selon leurs 
rits. Vers le commencement du 7* siècle, Augustin , envoyé par 
S. Grégoire pour convertir les Anglo-Saxons , voulut y intro- 
duire lesrits romains, mais les Bretons ayant vu cela avec peine, 
S. Grégoire lui conseilla de leur laisser leur ancienne liturgie >. 
Peu à peu cependant la liturgie romaine prévalut, comme l'at- 
teste un concile tenu en 74? S et elle y fut constamment suivie 
pendant 900 ans , jusqu'au schisme de Henri YIII. 

Liturgie allemande. 

Elle est entièrement calquée sur celle de Gélase et de S. Gré- 
goire-le-Grand, comme on peut le voir dans l'ouvrage de Mar- 
tin Gerbert, qui l'a publiée d'après un manuscrit du 7* siècle '. 

Tel est l'ensemble des différentes liturgies qui oni été reçues 
dans l'Église. Dans le prochain numéro , nous commenceronts 
le dictionnaire liturgique dont nous avons parlé au commence- 
ment de cet article. 



A. BOKNETTT. 



> Epiit» Greg. mag. , lib. xii| epist. 6^. 

* Caneil, Cloveshoviense, can. 13. 

s foetus Uturgia alemanica , S toI. in-^^. 
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DE LA PERFECTIBILITÉ HUMAINE, 



PAR A. M. 



Origine du mot perfectibilité. — C'est un mot ivangélique. — Divisioa 
de l'ouvrage. — Analyse. — L*àme perfectionne le corps. — La con- 
naissance de son être est le seul bien de Tâme. — Dieu est la fin ^ 
Thomme. — Moyens pour y arriver. — G)rrespondre avec Dieu. - 
L'homme a reçu l'intelligence de Dieu par le moyen de la parole. - 
Etat de la société sous le polythéisme. — Le retour au christianisme 
peut seul guérir la société. 

Ego sa m u et a>, principiam et finis. 

Afoc», XZ119 i3. 

A la fin du siècle dernier, Condorcet prétendit avoir découvert 
que la loi de l'humanité consistait dans le progrïs indéfini ; et 
pour sa découverte, on fit un mot nouveau, p^r/l^cf^/^'/e'. Bientôt 
M^'de Staël mit en vogue le mot et Tidée, et les philosophes §e 
disputèrent, comme d'habitude, surlà théorie merveiUeuse sans 
s'apercevoir que la perfectibilité était dans l'évangile, et qae 
l'invention de Condorcet n'était que le christianisme moins le 
dogme, moins la divinité. Aujourd'hui un écrivain nourri dans 
le sein de la vérité et attentif, comme une sentinelle fidèle, aux 
mouvemens de l'esprit humain , vient arracher son faux plQ' 
mage au geai philosophique , et restituer sa gloire à la parole 
divine, qui seule peut expliquer le monde.— C'est en effet dans 
cet unique dessein que l'autem* de l'ouvrage que nous annon- 
çons entreprit d'exposer la destinée de l'homme d'après la ré- 
vélation, et qu'il s'est efforcé d'établir en ce point l'accord par- 
fait delà raison et de la foi. Non pas toutefois qu'il ait voulurc- 
monter jusqu'aupremier principe, c'est-à-dire jusqu'à la négation 
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joluc OÙ se retranche TincTéduIité sttperbe. Son ouvrage s'a- 
îsse d'abord à ces hommes de désir , mécontens du présent , 
ijours dans Tattente d'un avenir fantastique; puis à cette jeu- 
sse connaissant assez la religion pour ne pas la haïr, pas assez 
ur Taimer^ pour la pratiquer, et faire l'expérience de son ac- 
»n régénératrice sur les esprits et les cœurs dociles à sa voix. 
C'est à ces deux classes de lecteurs qu'il a dédié, comme il 
dit, le fruit de ses travaux; ce sont ces âmes flottantes qu'il 
ubaiterait de raffermir. 

Son ouvrage se divise en trois parties : dans la i" partie, il 
isdgne et prouve la véritable fin de l'homme, par des raisons 
"ées de sa nature; dans la a' il développe les moyens que Dieu 
'ail donnés à sa créature pour atteindre la fin qu'il lui des- 
lait, et dans la 5*, en nous montrant dans une analyse histori- 
le combien l'homme a méprisé ou corrompu les bienfaits de son 
léateur, il nous conduit naturellement à cette conclusion, que 
régénération du genre humain est dans un retour sincère à 
vérité céleste qu'il a depuis trop long-tems abandonnée, 
au reste, pour ne pas me placer maladroitement entre l'écrivain 
le lecteur, mais pour laisser, comme il est juste, à ce dernier 
I^taisir et la facilité de suivre la conception de l'écrivain dans 
n enchaînement naturel , je vais me contenter de résumer 
uvrage pas à pas dans une analyse fidèle ; de sorte que le 
an ainsi mis à nu, sans aucune interruption arbitraire , dé- 
^ncera lui*mème ses qualités et ses défauts. 
Le bien n'est autre chose que l'être. 

Donc , le souverain bien ne peut se rencontrer que dans PÊ- 
î-souverain. 

L'homme est appelé à jouk du souverain bien par la con- 
lissance et l'amour qu'il en a. 

Donc, la connaissance de l'Être-souverain lui procurera la 
uissance du souverain bien. 

a Maintenant que nous sommes dans le oorps, dit S. Paul, le 
^olle des créatures nous dérobe la vue du Seigneur... > ; toute- 
bis les œuvres visibles du Créateur manifestent assez ses in- 
risibles perfections *. » 

» Au» Corinth'p xi« , v, 10* » j^ux Rom.f ch. i, v^ 30. 



b 



204 DE LA PERFECTIBILITÉ HUMAINE. 

Or , voyons s*il ne nous sera pas possible de lire l'âme dans 
le corps 9 comme nous lisons Dieu dans le monde matériel. 

Certainement nous le pourrons ; car l'union de ces élémens 
est substantielle , le corps étant même juscpi'à un certain point 
Touvrage de Tâme *. 

Cherchons donc la notion exacte du principe formateur oa 
perfectionnant du corps. Par là , nous reconnaîtrons plus facile- 
ment le principe formateur de Tâme. 

Le corps humain ne vit que par son union avec le principe vir 
tal que nous appelons âme. 

D'où il suit que , pour que le corps eût une vie parfaite, il 
faudrait qu'il fût dégagé de la matière , et pénétré par Tesprit; 1^ 
en un mot , rendu complètement à l'action de son principe t 
formateur, ou en d'autres termes, à son unité. ï 

Ici s'élève la question de savoir comment se fera cette assi- 1 
milation; elle se fera par un plus grand développement de noi 
facultés. Et ce développement, où puisera-t-il son principe? 
oii trouvera-t-il son objet ? sera-ce en nous ? 

Le principe , nous le possédons en partie , autrement nous 
ne chercherions pas : ignoti nulla cupido. Mais réside-t-il dans ]s» 
sens ? non ; car l'homme est loin de s'arrêter et de se reposer 
dans les délectations sensibles, comme fait un être qui a ren- 
contré sa fin. Voyez les Césars : que de voluptés et qued'a^ta- 
tiens. 

Donc, si la force perfectionnante n'est pas dans les sens, die 
est dans l'intelligence. 

Et qu'on ne dise pas que son objet n'existe pas, qu'il nousest 
totalement inconnu. Ce serait un mensonge que repoussent 
facilement l'idée, le désir, l'espoir d'un bonheur paifait qoe 
noiurit l'homme dans le fond de son cœur. 

Quel est donc cet objet, cet aliment nécessaire derintdli' 
gence? 

Cet objet, c'est la lumière de la vérité. 

Donc, la vérité est le principe formateur et perfectionnant de 
l'àme, comme l'âme est celui du corps. 

Cette conclusion est pleinement confirmée par la soif bii^ 

> Corpus^eordisopus, M. de Maistre, Soirées de S.'Péiersh., 1. 1, f*»*'* 
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ikite de savoir que Thomme éprouve sans cesse , e fqii*il s'ef- 
>rce d^étancher par tous les moyens possibles. 

On va criant que les journaux sont un besoin de l'époque ; et 
on a raison. L'âme, déshéritée delà lumière de la vérité, se 
lourrit de connaissances vides et creuses, qui trompent ou dis- 
imulent sa soif. Il semble même que les jouissances intellec- 
uelles prolongent l'existence , témoins Épiménide qui vécut 
57 ans, Démocrite 109, Xénophane 10a, Hyppocrate io4« 
^ythagore 100 et plus, Zenon gS, Isocrate 98, Diogène 90 « So- 
3n, Sophocle, Pindare, Xénophon, Platon, 80 et au-delà. 

Donc, nous le répétons, la vérité est le besoin essentiel de 
homme, le principe perfectionnant de son âme , et partant 
I seule base de son bonheur. 

Or, ce n'est pas ici-bas que nous atteindrons ce bonheur. 

Ainsi se trouvsi démontrée , même aux yeux de la raison phi- 
isophique , cette maxime fondamentale , que la foi révèle à 
enfance : c L'homme est fait pour connaître , aimer , servir 
Dieu , et par ce moyen obtenir le bonheur étemel. > 

La fin de l'homme , une fois connue, il s'agit de découvrir 
» moyens par lesquels il a plu au Créateur de l'y conduire. 

Ces moyens , ou plutôt ces bienfaits , les voici : 

L^homme est l'abrégé du monde , le chef de la création , et 
yaX a été fait pour lui. 

Mais si le monde est fait pour l'homme , une si grande mu- 
nificence impose à celui-ci le devoir de s'élever vers son Créa- 
enr , par un commerce continuel d'intelligence et d'amour. 

Bt cette aspiration n'est pas seulement un devoir , elle est 
Lussi un besoin fondé sur l'immense disproportion de nos fa- 
tuités. Dans un clin d'oeil notre pensée traverse l'univers, et 
ions avons besoin d'années et de bras étrangers pour bâtir une 

kiaison. 

Ce fait accuse certainement une immense lacune dans la 
lature humaine, ou bien une grande imperfection. 

Or, cette imperfection est le symptôme et le corollaire de 
*élat d'épreuve où l'homme fut placé par Dieu. 

Or , l'état d'épreuve a pour conséquences indispensables : 

i* La foi, car la raison seule ne pouvait pas nous donner 
^intelligence complète de Dieu, qui est notre fin , « ni exciter 
ToMBXiv.— N'8i. 1837. »4 



"5. DehU ttiélexandricj cité par S. Athaûase, §. xxni. --VoirctfiS' 
sà|^ «om c!fttle^ , fci tine dlssertafion &ttr Tortêinè de ïâ parole, toi* 
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oen BOUS cet amour surnaturel par lequel nous dcTonsVat- 

» teindre.» 

a* La poêsibiliU d*trrer , qui se trouve impUciteaient dam la 

nécessité de croire. 

Z" La liberté de pécher , qui est une suite naturelle de la pos- 
sibilité d'errer. 

4'' La souffrance et la mort qui sont à la fois un châtiment et 

une expiation. 

Cependant Dieu ne livra pas Thomme sans défense à cette 

redoutable épreuve. 

Il lui révéla tout d'abord sa dignité , sa puissance , ses rap- 
ports avec le Créateur et la création , et lui enseigna en même 
tems ce qu'il devait faire et éviter pour remplir ses hautes des- 
tinées. 

La philosophie a voulu expliquer le perfestionnement de 
lliommepar la seule foiice de sa nature ; mais tous les systèmes d 
ridicules qu'elle a enfantés tombent devant ces deux propor- 
tions : 

{i'homtne ne saurait se développer sans la pensée; 

Et il ixe pende pas sans le secours de la par<de. 

Or, le langage n'a pu être inventé par rhomme, RousseauM' 
même le confesse, et son aveu est d'un grand poids. Donc c'est 
Dieu seul qui nous a donné la parole et par sùibc la peasée, bw 
nécessaire de notre développement. 

Ici, il est bon de signaler en passant les rapports uitîniMli 
la parole avec la pensée, lesquels forment en nous un nouvetu 
trait de ressemblance avec Dteu et une belle image du premier 
mystère de notre foi. 

€ La pensécj» dit un Père de l'église, n'est point sans lapandei 
» ni la parole sans la pensée. Mais la pensée fait la parole enb* 
» quelle elle paraît, et la parole montre la pensée enlaquA 
» elle est faite... La pensée est oonome le père de la parole^ ^ 
» tante d'elle->m|me. La parole est comme le fils 4e la pensée f 
«puisqu'elle nef eut-ètrei)onçue avant elle, ni hors d'eU^».»*^ 
» qu'elle existe avec «lie et nall d'elle '. » 
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Pour ftcWar la comparaisoo, il suffit d'ajouter que l'amour 
)rocède nécessairement de la connaissaDce que la pensée a d'elle* 
uéme par la parole. 

« Au reste, il y a quelque chose de plus qu'un simple rapport 
de ressemblance entre la parole hiuuaiue et le verbe divin : il 
y a le rapport de l'effet à la cause. » 

La parole , nous l'avons vu^ ne peut venir <)ue de Dieu, mais 
^ieu ne se connaissant lui-même que par son verbe ^ ce n'est que pnr 
on verbe qu*il se révèle d nous. 

Cette doctrine est littéralement consignée dans les Pères des 
[uatre premiers siècles. Selon eux , le verbe étemel, par qui tout a 
efu Inexistence , est aussi le principe de toute science, de toute sagesse. 
; Tout ce que la philosophie a dit de vrain^est qu'un rameau détaché de 
% théologie étemelle du verbe '. » 

Ainsi le veri>e humain , faible image du verbe divin , est le 
halnon qui unit notre intelligence à la vérité suprême. 

Eu outre, la parole était encore un héritage qne les honmies 
levaient transmettre à leurs enfans « et surtout un moyen de 
sur communiquer la vie intellectuelle après la vie animale; car 
l existe une analogie parfaite entre la loi de la génération spirituelle 
t celle de la reproduction physique, 

9 Et cette noble paternité est un nouveau trait de ressem- 
blance avec celui qui ^ après avoir formé notre chair du limon 
de la terre, répandit sur notre visage le soufile de la vie. 

n Aussi plus le pouvoir de donner le jour aux intelligences est 

(grand, plus nous devons en redouter Tabus Le libertinage 

I de l'esprit est incomparablement plus funeste que le liberti- 
iBage àeé sens. Celui-ci trouve une barrière dans ses propres 
»et^, mais l'erreur jouit d'une affreuse fécondité ; — la pa- 
•liole est la véritable cause de ces convulsions terribles qui , 
t^epuis trois siècles, agitent l'Ëiut)pe et menacent la société 
»i'^Be dissolution humainement inévitable ? 

'Sns doute , cet aveuglement est sorti de ce fameux axiome 
pâté par les philosophes : Vhomme est né libre. Mais où donc, 
grand Dieu ! ont-ils vu cette indépendance. L'homme n'est-il 
pas à sa naissanoe le plus feible des êtres, et par conséquent le 

* S. Clément d'Alex, , Stromate 1 . 
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plus dépendant? plus tard, lonqa*il « est parrenu au plus haut 
«point de son développement physi<|ue et moral, sera-t-il libre? 

> non : la religion , la raison et le sentiment le maintiennent 
» dans une soumission respectueuse envers les auteurs de ses 
«jours et de son éducation. » 

Après Tautorité paternelle ^ viennent encore l'état et le sou- 
verain f qui ont sur lui des droits aussi forts et aiKsî sacrés. 
« Enfîn la profonde ignoranee , dans laquelle nous naissons, 

> de nos destinées éternelles, la corruption non moins profonde 
» de noire cœur nous assujettissent invinciblement à la puissance 
» religieuse, qui est (a dépositaire et Cinterprïte des volontés du Trh- 
» Haut,it 

Si de cette digression nous revenons au tbéoréme antérieu- 
rement démontré, à savoir que toute vérité moraie a été révélée acee 
le langage, nous aurons à débarrasser notre route de la fameuse 
loi naturelle^ qui n'est au fond qu'un mensonge. Car pour éta- 
blir la possibilité d'une loi produite par notre nature sans aoeon 
enseignement extérieur, il faudrait prouver d^abord que l'hom- 
me est capable de penser, de raisonner sans la pardie, ou qu'il 
peut inventer celle-ci. 

L'homme n'a pas eu en lui la perfection , mais seulement la 
perfectibilité. 

Donc le premier homme reçut de Dieu lui-même cet héritage 
de vie morale qu'il devait transmettre à sa postérité. 

Après avoir établi la sublime destinée de l'homme et les ma- 
gnifiques prérogatives dont l'avait doté le Créateur, pour le 
guider et le soutenir à travers la carrière de la vie , il nous reAe 
à savoir comment l'homme a répondu à l'aj^l de son Dieu, et 
quel usage il a fait de ses dons. 

Nous avons dit que la vie humaine était une épreuve : voici 
quel était le péril. Un ange superbe s'était révolté contre k 
Maître des cieux, et il avait été précipité dans l'abtme sansètiv 
anéanti. DépouiUé de la gloire céleste, il avait encore la pœs- 
sance du mal. Aussi , à peine eut-il connu le nouvel être aéé 
par le Tout-Puissant , qu'il résolut de l'attirer dans ses piégea. 

L'homme était averti et fortifié par une grande menace et 
une grande espérance ; pourtant il céda aux sollicitations de 
Satan. 
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\)ue rimplélé rie tant qu'elle youdra , oe drame vît dans les 
traditions de tous les peuples , et , si on le rejette , Thistoire du 
genre humain n*e8t plus qu'un incompréhensible chaos. 

La cause de cette criminelle et fatale ehâte fut Torgueil : 
« SimîUs Dto eriiis > , a dit Si^an à nos. premiers pères. 

Le châtiment suivit immédiatement la faute. Adam se vit 
dégradé de sa dignité première , séparé du Père eéleste , qui est 
la source de tout bien ^ et condamné à vivre éternellement dans 
les flammes avec l'ennemi perfide dont il avait éoouté la voix. 

lé^i raison philosophique a l'habitude de se révolter contre cette 
éternité de souffrances infligées à un moment de faibleêse. 

Mais celui qui sonde les cœurs a vu dans le coupable la vo- 
lonté réelle de pécher éternellement. 

c En effet , si le plaisiir dN»n instant a tant d'attraits pour le 
•pécheur, qull le préfère à l'amitié de Dieu, comment ne lui 
•préférerait-il pas un plaisir éternel ? » 

D'ailleurs, si le péché n'est qu'uno faiblesse passagère, îe désordre 
qu^il produit est immense et sans fin. 

La peine était donc méritée ; cependant la miséricorde divine 
intervint : un Libérateur fut promis et annoncé. 

Mais l'homme ne put se soustraire àl.i domination du Maître 
universel sans éprouver la révolte de tout ce qui lui était soumis. 

Son âme eut à lutter c contre Vorgueil qui la dévore ; contre 
• le démon f furieux de n'avoir pu achever sa victime; contre le 
•corps j qui l'accable de ses souffrances, et la brûle de ses désirs 
•impurs. > 

Le corps lui-même eut à députer sa vie à la dureté de la terre 
et à la férocité des animaux. 

Mais, de tous ces ennemis, les troiis premiers furent lés plus 
terribles. L'histoire de leur influence va nous dérouler successi- 
vement le secret de toutes les erreurs , de tous les crimes , de toutes 
les fnistres de l'humanité. 

L'orgueil avait d'abord soulevé l'homme contre Dieu ; par une 
conséquence naturelle, il arriva jusqu'à se faire dieu lui-même. 

Les philosophes , qui se raillaient des apothéoses des empe- 
reurs romains, travaillaient à leur tour à la déification de 
l'honune. Depuis i^dme universelle de Pythagore jusqu'à la raison 
pure du Kent et la déesse Raison des sophistes Sans^Culottes , l'esprit 
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humain s'est retourné de mille manières pour Me persuader qn'il 

est dieu. 

Pourtant ces extravagances ne furent pas un pi*oduit calciiié 
de l'orgueil : elles provinrent seulement des ténèbres où cette 
folle passion avait plongé l'intelligence, et partant la tradîtioi 

du vrai DieU. 

Le polythéisme et l'idée d'un Dieu unique ont existé simulta- 
németit, parce que le cœur humain est pétri de contradictions. 
Au reste, Tidolâlrie naquit des sens, et non du raisonnement, 
et même de l'intervention des puissances surhumaines. 

Après les démons , nous devons aussi compter la convoitise 
parmi les principes générateurs des id<He8. 

La convoitise , née du premier péché , détourna sor le eorpi 
tous les soins et toutes les afTçptions de Tâme. 

De là au cuite des plaisirs in£lmés l'intetvalle b'^ti^ pas long : 
aussi la chute fut rapide. 

Cette avilissante et misérable faiblesse devait étendre 6a cor^ 
ruption sur le monde, avec d'autant plus d'énergie qu'elle 
a malheureusement de profondes racines dans ce besoin insa- 
tiable d'aimer, qui consume notre cœur. 

Le Christianisme seul a pu transformer ce besoin eâ âne 
vertu pure et sublime. 

Apothéose de l^omme, d^ animaux et des sales passions, 
voilà donc ce que fut la religion hors de la vraie èroyance 1 

Or, la base des sociétés étant ainsi bouleversée, les sociétés 
eurent à subir des perturbations analogues. 

Si nous passons de la société à là famille, nous y observerons 
les mêmes désordres. 

Parcourez toutes les nations non chrétiennes^ la feinnu wos 
apparaîtra toujours ou esclave ou maîtresse altîëre et ikisultante. 

Le sort de Venfant n'a pas été plus heureux chez ces mêmes 
peuples : l'exposition, l'infanticide , même avant la naissance, 
furent autorisés par les lois , et juâi6és par les philosophes de. 
la Grèce, c II faudra déterminer, dit Aristote» le nombre te 
» enfans à élever , et faire avortei^ ti6utes les femmes qui iàe? ieb- 
» dront enceintes contre la disposition dès lois *. > 

Après ce tableau de 1-état de la famille dans les sooiélés 

* Arj^to»€, poUiiffue ylh , vu, ch. xiy, N** 1b. 



païennes, on peu( «e faire facileoient une idée de celui des ««^ 

ciaves, 

« L^ maître pêut iaiU epntre 9i>n ^sçUtve^ ? dii la loi romaine; 
au^i^ yievx» on le vendait à bas prix au marché. 

he sapveiilr de loua ces faits nous fait regretter qu'il n'eaiste 
pas une peinture fidèle et pQinplète des mœurs païennes , ana<- 
Iq^e au traité de Tablié Fleury i^or les moeurs des Israélites et 
des Chréti^na. 

Ces deux «ableai»:» miff en ffigard» anraîant proimblemeut 
pour effet de détruire ou de démarquer bion des enthousiastes 
jgnorans ou de mauvaise foi» qui vantent encore pami nous la 
candeur et la gràee de la belle A^tiquHé^ 

Qu'il nQua soit permis ^ k ce propos , d» borner ^aMiement 
notre systèmo d'éducation» qui ne fait que perpétuer cette ad*- 
miratîon pour les ?ayens plus dangereuee encore que ridicule. 

A^usei voyez de tous côtés cette génération décrépite et flétrie 
dès le printems de Tâge. Quel sentiment nourrit-elle en son âme, 
x^^pable 4^ la fiouirir et de la Certifier? Aucun : je me trompe ; 
ep §Ue fo forme de bonne heure comme une vapeur ténébreuse, 
un/profond dégetjit de la vie, qui va jusqu'à Tamour du néant. 
. Voilà le terme fatal où pousse l'orgueil porté jusqu'à l'oubli 
d^ 9ieul La "seule ^surreotion de la foi pourrait donc amener 
une féaurreotion «ooiftef 

.loi finit l'anc^yse du livre» €ette analyse a été longue parée 
4|ii'ettB voulait être etacte; et <»ette longueur même empêche 
;^:dc(nner à notre devoir de critique recxlension qui peot-è tre 
«dliéié t>on¥e6aMe, Tmitefeîs nous nie saurions nous dispenser 
derelfiVCtrqueiiqpaes défauts dans l'ensemble d'un travail re- 
ikiaMiuable sibusi)ien des rapports. 

Ilffi Duvra^philosophifoe , Quoique sçus la forme littéraire , 
doit être premièrement conçu dans un cadre parfaitement 
i|iéihodiqiie s il faut qUe lés divisions de l^dée principale soient 
^ij^ecéea dans levii soccesdon «alilrelle , de tdle façon que le 
MKkstir aperçoive aass peine les rôpportis qui les lient et les ra- 
mènent sous la loi nécessaire de l'unité. Ce principe est le fon- 
dement de toute composition ; quand le penseur en a fait l'ap- 
plication fidèle 9 vient la tâche de l'écrivain. Or celui-ci est 
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obligé 9 noB pas ieulement de respecter le plan primitif, mais 
encore de tisser , pour ainsi dire 9 dans un style inspiré par la 
logique^la génération des idées. Si cette trame est habile, si 
nulle part il n*y a solution , alors le iil du raisonnement sera, 
pour ainsi dire, palpable et visible ; Tesprit avancera de propo- 
sition en proposition, sans &tigue, sans écart, sans erreur, 
jusqu'à la cooclvsion définitive qui jaillira d'elle-même à Tin- 
stant voulu , pour saisir invinciblement la conviction. 

Nous avons fait voir au commencement , dans un court ré-. 
sumé, que l'auteur avait rempli la première condition de l'art 
de composer : la seconde l'est-elle également? Oui, mais non 
pas au même degré. Nous n'avons rencontré presque aucune 
transition pntre les chapitres ; on regrette de ne pas les voir ûnk 
par une conclusion qui promette une suite , et commencer par 
un début qui rappelle les antéoédens. Parfois même il surgit au 
milieu, des digressions soudaines dont la liaison au tout n'est 
pas assez marquée. 

Il nous est plus agréable et plus facile de louer un habile enn 
ploi d'une érudition peu commune , relevée presque toujours 
par une éloquence chaleureuse et touchante ; le chapitre où se 
trouve décrite la situation des esclaves antiques • est à lui seul, 
sous ce rapport, une œuvre vraiment remarquable. Ce dernier 
sujet ne réveillera que de vives S3rmpathies parmi les chrétieiis. 
Mais je n'oserai assurer qu'il en sera de même pour certaines 
doctrines que nous trouvons, pour notre part, un peu trop sé- 
vères. L'auteur maudit la presse sans rémission ; notre inten- 
tion n'est, certes, pas d'excuser le mal qu'elle fait , mais il nous 
semble que c'est un parti un peu extrême que de vouloir l'ei* 
terminer en entier. La presse , selon la parole d'un célèbre pré- 
dicateur, est l* extension de la parole donnée à l* homme par I* 
Créateur. Gomme la parole, elle doit être surveillée, ré|^> 
mais non supprimée. 

En somme, le Traité de la perfectibilité humaine est un onvraga 
conçu dans une noble et utile pensée, que l'on peut conseifier 
à cette jeune génération qui désire connaître les principales^ 
raisons qui soutiennent notre foi. . ^ - 

V. H. 
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AUTHENTICITE DE LA CHRONOLOGIE 

DU TEXTE HÉBREU, 

UYÉE PAR DEUX PENTATEUQUES CONSERVÉS EN CHINE ET DANS 

LES INDES. 



B88A1 SUA l'Époque de l'bntbâb des juifs en chine. 

Q demandera sans doute comment cet Essai sur l'époque de 

rée des Juifs en Chine peut se lier au travail que j'ai annoncé 

V accord des chronologies, et ce sera avec raison, car ce lien 

•eut s'apercevoir si on ne le signale ; il existe cependant y et 

>ici tel que je l'ai conçu. — Mes recherches me faisaient 

rder comme probable que c les premiers auteurs qui, avant 

re ère, s'étaient occupés à classer par ordre d'années les 

nemens de la Chine, s'étaient en quelques points guidés 

les dates de la Bible. » Si j'eusse exposé mes résultats , 

justifier le principe qui me les avait fournis , de tous côtés 

iraient élevés des doutes défavorables à mes assertions. Les 

iurs, peu familiarisés avec l'histoire de la Chine, auraient 

les ^rivains chinois pouvaient-ils connaître nos Livres 

ts?il fallait donc dissiper le doute avant de passer outre. 

t ce qui m'a décidé à consacrer à l'examen de cette ques- 

, le présent article, qui, je l'espère, pourra jeter quelque 

sur un point si important , et si peu étudié jusqu'à ce mo - 

t. Je suis assuré que les lecteurs des Annales voudront 

accorder quelque attention à mes preuves. 

^oirleno 79, ci-dessas, p. 7. 
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Travaux des Jesuitcs'sur les colonies Juives établies en Cbine. — Témoi- 
gnages Chinois. — Inscription Chinoise portant les noms d* Israël, — 
d* Abraham , — de Moïse. — Les Juife en Chine au 3» siècle avant 
notre ère. — *Relalions vers le 7« siècle. — Juifs de\eniis mandarins. 
— Ambassade de Ming-tî pour rhcrcher le Mçssie. — Traces des doc- 
trines juives dans les récits des philosophes Chinois. — Le paradis ter- 
restre. — Arbre d'immortalité. — Sept années de (amioe. — L'homme 
façonné de terre jaune. — L'arc -en-ciel. — Le Sainl des saints. —Son 
portrait. — L'être Trîne. — Le nom de Jehovah. — Mention des 5 livre! ^ 
da pentatenque ,— Des 8 liiTCs des prophètes,— Des 9 livrés des hagio- 
graphes , dès le 6^ siècle avant notre ère. — Analyse du Clù-king. — L'au- 
teur Chinois parle comme les prophètes, principalement sur le Messie. 

Les premiers Jésuites qui pénétrèrent dans la Chine ayant 
eu connaissance d^une colonie juive qui y existait depuis de 
longues années, et était établie à Kai-fong-fou^ capitale du Ho- 
nan , s'efforcèrent de se mettre en relatîoù avec elle , àan» l'es- 
poir de recueillir dans les écrits pi| les traditions qui devaient 
y être conservés , des notions importantes pour la parfaite in* 
telligence des livres saints, et la solution des questions quek 
texte a soulevées jusqu'à ce jour. Pendant long-tems tous lems 
efforts furent inutiles , ce ne fut qu'en j 704 que le P^ Go^aoi 
put entrer dans leur synagogue, en interroger les anciens» ^ 
examiner les manuscrits et quelques inscriptions chinoises ifi 
s'y trouvaient. Ce missionnaire envoya en Italie |e résultat de 9» 
investigations, qu'il ti'avait pu rendre complètes, à cau^edp 
son ignorance 4^ la langue hébraïque. ■ Lçs supérieurs d^ la 
mission de Chine chargèrent alors les Pèt'cs Domenge çtGaubil» 
tous deux profondément versés dans Içs langues hébraïque et 
chinoise, de visiter Ips Juifs de Kai-fong-fru , pour càmblar b$ 
lacunes existant dan? le travail â]i P. Gpzani , et veoti&er.ift. 
erreurs dans lesquelles il pouvait être tombé. Ç^s 4^ux .3aYatf 
jésuites remplirent leur mission avec le talent qu't)p Jejtircom 
naissait ; ils envoyèrent en Europe , sur les passag;e8 les jfi^ 
Importans des bibles de ces Juifs, coUationnés ave^ les impfiowi^ 
d'Amsterdam, une série de questions avec le$ réponses qa'lk 
avaient obtenues , et une copie fidèle des inscriptions chinoises 
de la synagogue avec leur traduction^ Ces doçumemcoêûbU^^^ 
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avec ceux déjà fournis par le P. Gozani, et d'autres encore » 
servirent de base au mémoire sur les Juifs de Chine ^ inséré dans 
le tome 24 ^^^ Lettres édifiantes; ce mémoire est plein de détails 
curieux que nous ne pouvons reproduire ici, mais que nous 
engageons à lire dans le Mémoire même-, en recommandant 
toutefois , de comparer ce qui y est rapporté avec les détails 
donnés par le P. Gaubil> dans sa Chronologie et ailleurs^ sur la 
synagogue de Kai-fong-fou. 

Nous nous contenterons d'en extraire ce qui peut servir à 
nous éclairer sur le séjour des Juifs en Chine , et l'époque de 
leur entrée dans ce vaste empire. 

On y lit d'abord , que « ces Juifs disaient qu'ils entrèrent en 
» Chine sous la dynastie des Han, pendant le règne de Han-^ming" 

• t< (ce prince monta sur le trône l'an 56 après Jésus-Christ , 

• et mourut l'an 78) , et qu'ils venaient du Sy-yu , c'est-à-dire , 
Ddu pays de l* occident, 1 Lors même que nous ne connaîtrions pas 
rextréme ignorance des Juifs de Kai-fong-fou , le simple énon- 
cé de cette tradition suffît pour nous prouver qu'elle a sa 
source dans l'inscription placée en i5i5 dans la synagogue , par 
Tso^tang^ grand mandarin , et grand trésorier de la province ^ 
et dans laquelle on lit en effet, c que du tems des Han^ les Juifs 
«se fixèrent à la Chine , et que la vingtième année du cycle 65 , 
»( qui correspond à la 1 163* après J.-C. , première du règne de 
^Hiao-tsong, d'après ce mémoire , page 28a ), ils offrirent à l'cm- 
>pereur Hiao-tsong un tribut de toiles des Indes; que cet em* 
«pcreur les reçut très-bien , et leur permit de demeurer à Kai-^ 
*fong^fou, qui s'appelait en ce tems là Pien-leang. » 

Cette assertion du docteur Tso-tang provient certainement 
d'une confusion de personnes, née de l'usage des Chinois , qui 
comprennent , sous le nom de seng ou bontés , les prêtres et les 
disciples de toutes les religions étrangères \ Car ce sont, selon 

' M. de Guignes, Mémoires de tacad, des inserip, , t. 30, p. 802 etsuiv., 
d démontré que le nom de Seng on Bonze , s*ap{Aîqaaît smA chrétiens , et 
tiottt inscription ne peut laisser de doate sur son extension ans Juifs , 
identifiés d'ailleurs avec les Chrétiens par tous les peuples idolâtres. Car 
autrement Tso-tang aurait-il pu les confondre avec tes Bouddhistes ? 
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les témoignages les plus certains * , les sectateurs de Bouddhas . 
qui sont entrés en Chine Tan 65 de notre ère, sous le règne ^ie 
Ming-ti, de la dynastie des Han. 

Cette inscription ne nous apprend donc rie n sur la question 
qui nous occupe. Il n*en est pas de même de celle placée dans 
la même synagogue en 1444) P^^ u° juif lettré nommé Kin- 
Uhong , et dans laquelle nous lisons : « que l'auteur de la lot 
» d' Yse-lo-ye ( d'Israël ) , est Havoulohan ( Abraham ) , et que ce 
» saint homme vivait i46ansaprès le commencement des Tcheou; 
» que Miche ( Moïse ) publia cette loi , et qu'il vivait 61 3 ans après 
» le commencement des Tcheou{k) '• » 

Cette indication, dirai-je avec le père Gaubil, si bon juge en 
ces matières ', prouve que ce qui est dit dans cette inscription^ 
des années dans lesquelles ont vécu Abraham et Moïse , est pm 
de quelque monument du tems de la dynastie Tcheou , car dans 
tout autre tems postérieur on n'aurait pas pensé à se serrir 
d'une époque de la dynastie Tcheou ainsi exprimée. 

Je reviendrai plus tard sur le synchronisme que nous. fournit 
cette inscription ; pour le moment je me contente de remarquée 
qu'elle ne nous laisse pas de doute sur l'existence des Juifs es 
Chine au troisième siècle avant notre ère 9 la dynastie TcA^oas'étanl 
éteinte 249 ans avant Jésus-Christ (B) ^ : ces faits étant une foi» 
constatés, et d'un autre ce té les bouddhistes n'ayant pénétré en 
Chine qu'au commencement de notre ère, il semble que nous 
devons, vu la grande extension de ce nom, entendre des Jui& 
ce qui est dit de ces bonzes, qui 24B ans avant J.-C, sous te 
règne de Chi-hoang^-ti de la dynastie Tchin , vinrent au nombre 
de dix-huit du pays du Sy-yu ou de l'Occident , et firent coo- 
naître leur religion aux Chinois ^. 

> Voyez AnnaUe dû la Chine, par Mailla , t. 3, et t. 5, p. 57; Klaprotk 
nouveau Journal Aeiatique^ t. 8, et ailleurs, Abel Remasat, etc. 

* (A) Voir à la fin de l'article la note A. 
' Chronologie Chinoiee , p. S65 , n<> 1 . 
^ Voyez Gaabil , Chronologie , p. 57. 

* Voyez le Fenhien-toung-koOf cite par M. de Gaigaes, et Mimoins de 
l'aeàd,,t.%6f^. 808. 



DÉ l'eNTRÉB DBS lUIFS EN CHINE. tl7 

}é suis coiiYaincu que celui qui dépouillerait la suite com-> 
bte des annalistes chinois, surtout de ceux qui , par esprit de 
stème ou de religion, se sont montrés syncrétiques dans 
jirs ouvrages , rencontrerait quelqu'indîcation de ce genre qui 
î révélerait pour ainsi dire la date, du moins approximative 
t c'est la seule qui nous importe sur ce point ) , de Tintro- 
ction des Juifs dans la Chine. Telle est peut-être celle conte- 
le dans un texte chinois cité par le docteur Morrîson * , et 
iprès lequel cet auteur fixe à Tan 770 ' avant Jésus-Christ 
commencement des relations de l'empire du milieu , avec les huit 
Ibus barbares nommées Thian-tcho '. Il est fait mention des huit 
ibus barbares Pa-man (C) dans le Chou-king^ et les commenta- 
ire font remarquer que le nombre huit est là seulement pour 
liquer que ces tribus ne forment pas un seul peuple ^. Et en 
et, le nom de Thian-tcho sert à désigner le Cachemire, Vlnde^ 
Perse et la Syrie ; dans ce dernier cas , il est synonyme de 
ûan-fang oxx.Thian-tang * \2Lregi0n ou le palais céleste. C'est dans 
Thian-tcho qu'était né Adam , d'après ^ l'inscription du man- 
rin Tso-tang, et cette contrée était dans le Sy-yu, d'où étaient 
nus les Juifs, pays à l'occident de la mer Caspienne, d'à- 
ësSse-ma'tsien 7^ historien du deuxième siècle avant notre ère. 
Je ne puis, pour aujourd'hui, donner suite à cette recherche, 
li m'entratnerait beaucoup au-delà du but que îe me suis 
"oposé, et me ferait sortir des limites que je me suis tracées 
ins cette dissertation. Il est d'ailleurs un moyen plus court 
arriver avec plus de certitude à la connaissance que nous cher- 
ions, et sa vérification étant plus facile, c'est celui auquel 
>us devons nous arrêter de préférence à tout autre. « Plusieurs 

* Dans son View of China , p. 51. 

* Cette date ne peut être la vraie , les dix tribus n'ayant e'té emmenées 
ptiTes enBabylonîe, que 7L1 ans avant Jésos .-Christ ; mais cDe sert à 
»us indiquer Texistence d*une tradition qui faisait remonter aux envi- 
us du 7 « siècle avant notre ère , les relations avec le S y-y m, 

* Thoung tao pa pian weï thian tcho. 

^ Nouveau Journal AaiaiiquA, t. 8, p. 621. 

* De Guignes , Mémoires deCuad. des inscriptions , t^ 26, p. 778. 

* Lettres édif, t. 26 , Mémoires sur les Juifs établis en Chine. 
^Gaubil, Chronologie chinoise j]p, 38. 
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9 de ces Jaift de la Chine ont été employés dans les premièles 
n charges militaires; U y en a en qui sont devenus gouTernems 
de province 9 ministres d'état , bacheliers et docteurs '.» Fa?o« 
risés par de si hautes positions sociales, ils ont dû répandre an 
milieu des peuples parmi lesquels ils vivaient, la connaissance 
de leurs annales ' et de leur religion ; car c'était pour leur fane 
connaître son nom et préparer les voies à son Messie, que Diet 
les avait dispersés parmi les nations ^. Les Juifs de la Chine ne 
faillirent point à cette mission ; ils parlèrent si haut , et leur 
parole eut tant de retentissement, que Tan 65 de notre ère 
Temperenr Ming-^ti envo3ra dans le Sy-ya une ambassade pour 
y chercher le Saint qui devait être apparu dans le Tkiatv4eho. 
Ces ambassadeurs reneontrèt^nt sur leur route, dans le pa]f8 
des Tue-chif deux Cha^-ftun où religieux de Fo, et croyant que ki 
Dieu qu'ils vénéraient était le Saint, objet de leur voyage , ils ka 
amenèrent avec eux. A l'examen de la doctrine de ces Cha-men, 
l'empereur et ses courtisans reconnurent que ce n'était paseelie - 
du Saint qui leur avait été annoncé ; ils laissèrent là ces impos- 
teurs , et le seul prince de Tchou se déclara leur partisan ; nuii^ 
il ne fut plus envoyé d'ambassade à la recherche du Dieu ooa- 
veau-né , et Ming-ti se contenta de recommander à ses m\ 
l'étude des Kings et autres livres sacrés *. Qui pourrait ne 
reconnaître à cette indication précise du lieu et de répoqaede 
la naissance du Sauveur, l'enseignement des frères de ces Joifi» 
qui, peu d'années auparavant, dans le Thian-tcho méme,i^ 
pondaient aux Mages conduits à Jérusalem par une semblablf 

1 Gaubil, Chronologie chinoise f p. S67. 

* Nous avons, dans la comparaison entre Fhistoire Chinoise et celled^r 
Joifs, mentionnée ci -dessus , la preuve que ces derixiers ont ooittïauuà^ 
leurs annales ; le fait que je rapporte ici même prouve qu'ils ont fait h 
même chose à Tëgard de leur religion. 

3 Quoniam ideà dlsperait vos.inter gento, ^pi» ignorant enm , «tvos 
enarretis mirabilia ejus , et faciaAii sciceiieQai quià mo cst-attniD^ 
omnipotens praeler eum. Tobie , ch. . 1 3 ,. !v-.i4y . i » . 

^ Voyez 1^ Pér€ de MKtiU , t. 3, p. 357, et snîv; f^[ coiii^lé èl cor- 
rige le re'dr^âè eetÀiteèr par' des r<sindélgtief&eii6 puisés à^des soorces 
plus anciennes. - V« . 
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>aiOiuiiio«iîaii » que Us temps fixés par Us prêphUes éUient écmi" 
$ ,. et gus U MsssU devait nattrs dans Bethléem 1 
li^iofluence des Juifs ne te borna pas au seul entoi de cette 
Qotbassade , elle s*ëtendit sur les philosophes et les historiens^ 
È des traces nombreuses s^en font aperceyoir dans leurs écrits. 
Iles y sont , ces traces , d^autant plus faciles à reconnaître y 
ae les faits bibliques portent en eux un caractère tout spécial, 
; que la Chine possédant dans ses Kimgs et ses Sse^chonj ainsi 
ne dans les premiers commentaires sortis de l'école de Gon- 
icius, une histoire et un code religieux et philosophique y 1*0- 
iOBiant à une époque relativement ancienne, il est toujours fa* 
ile^ en leur comparant les enseignemens des modernes^ de reeon - 
aitre ce qu'ils ont ajouté aux traditions de leurs ancêtres. 

£n faisant cette comparaison , on ne peut s'empêcher de re- 
)nna!tre une imitation du paradis terrestre dans ce qu'lfocu-fuui- 
e % raconte du lieu de délices des Tao-^e : « au milieu de la 
montagne Kouen^Utn (mont mystérieux des Tao-sse) , est un 
jardin où un doux zéphir soufle sans cesse et agite les feuilles 
des beaux arbres Tong dont il est environné. Ce jardin est 
placé près de la porte fermée du ciel ; les eaux qui l'arrosent 
sont la source Jauno , qui est la plus élevée et la plus abon- 
dante; elle s'appelle la fontaine d^immoriaiité: ceux qui en 
boivent ne meurent pas *. Cette fontaine se divise en quatre 
fleuves : un entre le nord et l'orient, l'eau rouge entre l'orient 
et le midi, l'eau jo entre le midi et l'occident, l'eau de Fa- 
gneau entre l'occident et le nord ^.* Suivant le même auteur 
c'est le dé^ir immodéré de la science qui a perdu le genre 
humain ^. » 

Ailleurs, H racontait que le général d'un prince de Lou ne 
ouvant rendre complète une victoire remportée sur ses enne- 
mis, parce que la nuit approchait, leva son sabre et regarda le 

^ U vÎTait au second siècTe avant notre ère. 

* L'ancien livre Chan-hai-king ^ plus exact en ce point, attribue Tlm- 
mortalité , non aux eaux de cette source, mais aux fruits d'un arbre qui 
* trouvait dans ce jardin. Mémoires concernant les Ohinoisj t. 1,^. 106^ 

^ Jiféniù'ire's concernant tes CA«no(4,,t.1«*", p« fO^. 

Mbia.,p.'107. 
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soleil^ et lé soleil recula de trois Che \ N*est-ce pas une conCU'^ 
sion des miracles de Josué et d'Ézéchias? Lu-pou-ouey, qui vivait 
à la fin du troisième siècle (en là^o avant Jésus-Christ), et, diaprés 
lui , les annales et les grands tableaux chronologiques , placent/ 
dans les années 1766 et suivantes , sous le règne de Tching- 
tang ', une famine et une sécheresse de sept ans. Cette famine, in- 
connue au Chou-king et aux autres écrivains antérieurs , n'est- 
elle pas une imitation des sept années de la famine d'Egypte, 
qui tombent exactement , d'après le calcul de Thébreu , aux 
mêmes années avant Jédus-Christ? Cent ans auparavant , Z/r- 
tse parlait de la visite que Mou-vang fit l'an 1,001 avant Jésus- 
Christ dans l'occident, à Sy-vang-moUj dont le pays, selon 
Sse-tna^tsienj écrivain du second siècle avant notre ère, était 
à l'ouest de la mer Caspienne, dans la Syrie ou TArabie ', et 
d'où il ramena des artistes habiles et remporta toutes sortes de 
connaissances sur les sciences naturelles ^. Le Chou-king^ qui 
parle longuement de Mou-vang^ ignore complètement cette 
visite et toutes ses circonstances. Le même auteur savait qne 
l'homme avait été créé d'une terre jaune ^ , qu'il avait existé un 
arbre dont le fruit donnait la sagesse à ceux qui le mangeaient ^f 
et que dans les tems anciens, un déluge ayant été envoyé pour 
perdre le genre humain, iVm-oaa (D) 7, qu'il fait empereur de la 
Chine (d'autres supposent que c'était une impératrice) , sauva 

* Gaubil, Histoire de C astronomie chinoise , p. 1S6 et Chronologie dû- 
fioi4«,p. f3â. 

* Voyez Gaubîl, Chronologie chinoise , p. S5. — Mailla ^ tome l'^" 
Pauthier , la Chine dans (' Univers pittoresque* 

' Gaubil , Chronologie , p. 38 ; c'est à cette époque que la reine de Se» 
visitait Salomon. 

i Et (Salomon) écrivit de tous les arbres , depuis le cèdre qui est ssr 
le Liban , jusqu'à l'hysope qui sort de la muraille ; et des animaux delà 
terre , des oiseaux , des reptiles et des poissons. 3* livre des Rois^ cb» 
à , Terset 33. 

* Adam^ signifie terre jaune , comme le mot Rang de Hang-ty, 

^ Gaubil , Chronologie , p. S68. 

7 C'est ainsi que le nom de Noë est transcrit dans les inscriptions cht- 
noises de Kai-fong-fou ; voyez le mémoire déjà cité , t. Si^ , des lettres é»' 
fiantes^ et Gaubil , Chronologie , p. S6d. 
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monde en bouchant les fentes du ciel avec une pierre de cinq 
uleurs (Tarc-en-ciel) qu'il avait purifiée par des sacrifices *. 

Kong-tseu ' , vulgairement connu en Europe sous le nom de 
onfucius , quoique zélé partisan des traditions de ses ancêtres , 
3US a laissé dans ses écrits des traces de Tinfluence judaïque, 
répétait sans cesse que c^était de TOocident que devait nattrc 
1 Saint que les justes attendaient depuis plus de 3,000 ans ', 
1 Saint le plus grand des saints, et qui, selon la description 
fil en fait lui-même ^ , « vaste et étendu comme le ciel , pro- 
bnd comme l'abîme, sera respecté de tout le peuple; tout le 
non de croira à sa parole, tous applaudiront à ses actions. 
\on nom et sa gloire s'étendront sur tout Tempire, se répan- 
iront jusque chez les barbares du midi et du nord, partout 
ù les vaisseaux et les chars peuvent aborder , où les forces de 
homme peuvent pénétrer ; dans tous les lieux que le ciel 
ouvre et que la terre supporte , qui sont éclairés par le soleil 
t la lune , et fertilisés par la rosée et le brouillard. Tous les 
très qui ont du sang et qui respirent l'honoreront et l'aime- 
ont; il est l'égal du Thian ^ » 

]H*est-ce pas là un écho faible mais fidèle du langage des pro- 
lètes ? D'autres que les Juifs pouvaient-ils avoir enseigné à 
mfucius le lieu de la naissance du Sauveur , la gloire réservée 
son nom ? 

* Gaubil , Chronotùgie , p. 268, p. 106, et Diteoura préiiminairts du 
lou-king, p. CXI et suiv. 

* Ce philosophe est mort /»69 ans avant J.-C. Gaubil , Chronologie , 
ec90, no2. 

^ Tchong-yong ^ ch. 29, § ^ , p. f 02, de Tédition chinoise, latine, fran- 
ise et mandchoue , donnée par M. Remusat en 1817; consultez aussi 
Dote p. 158. 

* Ibid. ch, 31 , § 3 et suiv. p. 1 06. J'ai cité la version de M. Remusat ; 
lis je Tai rendue en quelques endroits plus concise en la rapprochant 
l'original. 

' C'est-à-dire du DieuSuprême, comme le prouve la soite de tout le pas- 
se. Le ciel matériel ne peut être infini , et cependant telle est la perfee- 
n que le Chi-king ( Ode 8 , ch. 5 , partie 2 , p. 1H) donne au Thian : 
m viceim et gratiam tantis beneficiis rependere velim, sed ccilum 
*hian) augustum nullis finibus continetur. 

ToMixiv.— N*8i. iB57. »5 



322 ESSAI SUR l'époque 

Voici quelque chose de plus frappant : Lao-Ueu * y dans foo 
TaO'ie-king, enseigne d'abord que t le Tao, la parole ou le prin- 
cipe *j a un nom ineffable ^ et qu*U n*a cependant pas de nom \\ « 
car, comme l'explique le commentaire ^, « le Tao^ préexistante 
tout, ne peut avoir de nom par lui-même et dans son essence; 
mais quand le mouvement a commencé, et quand l'être a 
succédé au néant, alors il a pu recevoir un nom » des êtres qu'il 
avait créés. Puis il ajoute ^ : « La confusion de tous les êtres 
D précéda la naissance du eiel et de la terre; oh ! quelle immcn- 
»sité et quel silence! un Être unique planait sur tout, immuable 
»et toujours agissant sUns jamais s*altérer. Il est la mère de 
» l'univers ; j'ignore son nom , mais je l'appelle Tao , verbe ou . 
* principe •. 

» .... 7 Ce Tao produisit un , un produisit deux , deux prodni- 
» sîrent trois, trois produisirent tout. Tout s'appuie sur l'obscur; 
» l'obscur est enveloppé par le brillant ; l'esprit en est le lien... ; 
«j'enseigne ce qui m'a été enseigné. » Quels ont été ces maîtres 
de Lao'tseu ? Un dernier passage du Tao-te-king va nous l'ap* 
prendre; je le citerai dans son entier, parce que , comme ledit 
très-bien M. Abel Remusat ^ , nul autre n^est plus propre i /flirt 
remonter aux sources oà l'auteur a puisé. Voici ce texte : 

tf Celui que vous regardez et que vous ne voyez pas se nomme 
» I ; celui que vous écoutez et que vous n'entendez pas se nomme 
dHI; celui que votre main cherche et qu'elle ne peut saisir se 
» nomme WEI. Ce sont trois êtres qu'on ne peut comprendre^ 

> Ce philosophe est né 604 aoA avant J.-C. , il est mort à la fin du (^ 
siècle avant notre ère. 

* « Ce que le Y'king nomme Grand fatte^ Confucius , l'appelle Prii^ 
et LaO'têêu , Tao , » , paroles d^un écrivain Chinois , cité par Âbd B^ 
musat, Mémoire sur Lao-tieu, p. 1.9. Quelques lignes plus haat, ce savani 
cite un passade du Uiao-king^ où le mot Tao a le sens de paroU. 

^ Mémoire sur Lao'-'iâeUf p. â5, et sniv. 
« Ibid., p. S5. 

« Tao-U^king \^ 25, cité par M. Abel Remusat» p. S7; j'ai vfnnk^ 
traduction plua concise en la revoyant sur le texte. 
^ C'est la Logos des Grecs. 
7 T^io-ii'king^ § 42, àté dans le Mémoire de M. Remusat, p. 31. 

* Mémoire cité , p. 40. 
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t qui , confondus >' n*en font qu^un. Celui qui est au-dessus 
l'est pas plus brillant ; celui qui est au-dessous n'est pas plus 
bscur. C'est une chaîne sans interruption qu'on ne peut 
ommer, qui rentre dans le non créé. C'est ce qu'on appelle 
)rme sans forme , image sans image , être indéfinissable. En 
liant au-devant on ne lui voit point de principe^en le suivant 
Q ne voit rien au-delà. » 

Ces trois syllabes i, hi, wei ne doivent former qu'un seul 
>t, d'après les commentateurs chinois, qui font remarquer 
r ce passage que v si l'on est forcé de nommer celui qu'on ne 
oit pas, qu'on n'entend pas, et qu'on ne peut toucher, on dit 
•Hi-WEi '. 1 Ces trois caractères n'ont aucun sens, et sont 
iplement les signes de sons étrangers à la langue chinoise , 
t qu'on les articule tout entiers, i-hi-wei , soit qu'on prenne 
larément les initiales, que les Chinois ne savent pas isoler 
as l'écriture * , iHV^ ; et quel son peuvent-ils représenter , si- 
n celui du fameux tétragramme , mrP Jihavah , qui servait chez 
Hébreux à désigner l'être ineffable, et que les anciens trans- 
vent eccou , teoi , tocw OU uwù ? 

« Ce fait d'un nom hébraïque dans un ancien livre chinois , 
ît M. Remusat *, ce fait inconnu jusqu'à présent, est, je crois, 
omplètement démontré.... C'était là un point essentiel, et 
or lequel je ne pouvais trop insister; car il serait possible, à 
i rigueur , de conserver des doutes sur des points de doctrine 
his ou moins obscurs , ou sur des distinctions métaphysiques 
las ou moins vagues , qui doivent ( lisez peuvent ) avoir été , 
es ces siècles reculés « répandus dans diverses contrées. Mais 
b nom si bien conservé dans le Tao-te-king , ce nom qui n'a 
I racine que dans la langue hébraïque , est une particularité 
^aiment caractéristique. Il est impossible de douter que ce 
dm ne soit , sous cette forme , originaire de la Syrie. » 
CSe savant auteur fait ensuite remarquer que , sur la fin de sa 
!, Lao-tseu partit pour visiter les contrées de l'Occident, mais 
*fl avait déjà , selon les meilleurs auteurs , composé le Tao-U" 
g , et qu'il n'est jamais revenu dans sa patrie. 

If omveau journal oêiatûjue, t. 7, p. ^92. ' 
Âbel Remusat, Mémoire sur Ltuhtseu^ p. ^S. 
Mémoire cité, p. ^7. 
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« Ce n'est donc pa«, continue M. Remuftat %dans ton voyage 
» qu'il avait formé sa doctrine; mais cette doctrine, ne ravait-il 
» pas reçue des pays occidentaux ? Quel motif Teiit entraîné, 
))vers la fin de sa vie, si loin de la Chine, dans des contrées I 
» inconnues ? N'allait-il pas chercher Texplication et le dévdop- 
»pement de principes qui lui avaient été apportés précédem- 
»ment? Ne remontait-il pas, comme Pythagore et Platon dans 
» leurs voyages en Egypte , aux sources d'où dérivaient les opi- 
» nions qu'il avait embrassées?.... Avant son voyage, Lao-Tseu 
«connaissait le nom de IHY; l'avait-Q appris des Juifs, qui 
» durent, vers ce tems même, se répandre en Asie, par un effet 
nde la dispersion des tribus, et qui purent pénétrer dans la 
• Chine ? » 

L'affirmative peut-elle être douteuse, lorsqu'elle est appuyée 
sur renvoi d'une ambassade , l'an 65 de notre ère, à la recher- 
che du Dieu nouveau-né , sur la mention du Paradis terrestre, 
de l'arbre de la science du bien et du mal , de l'arc-en-ciiel et 
du sacrifice de Noé, de la famine d'Egypte, du soleil arrêté par 
Josué, de la visite de la reine de Saba au grand roi Salomon, 
mention faite par des écrivains qui n'ont jamais quitté leur 
pays, et cela pendant plus de trois cents ans en commençao^ 
-par Hoai-nan-tseu et remontant jusqu'à L/f-*5e? lorsqu'elle, est 
appuyée sur la comparaison de l'histoire chinoise et hébraïque 
exécutée sous les Tcheou^et la description que fait Confuciasdu 
Saint qui était attendu depuis des siècles , et devait naître dai^^ 
le Sy-yuy ou Y Occident^ et que cette série de faits se trouve ca**" 
ronnée parla présence du mot hébreu lEHOVAH , transe^** 
aussi exactement que possible dans un écrit composé en Chit»^> 
au sixihme siècle avant notre ère ? A toutes ces preuves on pou^" 
rail ajouter que la doctrine de Lao-tseu s'accorde en plusieu*** 
points avec celle des livres saints ; les Annales • en ont déi^ 

' Mémoire cité , p. ^8. 

« Wojez AnnaUi de philosophie ehrét, ^ t. iv, p. 168; t. xii, f3l , 2^^ 
Je me propose d'examiner dans un article à part la doctrine de:!^^ 
tstfu , ainsi que celle de Pythagore , de Bouddha et de Zoroastre; j'esp^ 
pouvoir y démontrer que ces réformateurs qui tous appartiennent 
ou au 5* siècle avant notre ère , ont été produits pour l'expansion 
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4onné quelques preuves. Je n^y ajouterai rien pour le moment, 
désirant attendre, pour publier le résultat de mes recherches, 
(^apparition de la traduction du Tao-te-king * et dMn de ses 
commentaires composé au second siècle avant notre ère, et qui 
m*est annoncée comme prochaîne, afin qu*en Usant mes rap- 
procbemens, on ait la facilité d^en vérifier l'exactitude et la fidé- 
lité. C'est par un semblable motif que je n^ai rien cité du Li-ki , 
ou Lhre des rits^ dont la traduction, due encore à M. Stanislas 
Julien , s'imprime en ce moment. Le Chou-king , ou Annales 
iacrées^ devant servir de contre-épreuve aux emprunts que je si- 
gnalerai dans les écrivains postérieurs^ j'ai dû le considérer 
comme pur de tout mélange, et n'jr puiser aucun de mes rap- 
prochemens; je me* suis, par les mêmes motifs, abstenu de 
toucher au Chi-king , ou Livre dès vers, L^-xihg est trop mysté- 
rieux; il se prête trop facilement à tout ce qu'on veut y tiouver, 
pour que je me sois permis d'en extraire le moindre passage. 
Cependant , après avoil* prouvé par d'autres moyens Texistence 
des livres saints en Chine , à partir du sixrème siècle avant 
notre ère , il m'a sembFé curieux de noter quelques passages du 
Livre des vers{ Chi-king)^ qui portent en eux tous les caractères 
d^une origine hébraïque. Ces citations n'infirmeront pas l'au- 
thenticité de ce livre ; car rien ne prouve que Confucius ait 
rejeté de son recueil les chants composés ou remaniés de son 
tems, qui 9 par la doctrine qu'ils contenaient, étaient propres 
au but qu'il se proposait , celui de corriger les mœurs de son 
pays, et d'établir sur la Religion les bases de la morale et de la 
politique *. 

^î^, suite de la dispersion des dix tribus, comme le Neo-platonisme l*a 
^*epar la prédication de TEvangîle. 

' Cette traduction a été faite par M. Stanislas Jullien , professeur de 
coiuois , au collège de France ; on peut donc affirmer qu'elle offrira 
^utes les garanties d'une profonde connaissance dans la langue , et d'une 
^nscience littéraire , jusqu'à ce moment à l'abri de tout reproche. 

' « Ainsi le prince ne doit pas manquer de se régler lui-même da ns 
^ celte vie ; il ne doit pas manquer de rendre à ses parens ce qui leur 
^ est dû : pour cela , il ne peut se dispenser de conn autre les hommes ; 
** cl pour connaître les hommes , il est absolumeut nécessaire qu'il con- 
•* naisse le ciel (le rAion). . Tchong-yong^ ch. 20, § 7, p. 70, de la 
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Maîs^ avant de faire aucune citation, je dois signaler un fait 
qui a échappé jusqu'ici à Tattention des savans , quoiqu'il soit 
de la plus haute importance , et sur lequel les recherches qoi 
précèdent me permettent de jeter quelque jour. Dans le T<o- 
tchouen y commentaire sur le Tchun-tsieou , dont la composition 
ne peut être plus rapprochée que le quatrième siècle avant notre 
ère * , et qu'on attribue communément à Tso-kieou-fningj con- 
temporain et disciple de Gonfucius, on lit sous l'année lade 
TchaO'kong, prince de Lou^ que c l'historien du f chaume de 
» Tchoii connaissait d'anciens livres en caractères que les savans 
wne pouvaient déchiffrer, mais que l'historien de Tchou enten- 
>dait : ces livres comprenaient San-fen (trois sommets ou divi« 
Bsions), Ou-tien (cinq livres), Paso (huit pierres précieuses), 
» Kieou-kieou ( neuf descriptions ). » 

Tsû^kleou-ming ne dit pas de quoi traitaient ces livres , et les 
écrivains postérieurs n'en ont parlé que par conjectures, et en 
se contredisant les uns les autres. Contradictions inconcevables. 
Si ces livres eussent été écrits en chinois, quoique dans un ca- 
ractère ancien , ceux de ces auteurs qui étaient versés dans la 
paléographie, et il y en a eu plusieurs , eussent pu en connaître 
le contenu avec certitude, et en parler avec assurance; la tra- 
dition en eût suffisamment instruit leurs successeurs, vu surtout 
que l'étude de l'antiquité formait le caractère spécial de l'école 
de Gonfucius, et on n'en eût parlé que d'une manière uni- 
forme, quant au fond. Ces contradictions ne seraient-elles 
point un indice que ces livres anciens et bien d'autres étaient 
dans une langue connue de peu de personnes, en hébreu, par 
exemple ? Voici ce qui pourrait autoriser cette conjecture. Zoo- 
tseu , dont le Tao-te-king nous a offert la transcription du mot 

traduction de M. Abel Remusat , qui dit en note , p. 1 5â, « Ce passa^ est 
» très-remarquable , en ce qu'il est du petit Hombre de ceux qui présen- 
» tent la religion comme base de la morale et de la politique, et atufi^ 
» parce que c'est là le sujet principal , auquel aboutit tout ce qui se troi» — 
» TC dans le reste du livre.»» J'y vois de plus que le mot Thian àésîço»^ 
non-seulement le Ciel matériel , mais encore le Maître du ciel , Dieu loi- — 
même. Comparez ci-dessus , p. 2lf , note 5. 
* Gaubil, Chronologie f p. 56. 
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fihovahf habitait la principauté de Tchoa S qui a yu naître 
également plusieurs des écrivains qui nous ont fourni des em- 
prunts faits à la Bible j et é. été gouvernée par le prince qui en- 
gagea Tempereur Ming-ti à faire partir son ambassade '. Les 
Livres saints y étaient donc connus, dès le sixième silclt avant 
notre ère, et leur connaissance y a persévéré au moins jusqu*au 
premier siècle de Jésus-Christ ; or les Juifs anciens ' divisaient 
la Bible en trois grandes sections, qui comprenaient, la i**, 

> Ahtl Remusat , Mémoih êwr Lao-Tiêu , Ji. 6, 

• MaiUa, Hist gén, tU la Chine , t, m , p. 357 et faiv. 

' Ces! S. Jérôme qui nous Tapprend dans son Prologue galeaius. Je 
crois utile de citer son texte même, « Primas apud eos liber vocatur be- 
REsrTH , quem nos genesim dicimus» Seeundus • veellesevoth , qui £xo- 
dus appellatur. Tertiua^ vaiicra , id est LeTiticus. QuartuSf yaiedabber , 
quem Numéros vocamus. Quinius , elle haddebarim , qui Deuterono- 
mîum praenotatur. Hi sunt quinque libri Moysi , quos propiè tboka , 
îd est Legem appellant. 

» Secundnm Prophetamm ordinem faciunt , et incipiunt ab Jesu filio 
Naye, qui apud eos Josue bbn Nun dicitnr. Deindè subtexunt sophetim, 
id est Judkum librum. Et in ennidem compiugunt Rulh, quia in diebus 
Jadtcom ùuùU ejus narratqr historia. Tiriiuê sequîtur Samuel , quem 
noa Regum primum et secundum dicimus. Quartuê^ mklachim ,id est 
Regum, qui tertio et quarto volumine contioetur... Quintcu est Isaias. 
Sextus, Jebemias. Septimus, ëzechisl. Oetavus , liber duodecim pro- 
phetamm , qui apud illos vocatur there asar. 

M Tertius ordo hagiographa possidet. £t primus liber incipit à Job. 
Seeundttê , à David, quem quinque incisionibus et uno psalmorum toIu- 
mîne comprehendunt. Tertcus estSALOMON, très libres babeos... QuariuSf 
Ecclesiasten , id est cohaieth. Qainiuâ , Cantlcum canticorum , quem 
titulo SIR HAssiRiM praeuotant. Sextus est Daniel. Septimus , dibre haja- 
Misi , id est verba dierum.... qui liber apud nos Paralipomenon primus 
et seeundus iuscribitur. Octavusy Esdras , qui et ipse similiter apud Gr»* 
eos et Latinos ia duos libros divisus est. Nonus , Esther. 

p Atque ità fiunt Veteris legis libri viginti-duo : id est, Moysi quinque ; 
Prophaterum oeto ; Hagiographorum novem, Quamquam nonnulll Ruth 
et CiNOTH , id est Lameutationes , inter Hagiograpba scriptitent. » 

C'est là probablement ce que faisaient les Juifs de la Chine , qui ne 
pouvaient avoir connu encore ni Esdras ni Esther. 11 est peut-être bon 
de rappeler que Tso-kieou-ming vivait dans le ^^ siècle a>ant notre ère, 
et qu Esdras écrivait dans la première moitié du 5*. 
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cinq livres, la 2% Aait prpphhtes ^ la. 3% neuf agio graphes, N*est-ce 
point cette division que veut indiquer Fauteur Chinois par ses 
San-fen , Ou-tien , Pa-^o et Kieou-kieou ? le nombre des parties 
et l'expression qui les désigne conviennent parfaitement. Ajou- 
tez que les Juifs actuels de la Chine appellent encore du nom 
de San-tcho , synonime de San-fm , la plus grande partie de 
leurs livres sacrés (B). 

J'abandonne ces considérations à la réflexion du lecteur , et 
je me hâte de terminer par les citations du Chi-king que j'ai 
annoncées. Je n'indiquerai pas les passages correspondans de 
VEcriture^ afin de laisser à chacun le plaisir de les trouver lui- 
même; aussi, parce que les auteurs de ces chants , ne connais- 
sant probablement le contenu de la Bible que par conversation 
ou tradition , leur imitation peut se rapporter à grand nombre 
de versets, et offre même fréquemment une certaine confusion» 
indice certain qu'ils touchaient à une doctrine qui n'était pas 
la leur. 

C'est d'abord un grand de l'empire qui, accablé sous le poids 
de ses maux , ose à peine faire entendre la moindre plainte. H 
se repose sur le secours céleste , et se confie à la Providence '. 

« L'inquiétude me dévore ; réduit à la plus extrême misère» 
»je ne puis soutenir ma dignité, satisfaire même la décence, 
»et nul ne connaît l'excès de ma détresse; mais pourquoi m 
itplaindrais-je ? (fest Dieu qui m'envoie ces épreuves , dois-je murm- 
» rer contre sa volonté " ? » 

Dans une ode suivante, le poète décrit la mortalité qui dé- 
cime le peuple; il s'étonne que le Seigneur n'exauce point les 
sacrifices qui lui sont offerts ^ et il en voit le motif dans le non 

* Je donne en note , d'après le P. Lacharme, dont le travail publia en 
1 830 par M* J, Molh , jouit de l'estime la plus universelle et la plus m^ 
ritée , la traduction latine du passage que j*ai cité , afin qu'elle puisse ser- 
vir à vérifier l'exactitude de ma traduction. 

> Sollicitus animus curis sine modo angitur. Uno verbo dicam » io 
rerum inopià dignitatem meam et decentiam tueri non possum ; quands 
autem in angustiis verser ignorant omnes ; hoc dixisse satîs , id verè cc^ 
lest i fit consilio; quid ( contra ) mut ire fas est^ ( Ode 15, part. 1, eh. 3 
pag. 17.) Compar ez ce passage à ceux du livre de Job, 
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tgemeni du cœur^ dans la continuation des crimes de ceux qui 
voquent. 

i Le Maître des cieux * , immense et auguste, semble avoir 
iblié les faveurs dont il nous comblait ; il ne nous envoie plus 
le la disette et la famine ; la mortalité règne en tout lieu.... 
od vient que le Maître auguste n'exauce point Us sacrifices que 
us lui offrons avec les rits voulus ? Chacun continue d marcher dans 
voie, d ne pas s'arrêter dans le crime. Sages de l'empire, il est 
gne de vous de penser à vos propres intérêts. Pourquoi ne 
Bn redouter? la crainte du Maître des cieux n'entrera-t-elle 
mais en vous * ? i 
Il dans le chant qui suit : 

Le Maître des cieux est auguste et impénétrable , notre 
itelligence ne peut le comprendre. Il est plein de terreurs et 
\ colères; il les répand et les sème sur la terre qui lui est 
umise. Les conseils de ceux qui gouvernent sont mauvais, 
niquîté est dans leur pensée. Quand verrons-nous la fin de 

ismaux? Ils négligent le bien et exécutent le mal aussi 

\ peuvent-ils obtenir la paix quUls demandent '. i 

Immensum et augustum Cœlum soMUt benignitatis suae jam fit im- 
nor ; nobis famem et calamitatem infert ; ubique bomines interne- 
Qe necat... Qui fit ut augostum Cœlum , quas rite fundimug , jam non 
liatpreces? Intereà 5itam, ut ità dicam, pergunt «lam, nec sistere 
>dam noverunt. Quotquot estis in imperio sapientes , par est vos ves- 
net diligentem curam babere. Quid est quod nibil vereamini ? Quo- 
do Cœlum ipsum non veremini ! ( Ode 1 , part. S , cb. ^ , pag. 1 03- 

'•) 

' J*ai traduit par Seigneur ou Maître des cieux , le mot Thian ou cœlum, 
^ que tel est le sens que les commentateurs lui attribuent dans les 
■flages cités. Le Thian y est en effet désigné comme étant infini , et à la 
) au-deuuê et au-desious de nous , incompréhensible à notre intelligence, 
^fi^ tout , voyant tout , étant présent partout ; or de telles perfections 
ivent-elles convenir au ciel matériel ? 

Augustum Cœlum incrustabile , et menti noatrœ nuUatenus pervium ; 
lum jam plénum est terroris et irarum quas in terram subjectam dissi- 
et diffundit. Jam (aulœ) consilia prava sunt \ jam nibil rectum medi- 
tur. Quis tandem dies tantis, tantis malis finem faciet? Quœ recta sunt, 
^on sequuntur , immo qu» improba , ea adbibent et exequuntur. . . . 
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Ailleurs 9 il avertit les hommes de veiller avec soin sur kutr 
àme, qui est Timage de la Divinité , parce que la faveur dudd 
une fois perdue il est difficile de la recouvrer. 

9 Mon âme est triste et chagrine. Du soir au matin je repaim 
» dans mon esprit les vertus de nos ancêtres , et le sommeil fuit 
»l(^n de ma paupière. Je ans deux komnut en moi >. Si le safs 
•boit du vin, il le fait avec modération, sans jamais oublier 
lies lois de la modestie. Oh ! que les insensés agissent différem* 

• ment, ils se gorgent de vin et demain ils s*enfonoent encore 
•plus dans la crapule et Tivrognerie. Vous portez en voue l*itnâ§t 

• et la ressemblance de Dieu , songez d la respecter^ car i) est difficile 
» de recouvrer la grâce du ciel une fois qu'on Ta perdue *. » 

Le poète s'adresse aux grands et aux puissans , et leur an- 
nonce que s'ils veulent aflfermir leur autorité, il faut s'adonner 
à la vertu. 

«Maître des cieux, auguste, élevé, et qui vois tout, tapro- 

• téges la terre par ta sagesse et tu es présent partout,,., 

• O vous, qui gouvernez les peuj^es, je vocfô le dis en sou* 

• pirant, mettez un terme à vos débauches, songez d affemwriST 
li votre tête la dignité que vous possédez: appelez aux charges de 
» l'état des hommes probes et vertueux , remplissez les devoin 
» de l'humanité ', et V esprit qui le saura vous comblera de ses biem» 

• O vous, grands de l'empire, je vous le dis en soupirant , 



Ità qno intendnnt perrenire non possunt. ( Od, 1 , part. S, ch. 5 , 
t05. — Voyez encore Od. à, part. 3 , chap. 3 , pag. 1 78-1 79. ) 

* Grand Dieu, j'ai deux hommes en moi. Racine. Lonid XIV ëfà 
qu*il connaissait bien ces deux hommes. 

* Ego anxio animo mœrore conficior. Majores nostrot animo vettsBi 
ad auroram usqne somnum carpere non possum ; et duos hominei t^ 
me eogito. Sapiens, cnm vino indulget, sibi temperare noYÎt, eUV»* 
destiœ legéi diligenter servat. Hanc bibendi legem nescinnt insaniiK} 
hodiè TÎno madent , magisque in dies yino et crapnlse se dedimt. V*»' 
quisque in se speciem et imaginent ( Dei seu cœli ) revereri deberet , et «<^' 
dêre, Favorem sive gratiam cœli semel amissam diffieile rarêus eoneiiieri' 
(Oi^Sfpart. â,ch. 5,pag. 106.) 

' Ces devoirs consistaient comme on le voit par le Tchong^jong ** 
être attentif d ne pas faire aa», aatres es qu'on ne voudrait pas qu on «^ 
fit.» Ch. U» 3yp. i^9. 
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mettez un terme à vos débauches, êongez d affermir sur votre 
tête ta dignité que vous possède» ; ayes pour amis des hommes 
probes et vertueux, et V esprit vous récompensera par un surcroît 
de félicité K 1^ 

Il exhorte à ne pas dire comme les insensés, que Dieu est 
loigné , et que par conséquent il ne peut voir oe qui te passe ; 
ae les péchés demeureront inconnus, etc. ; car Tesprit de Dieu 
énètre tout, il est présent partout; que Ton monte ou que 
on descende, on est toujours en sa présence. 

« Craignez la colère du Maître des cieux, et ne vous laissez 
pas aller, sans crainte pour l'avenir^ au cours rapide de vos 
plaisirs. Il n'est rien que le Maître du ciel n'aperçoive : ^ae(- 
qtu part qu$ tu ailles il y est} le Maître du ciel est souveraine- 
ment intelligent, en quelque lUu que tu te transportes^ il s*y 
trouve *• 

• Lorsque tu es en présence d'un sage ton ami , tu veilles 
sur ton extérieur pour ne rien faire qui soit un mal; lorsque 
tu es dans ta maison , loin du regard des hommes , crains ta 
propre chambre y crains les ténïbres mime. Ne te laisse point aller 
au malj disant : la chose sera secrète , personne ne la verra. Ignores^ 
»ttt que l'esprit est Id présent et qu'il ne peut être trompé ' ? 

* Perspicacissimum , augustum et excdsnm cœlmn , terram infimam 
tapieniià tuà protegîs et nobis pnesens ades 

vos ! qui populorum regimini praeposili estis magaates, suspirans 
<iico, Tolnptati fruendae aliquem modum et finem stataite. Dignitaiem 
vetfram tueri satagite ; probos viros et animi rectos ad munera imperii 
3âlû])ete; benevolentia complectamini, sic spiritus cnm id audiverit, tos 
Imiûs camulabit. 

vos magaates imperii, suspirans dico , nolitevoluptati sine fine vos 
Uere. Dignitatem veetram tueri etudete ; probos et rectos TÎros fovete et 
^plectamini. Cum Spiritus istum vestrtim agêndi modum reetiverit^ nova 
^ magna vobis ab iUo felicitae accedet, ( Od. 3 , ch. 6, part. S, p. t f 9 et 

' Cœli iram reverearis, nolito securus voluptati te dedere, coeli mu- 
tatom animum verearis, nolito securus quam sequeris pergere viam. 
Cœlum augustum perspicacissimum est , et quoeumque exiverU hhc te u- 
9'dtttr^ ibique adest f cœlum augustum summe inteltigêns ubiêumquê ambula^ 
^^ÎM, hue use eonfert, ibique adest pressens, {Od. 2, part. 5, ch. S, p. 1 68.) 

' Cum in amici tui sapieoiûi viri conapestum venies , nihil tetrici sit 
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» Veille sur toi, veille sur toi; car le regard du Seigneur esC 
» pénétrant, très-i>énétraut. Il est difBcile de persévérer dans s^l 
» grâce. Ne dis pas qu^il est loin de nous^ il est plus élevé que (&s 
» lieuœ les plus hauts , il ne saura donc ce que je fais ; car le maîtr^m 
» du ciel est d la fois au-dessus et au-dessous ; il est présent d tout cr^ 
» que nous faisons , il est ici , dans le lieu même dont tu le cr»^ 
»éloigné^.n 

Mais rien n*est plus étonnant que TOde première du secoAd 
chapitre de la troisième partie. Nous y lisons au mUieu de rêve- 
ries sans nombre , que la mère d^Heou-tsi ( chef de la dyniaJIîe 
des Tcheou ) , le conçut par l'opération céleste , et Tenfanta, lof 
son premier né, sans aucune douleur * ; les bœufs et les breb» 
caressèrent le nouveau-né, les bûcherons vinrent le visiter ^* 
Heou-tsi devenu grand répandit en tout lieu le bonheur et Ta-- 
bondance , il établit un sacrifice , que le souverain Seignenr de 
toute chose a pour agréable * , un sacrifice d*un gâteau de fw— 
m£nt *. Ce sacrifice s'offrait à certains jours, après s*êlre purifia 

ia thUu , sed benigaè amicum excîpe , id semper timens , ne quid pec- ' 
ces ; cum domi versaberis ab hominum conspectu remotus , vel ('pinm 
cubiculutn et latebras tuas reverere, ne quidquam turpe in te admittas, di^ 
cens : res erit sécréta , nec poiest ab hominibus resciri , ab hominibus viderî. 
Quo se Spiritus contulerit , et ubi adsii intime prœsens ^ quis tandem sciât? 
Numquid ille fatti potest? ( Od, 2 , chap. 3 , part. 3 , p. 1 72. ) 

* Attende tibi, attende tibi, Cœlum enim perspicacissimum ést^ 
longé perspicacissimum est. Ejus gratia et favor non est quid facile. îioli 
dicere cœlum suprd nos longe d nabis distare et altioribus attius esse. Adest 
tamen suprà et infrà. In rébus nostris, quotidie adest hic, ethscloa 
propius intuetur. ( Od, 3 , part. ^ , chap. 1 , pag. 201 . ) 

« Gerendi tempore expleto , primogenitum peperît. . . sine labore , sine 
dolore. — Voyez Chi-king , trad. du P. Lacharme, édit. de J. Mobl, 
1830. p. 156, No 2. 

* Boves et oves infantulum proculcare parcentes ipsi adblandiebantur ; 
in magnam sylvam abjecto puero occurerunt homines qui ligna cqb- 
debant. N^ 3. 

^ Placetque honos ille summo rerum domino et dominatori , eumque 
acceptum habet. N® 6. 

^ Sic autem fiuntsacriûcia.... frumènta pistillo proteruntur et pro- 
trita ex mortario accipiuntur. . . ; aquà lavantur...; deinceps placenta 
famo aquae ferventis et vapore decoquuntuf . N^ 5. 
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le ses vices * ; il a maintenu sans péché jusqu'au tems de 
L^aiiteur, le peuple au milieu duquel Hiou-tsi Ta établi *. 

Si lliistoiré du €hi-king, qui nous est parfaitement conriue , 
De démontrait que ce livre existe sous sa forme actuelle ati 
moins depuis le second siècle avant notre ère '^ on serait tenté de 
voir dans cette ode une altération du récit des évangélistes , un 
»rod.uit de la prédication de Tévangile ; mais forcés par l'histoire 
'en rapporter la composition à une époque très-antérieure, 
B devons-nous pas y voii* l'application à Heou-tsi des prophé- 
BS c]ui annonçaient le Messie , de celles de Malachie entre toutes 
s a.utres ? Il est vrai que l'auteur Chinois est en ceHains points 
explicite que les prophètes même; mais rappelons-nous 
les Juifs emportèrent dans leur dispersion non-seulement 
t^exte de la Bible, mais encore les explications que les collé- 
es des voyans leur avait données. Ils ont communiqué aux na- 
rras ces prophéties, éclaircies autant qu'elles pouvaient l'être, 
t de là ces vérités exprimées dans les écrite des idolâtres plus 
l^irement que dans la Bible même (F). 

L'abbé Sionnet , 

De la Société asiatique de Paris. 



NOTES DE M. LE CH« DE PARAVEY 

SUR l'article précédent. 

(A) Si le rabbin , auteur de cette inscription , avait un peu mieux étudié 
tes anciens documens^ conservés dans les livres assyriens emportés en Chine, 
il j eût reconnu qn*j4bra/iam ^ y était nommé Tan-foc, c'est-à-dire le Père 
élevé , ou le Père de la multitude ; car Tau a ces deux valeurs , et il n'eût pas 
eu besoin à'épeler son nom. Or ce Tanfou est en effet on des ancêtres de la 

> Dies seligitar, abstinemus et animum vitiis purg amus. Id, 
* Ubi Heon-Tsi sacrificia fieri institnit , populus nullo scelere vitam 
maxncontaminavit, nihil cujus pœniteret perpetravit, quod nsqueadhuc 
persévérât. N<» 6. 

= * C'est Tan 1 30 av. J.-C. que l'on présenta à Tempereur Fouti Texem- 
3laire du Chi-king , recouvré depuis l'inceiidie des livres. Cet exemplaire 
i servi de base à toutes les copies qu'on en a tirées par la suite. 
4 Voir la Table générale des Annale» , au mot Abraham. 
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dyuasUe dcf Tcasoo ; il eft père de Tay-pk» son fiU ataé » qui t'exile cliex ki 
Barbares, et qui ne peut être qn'ismaët^et de Kr-ui, dont le nom Lu oi 
Ly est celui du Bélier noir^ substitué à Isaac : ce prince Ky-lib ou /mm, qui 
hérite de Tan-foUjOU ^6ra/iam , engendre ensuite Tchahg, aussi Dommé 
Vbr-tang , ou le roi des lettrés , qui donne le jour à douze fit , dont un ditpa* 
ralt bientôt, et qui ne peut être que le patriarche Jacob, célèbre par sa scieoce 
dans tout l'Orient , pays où l'astrolabe se nomme encore Bâton de Jacob, 

Mais ce n'est pas ici le lieu de développer toutes ces idées , et de montrcc 
que la prétendue dynastie chinoise des Tcnaou n'est autre chose qu'une dy* 
nastie Assyrienne, fondée par quelque fils de Jacob , et à laquelle les bi«to- 
riens Chinois ont appliqué ( tout en conservant les dates exactes] l'histoire 
célèbre dans tout l'Orient du roi Salomon yOn Mou-vang^et les faits reli* 
tifs à quelques autres rois de Juda. I 

(B) Mais il faudrait démontrer que la dynastie Tekeou a régné en Chine, 
ce que nous nions. M. Davis lui-même, dans son ouvrage intitulé la ChtÊô, 
ne voit , à cette époque , dans ce pays , que des colonfes ou principautés , di« 
visées et indépendantes; et, avec l'esprit judicieux qui distingue les hommei 
de sa nation, il n'admet d'empereur en Chine qu'en l'an a56 avant J.-C.» 
époque oit Chy-hoang'ty fonda la dynastie Tsiriy et où, à l'imitation de li 
grande muraille au noid de la Perse, il commença celle de la Chine, ko) 
monument antique qu'offre ce vaste pays. 

(C) Les Pa-man sont les Ethiopiens des anciens ; on les distingue en triboi 
noires et tribus blanches ; le nombre huit répond ici au point cardinal dosnd, 
où l'on place en effet ces peuples Barbares des limites; ce nom de triba n'i 
donc aucun rapport à celles des Israélites. On peut voir^ p. m de DOtn 
Introduction a l'Essai sur l'ortgine unique des chiffres et des lettres^ ce que DOOl 
disons des quatre pecples des limites de l'Assyrie. 

(D) Niu-ouA est la sœur de Fo-hy , ou d'Jbel, et n'a jamais pu être iVpf» 
comme certains l'ont supposé à tort. Mais les Tao-tse^ ou Sabéent, ont ps 
confondre et bouleverser ces anciens faits. ^ 

(E) Le livre San- fan exbte à Paris au cabinet des manuscrits de la Bibfiot 
du roi , et donne l'histoire de Fo-iiy,ou ^6e/, Ghir-rorg, ou Seth , et Hoaiv- 
Tt ^ ou Jdam î \e livre Ou-tlen offrait l'histoire de Cbao-hâo,ou Cabifin 
TcBouBR-«in , ou Bnotf et de Ty*&o , ou Noé, avec celle de Yio et de Gin» 
dont le ChoU'king a formé ies deux premiers chapitres, intitulés Yao-tiatét 
Chun-tienou livre* immuables de Yao et de Chur >; mais le San^fen d'anjoor* 
d'hui n'est pis le même que l'ancien ; d'ailieura, il est tréaposaible qne de» 
rabbins venns en Chine avec les colonies Assyriennes, «nstent donné cet to- 
tiqnes noms hiéroglyphiqnei aux parties principales de leur Bible hébrai^vu 

(F) A cette excellente dissertation de M. l'abbé Sionnet, qui, parmi toaile^ 
ecdéâiastiquea seê confrères , a le premier le mérite d'entrevoir une nooveU^ 
aonrce de critique sacrée dans les livres Chinois, nous avoua a|outé qaelqo^^ 
notes qu'il approuvera sans doute ^ après avoir vérifié nos assertions danil^^ 

> Voyes Gaubil et Deguignet , Chou»kingf p. i et d , Jntroduei. 
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xtet mêmes : à ces notes Dons a|oateron8 encore quelques remarques suc- 
Dctes, qui prouveront encore les emprunts faits par les Chinois à la Bible. 
L'Y-klng lui-même , cité par le P. de Premare (p. cxvni, Disc, prélimin. 
I Chott-king) , rapporte que let anciens rois , LE SEPTIÈME JOUR ^appelé 
r eux le grand Jour « faisaient fermer tes portes des maisons , cesser le com- 
free , et empêchaient , en ce jour , Us magistrats déjuger aucun» affaire. 
Page 4^9 du C7AofiAin^ (annotation do P. Fisdefou) , on trouve la traduc- 
m du texte du même livre Y-xing sur le Koua de VUumititi, Ce texte com- 
ence ainsi : VhumiUté surmonte tout ; le sage arrive au but ; paroles qui sont 
in d'être payennes^ et que l'on attribue à Vsii-TâiiQ, tige des Tcacov , 
itriarche dans lequel nous voyons Jacob, On peut lire le reste de cette tra- 
iction d'un fragment de l'K-Ain^, et l'on n'y trouvera que des idées trés- 
illes et toutes bibliques. 

Quant au GaT*xiM6 , M. iStonne^ , en parlant du sacrifice de par froment 
Pert par Hioû-tst^ patriarche que nous avons montré, dans notre Essai sur 
t lettres , p. ix , Introd. , être Sem , aurait pu citer le sacrifice du pain et du 
ùde Melchisedeeh ; il aurait encore pa observer que cet il boo-tst fut celui 
il, après le déluge de Tt-xo, ou Noè^ et de Yào et Ghoii, remit i'agricnl- 

re en honneur ; et indiquer la Dissertation sur le "y^ Ta ^^ 7Vin « , où 
lus avons démontré quels Judée, habitation de Sem et de sa famille, fut le 
*emier pays de la culture du froment et des céréales, après la grande inon- 
ition. 

Noui possédons une curieuse dissertation manuscrite d'un ancien mission- 
lire en Chine, le P. Bouvet peut-être , lequel montre (à sa manière) que 
etHaoD, ou prince célèbre , Hbod-tst, n'a jamais existé , et n'a été qu'une 
gare prophétique du Messie : ceux qui connaissent les traditions des ludous 
arl'sotique Chrishna^ qui vient au monde aussi parmi les bergers , et qui 
iiit d'une femme pure et sainte ^ ceux qui retrouvent les mêmes traditions 
in Perse, sur un antique Zoroastre , dont nous entretient Anquetil du l'erron 
laat son Zend-ai'esta, ceux qui apprécient enfin ce que la Bible rapporte de 
Koè,et de son état obscur avant le déluge , concevront que tout ceci s'ap- 
plique à Sem , tige de la race choisie et figure du Messie , aussi-bien qn'Isaac, 
^OMph et David , autres figures du Saint promis. 

ie Chy-king d'ailleurs , dans les odes relatives aux Tcheou , nous décrit la 
»%nitioB de Tia-roo, ou Abraham , et de sa femme , non moins célèbre par 
e* vertus. Or , ce Tâh-foo est issu de Heou^ttjr, et à la lo* ou i a* génération , 
(>naie la Bible a dit qu'Abraham est venu de Sem. 

' I^* 70, t. XII , p. 245 des Annales, 
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Marie honorée dans les classes, ou Mois de Marie grec-latin , ouvrage conte* 
nant les plut beaux morceaux des pères de TEglise grecque, sur les mys- 
tères de la très-sainte Vierge, par M» l*abbé Gongaet; uo vol. io-i8. Prix, 
1 fr. 60 c. — Net et sans remise , 1 fr. a5 c. pour les chefs d'établissemeot 
seulement. 

Nous avons annoncé Tannée dernière le Mois de Marie grec et latin , et nous 
lui avons prédit un grand succès. Nos prévisions se sont réalisées, et l'ouvrage 
aélé promptemeot épuisé. La nouvelle édition que nous avons sous les yeoi 
est entièrement revue et corrigée ; de nouveaux morceaux ont été ajoutés; 
le texte est plus correct, le papier plus beau. Rien n'a été oublié poureo 
faire un petit volume de choix. Au reste, nos encouragemeos sont inutiiei 
après les approbations qu'il a reçues. En voici quelques-unes : 

« Sa Sainteté Grégoire XYl a daigné agréer l'hommage de cet ouvrage, 
et en a fait témoigner sa satisfaction à M. Tabbé Gongnet , par le cardiotl 
Lambruschini. • 

« Nous ne pouvons qu'applaudir, dit Mgr. l'évêque de Boissons, à lltea- 
reuse idée que M. l'abbé Gongnet a eue en composant le Mois de Marie grte- 
latin. Les jeunes étudians pourront profiter beaucoup en lisant ou en tradui- 
sant ces extraits des P^re^ , choisis avec goût, et remplis de la plus tendie 
piété. Nous recommandons donc c«t intéressant ouvrage aux supérieoisde 
nos petits séminaires , et nous le verrons avec plaisir entre les mains de lerni 
élèves. » 

« Le bon goût et la piété qui ont présidé à la composition du Mois deUn^ 
grec latin , dit Mgr. Tarchevéque de Paris , nous déterminent à joindre nsM 
approbation à celle de quelques évêques qui en ont porté un jugement faio- 
rable. — 37 février , 1837. » 

« Ayant pris connaissance du Mois de Marte , grec-latin ^ par M. i'aUé 
Gongnet, dit Mgr. l'évêque du Mans, nous l'avons trouvé très-conveoableâ 
sa de8tination,et l'approuvons volontiers pour nos petits séminaires.— 8f<&VM 
1837. • 



h 



N 



ANNALES «w 



• >» 



TfouiiAet.0 82. 3o 6toxif l857, 

DE LA MÉTHODE THÉOLOGIQUE 

ET DE LA MÉTHODE PHILOSOPHIQUE, 

n Observations sur la Critique de la Raison pure , traduite de Kant , 

par C.-J. Tissot. 
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est-ce que la véritë pour le Théolo^en* — C'est la parole de Dieu, en* 
ngnée par TÉglise. — Comment TÉglise prêche d'autorité.— Comment 
i cherche-t-il ? — Dans la tradition. — A cpiel si^e la reconnaît-il ? — 
i l'ancienneté et TuniTersité. — Qu'est-ce <pie la vérité pour le phi- 
osophe. — Contradictions et obscurité deses principes et de ses réponses. 
— Descartes.— Malebranche. — Locke. — CondiUac. — Reîd. — Kant. 
-Fichte. — Scheling. — La Mennias. — Bautain. — Comment la cher- 
:be-t-il , et à quel signe la reconnaut-il. ? — Mêmes obscurités.— Supé- 
riorité de la métbode tbéologique. 

Un jeune homme, dont le talent et les travaux philosophiq[ues 
morent également la Bourgogne et la Franche-Comté , 
. Tissot, professeur de philosophie à Dijon , a fait paraître, 
m Tannée qui vient de s'écouler, le premier volume d'une 
induction de la Critique de la raison pure de Kant, et déjà il 
ivait fait précéder d'une préface ou introduction publiée à part, 
mr pressentir sans doute si l'opinion serait favorable à son 
uvre. Dans cette préface ' il passe en revue les différens con- 

* Supprimée , on ne sait pas pourquoi , dans quelques exemplaires , 
ais jointe à d'autres. 

To«xiv. — W 8a. 1837, *^ 
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tradicteui^ qu'il s'attend à rencontrer, et met au premier rang 
les incapaciUs suçantes , puis les théologiens , puis les sentualisUSj 
Jiuis les éclectiques j puis , etc. , réfutant à l'avance les motifs de 
l'oj^osition qu'il prévoit, et justifiant la philosophie qull cherche 
à faire connaître aux Français. 

Rien de mieux jusque-là ; mais M. Tissot parle delà Théolo- 
gie et des théologiens avec beaucoup trop de légèreté , et c'est 
ce que nous désirons lui montrer à lui-même, sans aucune in- 
tention de le blesser ou de le mortifier. Il aime sans doute la 
vérité d'un amour assez pur et assez désintéressé, pour se tenir 
toujours prêt à reconnaître ses erreurs et ses torts , s'il arrive J 
qu'il en ait à se reprocher. Au surplus , il s'agit ici beaucoup 
plus des formes que du fond; car d'autres ouvrages publiés par 
M. Tissot, en d'autres tems, il est vrai, nous assurent qu'il a foi 
dans renseignement d'autorité, tel qu'il existe dans l'Eglise. Ud 
chapitre particulier de son PartUlhte du Christianisme et du Ràie^ .j 
nalisme * est employé à prouver que cette manière de commo« || 
niquer la vérité, la vérité religieuse surtout , est la plus sûre et i 
la mieux assortie à l'humanité. Ii 

M. Tissot range donc les théologiens parmi ses confradiotems 
nécessaires , parce que les principes et la méthode du raisonne- 
ment théologîque lui paraissent essentiellement contraires i 
toute philosophie rationnelle. Oï*, nous allons lui montrer, ptf 
des faits ^ que les deux méthodes, celle du philosophe et celle do 
théologien, étauït parallUes l'une à l'autre, elles n^ont dans la 
réalité aucun point de contact par où elles puissent se combatbe> 
La recherche , l'exposition et la démonstration de la vérité^ 
tel est le but de la théologie aussi-bien que de la philosopUe' 
Donc trois questions, également applicables à toutes les dma» 
et qui embrassent toute la discussion actuelle : pour le pfaflO" 
sophe conune pour le théologien, qu'est-ce que \2i vérité ?ff 
({ùelle voie, par quelle méthode la recherchent-ils l'un et TantM? 
à quek signes et à quels caractères la reconnaissent-ils ponr et* 
Uine et indubitable ? 

1. Qu'est-ce que la vérité pour te théologien ? comment b 
ohercbe-t-il ? à quels signes la reconnatt-il ? || 
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La religion catholique fait profession d^enseigncr h riiomme 
mtes les vërités qui lui sont nécessaires ou utiles , dans Tonlrc 
e son bien-6tre présent et futur. Non*seulement elle prétend 
iê connaître elle-même pleinement et certainement; elle af- 
rme encore que la voie d^autorité et d^enseignement par la- 
aellè elle les communique aux fidèles , leur en garantit entiè- 
3inent la certitude. Mais ces vérités, elle ne se donne pas pour 
ss avoir cherchées, inventées et démontrées par des raisonne* 
lens philosophiques. Au contraire, elle proclame hautement 
u*elle les a reçues de Dieu même , successivement et en diffé- 
DOS tems; qu'elles sont renfermées, comme en dépôt, dans 
3s Saintes-Écritures et la tradition ; qu*elle n*a ni le droit ni 
i pouvoir d'y rien ajouter, retrancher ou modifier, et que , 
ans toute controverse religieuse, la question se réduit toujours 
»our elle, avant de prononcer son jugement, à constater le 
apport de la doctrine controversée avec ka doctrine révélée. 
ifOrsque vous dogmatisez, vos affirmations sont-elles identiques 
ivec la parole divine déposée dans le trésor des Ecritures et de 
a tradition apostolique ? Y sont-elles contraires ? Y sont-elles 
simplement étrangères et indifférentes ? Dans le premier caS , 
rons êtes orthodoxe , et vous professez certainement la vérité ; 
^s le second , vous êtes hérétique , et vous professez certaine- 
oient l'erreur ; dans le troisième, vous êtes certainement libre ^ 
^yoas pouvez, en sûreté de conscience , professer les opinions 
Itie vous avez émises: La Religioc n'a rien à vous dire; elle n*a 
ni diarge ni mission pour vous instruire sur cet article : Dieu, 
^ M parlant , a gardé le silence sur les questions qui vous oc- 
^pcint. A vous de vous approcher en cela de la vérité, par la 
'^n et la philosophie, le plus près et le plus certainement 
moé TOUS le pourrez , aux risques et périls de votre jugement 
Pttipre et personnel. 

Si Dieu a parlé aux hommes , s'il a révélé les vérités qui sont 
''objet de l'enseignement religieux et constitué une société pour 
^n conserver le dépôt et les communiquer aux hommes, comme 
'*£giise catholique l'affîrme depuis dix-huit cents ans, il est clair 
Itie la théologie ne saurait procéder autrement qu'elle le fait 
Uns la recherche et dans l'exposition de la férité. a Puisque la 
science ^e bien vivre pour être heureux nous vient de Jésus- 
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» Christ, dit Oiigène % par la tradition et renseignement des 
» apôtres, rien n^est vrai dans cette science que ce qui est d^ac- 
w cord en tous points avec la doctrine des apôtres. » Tertullien 
dit aussi avec sa précision inimitable : c Si Jésus-Christ^ envoyé 
» par son Père, a envoyé hii-méme les apôtres pour prêcher dans 
» le monde , nous ne devons recevoir de prédicateurs que ceux 
uqu'a envoyés Jésus-Christ. Mais qu'ont prêché les apôtres, 
9 c'est-à-dire que leur a révélé Jésus-Christ ? Comment le savoir 

> autrement que par les Églises qu'ils ont fondées, soit en leur 
» annonçant de vive voix la vérité , soit en leur écrivant les let- 

> très admirables que nous possédons encore ? Donc nous tien- 

> drons pour vraie toute doctrine qui s'accordera avec la foi de 
Bces églises apostoliques, et mères de toutes les autres; car cette 
» doctrine a été enseignée sans aucun doute aux églises par les 
9 apôtres , aux apôtres par Jésus- Christ, à Jésus-Christ par Dieu 
»le Père. Au contr^ûre, toute doctrine doit être réputée erronée 
• et mensongère , dès qu'elle est opposée à celle des églises, et 
«des apôtres, et de Jésus-Christ, et de Dieu. Reste donc , dans 
» notre combat contre les hérétiques , à établir que notre ensei- 
» gncment est pris dans la tradition même des apôtres *.• 

Voilà sur quoi est fondée la règle célèbre de saint Vincent de 
Lérins , si souvent citée , le critérium infaillible de la vérité ca- J^ 
tholique : t Dans l!£glise , il faut s'attacher avec sojn à la doc- ^ 

il 



» irine qui a été reçue dans tous les lieux, toujours et par tous..« 
Les controverses religieuses se réduisent toutes à des questioss 
de fait et à^ érudition , pour le théologien , s'entend , et non pour 
le fidèle, étant toujours décidées et résolues d'après le sentîmeM 
commun des Églises et des pères , dans la suite des siècles, de* 
puis les apôtres jusqu'à nous. Mais ces décisions n'ont le carac- 
tère proprement dit de certitude, elles ne font foi qu'akn 
qu'elles sont données par l'Eglise. Dès que ce sont seulement 
des individus qui affirment l'identité ou l'opposition d'une doc- If 
trine particulière avec la doctrine de l'Eglise, le champ, delà || 
controverse demeure ouvert dans les limites de la bonne foi et K 
des lumières des combattans '. » 

' lÀb, r, de principUs. • De prœseript, XXL 

* Voyes une assertion contraire de M* Tissot, à la fin de cet article. 
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Donc , r qu'est-ce que la vérité pour le Uiéologien ? C'est la 
parole de Dieu révélée à l'Eglise ,1a raison et la pensée de Dieu; 
Dieu étant la vérité même, en lui l'intelligence et l'intelligible 
étant une même chose, sans rien qui les divise ou les sépare. 

a"" Par quelle voie^ par quelle méthode, le théologien pro- 
cède-t-il à la recherche de la vérité? Il étudie, il cherche à con- 
naître l'enseignement de l'Eglise, la pensée et la parole de l'E- 
glise , dans les décisions de ses pontifes et les écrits de ses doc- 
teurs; la parole de l'Eglise et la.parole de Dieu étant une seule 
et même chose , puisque l'Eglise n'est qu'un canal pour trans- 
mettre pure et ioallérahle , jusqu'aux générations les plus re- 
culées , Isi parole révélée aux apôtres par Jésus-Christ^ et à 
Jêsus-Christ par^Dieu son père... 

3*> Quel est pour le théologîenrle eriterium delà certitude?!., 
quels signes et à quels . caractères reconnaît-il infailliblement 
la vérité , c'est-à-dire le véritable enseignement de l'Eglise , au. 
milieu des opinions obscures ou divergentes sur tant de points ? 
A runiforjQiité, à, runiversalité, à l'antiquité de cet enseigne- 
ment; l'uniformité et l'accord «perpétuel des paroles et des pen- 
sées de tant de pontifes etàe. docteurs, dans une si longuesuile 
de siècles et une si grande diversité de lieux^ de mœurs et de 
langages, étant un signe manifeste qu'ils n'ont point inventé les 
^^ctrinos qu'ils ont enseignées , mais qu'ils les ont reçues d'ail- 
leurs et puisées à une source commune. Or, il n'y a pour l'Eglise 
iK>iiit d'autre source commune et unique , que l'enseigpement 
^ Jésus-Christ et des apôtresv 

Admettez le fait primitif et fondamental de là révélation , tel 
iu*il est adtnîs et enseigné par les catholiques, dès-lors la logique 
^^ théologien dans la recherche, l'exposition et la démonstration 
^ la vérité religieuse, est non -seulement parfaitement raison- 
nable, elle est encore la seule raisonnable possible. La raison 
TOmaine, en cherchant la vérité par les voies philosopluques , 
^ exposerait à tomber dans des opinions contraires à rcnseîgue- 
"^^nl divin. Or, c'est im droit trop téméraire et trop dangereux 
pour qu'elle ose le réclamer. Si donc il arrive à quelqu'un de 
^^uraer ^n ridicule ce qui a lieu dans l'Eglise ^ qui ordonne aux 
'^^^ntties de croire^ au lieu de leur apprendre la vérité par des raisons cer^ 
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taines >; s'il attaqUe^ d*ttne*manière ou d'une autre, la logique de» 
théologiens^ il attaque par là même le fait de la révélation et de la 
constitution divine de l'Eglise, ou bien il assemble mal les idées 
sur lesquelles cette logique est fondée. Or, comme nous l'avoir 
déjà fait observer, M. Tissotn'a certainement pas eu l'intention 
d'attaquer la révélation ni l'Eglise *.€e qui nous fait peine dans 
son écrit ne saurait donc être de sa part qu'une distraction. 

Ajoutons, pour terminer ce que nous avons à dire des théo-. 
logîens et de la manière dont ils étudient les vérités religieuses, 
qu'il leur est permis de chercher à comprendre par la raison ce 
qu'ils croient d'aUleurs par la foi et par soumission à rautorité 
de réglise. S. Augustin dit : « Pendant que j'étais à Rome, \% 
voulu chercher par la discussion et par le raisonnement quelle 

• est l'origine du mal. Mais cette discussion et ce raisonnement 
» n'avaient pour but que de faire pénétrer dans mon intelligence 
))par la raison et la réflexion, autant que possible, ce qaefs 

• croyais déjà sur le même objet par soumission à l'autorité di- 
vvine ^.«Mais il est entendu que ce quelaraisonne parvientpasi 
comprendre , n'en reste pas moins dans le domaine de la foi, 
comme il est entendu que si elle parvient à des conclusioBi 
contraires aux dogmes de la foi , ses conclusions sont non-afe- 
nues, ei la vérité demeure acquise à l'enseignement de l'égUsC) 
au sjmbole. En cas d'opposition entre la raison de l^omme e( 
la parole de Dieu , la présomption de vérité est du côté de DîeV]^ 
jusqu'à preuve du contraire. 

Resterait à examiner le &it fondamental de l'autorité divine 
de l'Eglise, dans le droit exclusif et infaillible qu'elle s'attrflxift 
et qu'elle exerce en effet d'enseigner les hommes au nom 4e 
D^eu sur toutes les questions religieuses. Mais cela nous mèoei. 
rait trop loin, et est étranger d'ailleurs à la discussion soulevât 
entre M. Tissot et nous. Voici seulement les idées pripcipik» 
qui constituent, dans l'esprit du théologien catholique, laj*^ 
iion de cette autorité. 

Jésus-Christ s'est donné lui-même de V autorité auxyeiu^ ' 
ses disciples , il a rendu croyable sa parole ( qu'il donnait conuPI^ 

• S. Aug, reiract, lib. 1. cap, XI F, 

* Voyez à la fin de cet article. ^ Lib, L reiract, cap. IX, 
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he dfi Dieu)» par des miracles, par une sainteté ^datante, 
iccompUssement des prophéties en sa personne , et spé- 
lent par sa résurrection. A ces sigrus les ap6tres Tont cra, 
rjeconnu pour Tenvoyé de Dieu, la sagesse et la vertu dé 
Sa parole a été pour eux la mérité même; ils y on^ cru 
manière inviaciblq, avec une conviction inébranlable. 
Christ leur avait donné de sa véracité et de Tauthenti- 
i sa mission des preuves si nombreuses et h puissantes, 
al ne peut les accuser de crédulité pour en être restés per- 

14 la première église fondée , ayant la possession de la vé-. 
lussi certaine qpi'avait été certain , pour les apôtres , ce 
avaient vu , entendu et touché du verbe de vie , avec lequel 
ient vécu et conversé pendant plusieurs années îusq[u*à 
4, sa résurrection et son ascension. Mais ils durent eA- 
ïire recevoir les mêmes vérités de ceux à qui ils annon- 
la piarole de la bonne nouvelle ; et pour cela donner des 
is authentiques de leur mission et de l'autorité qu'ils di- 
tenir du Saint-Esprit pour gouverner TEglise. La sainteté 
' vie , leur véracité manifeste dans le récit des faits , leius 
es, leurs succès et leur martyre, furent aux yeux de tous 
p*ils convertirent le sceau de Tapprobation que Dieu 
It à leurs travaux. C'était quelque chose de plus qu'hu- 
[ue la lumière, l'innocence, le dévouement el le courage 
lataient dans leurs discours et dans leurs actions, 
i, ce qu'on peut appeler la seconde génération de l'Eglise 
uve en possession de la vérité, avec toute la certi- 
rec laquelle elle faisait remonter jusqu'à Dieu des faits 
lie était témoin, et qui n'avaient jamais eu leurs sem- 
\ dans Tordre des actions et de la science purement hu- 
s. L'accuser de crédulité ou de fanatistne , ce serait nier 
s eux-mêmes , ce qu'elle vit , entendit et toucha. , en con- 
t avec les apôtres et les immédiats disciples du Sauveur : 
lit nier toutes les bases de la certitude historique , ren- 
toutes les habitudes et tous les faits du raisonnement 
|i,et détruire le fondement de tous les rapports qui cons- 
:1a société des hommes entre eux. 
lant trois cents ans, l'Église a continué de porter vîsiWe- 
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ment les signes manifestes de l'autorité qui lui avait été donnée 
d*en haut pour éclairer et gouverner les intelligences dans 
Tordre du salut étemel^ et à la fin de cette longue période ^ 
tout l'empire Romain se trouva chrétien^ vaincu par la sainteté 
éclatante des disciples de Jésus-Christ, par une suite non-în- 
terrompue d'oeuvres miraculeuses, et surtout par rindomp- 
table courage de phis de onze millions de martyrs. Alors l'É- 
glise ne faisant plus qu'une grande famille, n'ayant plus In 
d'infidèles et d'incrédules à frapper de l'éclat des œuvres exfé- | ii 
rieures pour justifier sa mission, a pu exercer paisiblement 
sur ses enfans une autorité si laborieusement conquise, appuyée 
sur les combat^ et les victoires de trois siècles; son existence 
est devenue elle-même un miracle permanent; l'opération des 
miracles dans les faits particuliers a dû cesser d*étre son ^t 
constant ; il y a eu en sa faveur prescription dans le droit d'en- 
seigner les hommes au nom de Dieu , et l'incrédule , avant de 
lui refuser sa foi, a dû lui prouver qu'elle n'exerçait qu'une 
autorité usurpée. 

Aufourd'hui donc, après dîx^ huit cents ans traversés au miliea 
de toutes les vicissitudes et de tous les assauts les plus capables 
de l'anéantir, l'Église catholique enseigne encore la vérité ao 
nom de Dieu, comme elle le fit dès le cominencemetit , et iion 
lui demande les titres de sou autorité , elle est prête è les expo- 
ser à quiconque les lui demandera avec un cœur simple ci 
droit. Mais elle commence par enseigner , parce qu'elle est en 
possession paisible et immémoriale de le faire. Si quelqu'un to 
ses enfans refuse de i^écouter , c'est à lui à justifier d'abord sois'' 
apostasie et sa révolte. A moins de cela , il viole les premières^ 
règles du bon sens et de la droite raison. 

Nous ne dirons plus qu'un mot. Acceptez la religion catho-^ 
lique telle qu'elle est, et sans discussion, vous trouverez ensuite^ 
• pour rester dans la foi que vous aurez accordée à son autorité ^ '^ 
toutes les raisons les plus fortes et les plus invincibles au rai-' 
sonnement. Elle ne renferme rien, ni dans sa constitution, nf 
dans l'autorité et les droits qu'elle exerce , ni dans les dogmes 
mêmes qu'elle enseigne , qui ne puisse être expliqué et appuyé 
par des raisons plausibles , tirées d'une haute philosophie, on 
fondées sur l'expérience et sur une juste appréciation de la na- 
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re humaine.' C^est plus qu'il n*en faut pour commander le 
spect , et réduire au silence ceux qui n'auraient pas sur leurs 
tssions assez d'empire pour accepter généreusement la sou- 
ission d'esprit, de cœur et de volonté qu^elle réclame de ses 
fans. 

II. Qu'est-ce que la vérité pour le Philosophe ? Comment la 
cherche-t-il ? A quels signes la reconnalt-il pour certaine et 
dubitable? 

C'est une science bien singulière que la Philosophie. Depuis 
3is mille ans qu'elle cherche la vérité , et qu'elle a la préten- 
>n de révéler seule à l'homme les secrets du monde et de la 
ture , elle n*a pourtant Jusqu'ici formé aucun éiûbtissement , 
mme disait Leibnitz , puisqu'elle manque encore d'un sysilme 
conclusions convenues , et même d'une méthode authentique pour 
riger la raison dans ses investigations et ses raisonnemens. 
le est aujourd'hui plus chercheuse , plus acataleptique que ja- 
dis, à tel point qu'une notion claire et uniforme de la vérité, 
issi-bîen que les conditions qui entrent dans le concept d'une 
mnaissance certaine de la vérité , manquent encore aux phi- 
sophes et à tous les systèmes de philosophie. Sur tous ces 
)ints , leurs divergences sont plus prononcées que jamais , et , 
irtant , ce n'est pas chose aisée que de répondre aux qucs- 
>ns que nous venons de poser. Pour le théologien la vérité 
t trouvée y formulée, marquée d'un sceau qui en constate l'orî- 
3e divine , et proclamée par une autorité qui lève toute incerti- 
le. Il n'en est pas de même pour le philosophe. Pour lui , la 
c^lé 5 loin d'être trouvée et formulée , n'est pas même définie, 
8 le début de la science , il hésite et ne marche qu'à tâtons. 
t'y a-t-îl d*étonnant s'il ne parvient pas à rien établir ? 
Mais je ne me suis pas proposé de démontrer l'infériorité 
la philosophie à l'égard de la théologie. Je veux seulement 
entrer que la logique du Philosophe n'est ni contraire, ni 
prieure à celle du Théologien ; que chacune de ces deux 
§thodes s'applique au même objet , à la vérité , en le consi- 
tant sous un point de vue différent ; et que la philosophie 
i jamiais pu parvenir à donner un caractère authentique de 
rtitude aux affirmations qu'elle a faites en dehors des vérités 
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comprises dans le symbole dirétieni. Or la vérité n'est rien 
pour Thomme que par la certitude qu'il peut en acquérir. 
Lorsque la philosophie aura contribué au bien de rhumanité 
d'une manière aussi générale et aussi certaine que la religion 5 
telle que la théologie nous la fait connaître, nous ne mettrons 
plus d'obstacle à la prétention qu'elle afl^ecte à diriger seule la 
raison humaine. 

La vérité apparaît à la philosophie soujs un double aspect 
En elle-même et dans un sens absolu , c'est ce qui est , ce 
sont les êtres et leurs rapports. Mais, copsfidérée Relativement à 
notre intelligence, c'est la conformité des idéea par lesquelk» 
nous concevons la vérité avec la vérité eUe-même. Tous les sys- 
tèmes de philosophie supposent que la liaison humaine est 
à l'égard de la vérité dans une position analogue à celle dft 
l'opticien qui considère dans une chambre obscure les objets dn 
dehors dont il ne voit que Tim^ge et la représentation. Ainsi 
entre l'intelligence et l'intelligible, c'est-à-dire la vérité, il y 
a un milieu nécessaire et inévitable , IHdée ,^ l'image ou la ren 
présentation ; et si cette image était infidèle , nul moyen de la 
rectifier, pour l'esprit qui la reçoit , mais qui ne la fait ^ 

La philosophie se réduit donc à une seule question , et cette 
question n'a pas cessé d^tre traitée , quoique résolue en di)». 
sens bien divers par tous les philosophes ; qu'est ce que ïidà 
considérée dans son double rapport avec la vérité et VinUlljif\, 
gence ? La raison peut-elle s'assurer de la vérité de ses idéeSi 
c'est-à-dire de leur conformité avec 1^ vérité objective ? Y 94ri 
des signes certains et authentiques de cette conformité, àêi 
cette vérité , et quels sont-ils ? L'homn^e en un mot peut4 
croire que les choses sont en elles-mêmes comme il les jugefl 
les connaît , ou doit-il regarder ses connaissances conune 4e 
simples apparences dont la réalité lui échappe? Ses i^. 
ont -elles une vérité objective ou seulement subjective? SI 
commcAt l'idée , de subjective qu'elle est , en tant qu'elle ^ 
4ans l'esprit une image du vrai, devient-elle objective eo 
mettant effectivement l'esprit en possession de la vérité objep- 
^ive ? Gomment et à quel titre l'intelligence transforme-t-ells 
ses pensées en réalités ? 

Sans rappeler ici Platon ni. ^i^i^tote , nous noiv^ contei\'< 
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rops de mentionner ce que la philosophie a cru pouvoir pro- 
>ncer sur ces questions depuis Descaries jusqu'à nous. 
Deseartes affirme que Tidéc , quand elle est claire et évi- 
^nte, est certainement vraie, parce que Tl^^e, si elle est 
idente et claire, détermine invinciblement la croyance dans 
nfelligence qu'elle éclaire; or, Dieu nous tromperait lui- 
ême , si cette croyance invincible pouvait être erronée. C'est 
entifier, comme on voit > les idées claires et évidentes avec les 
ées mêmes de Dieu et la vérité. Mais qu'est-ce qu'une idée 
aire et évidente ? 

Malebranche, sentant toute la difficulté de cette question , a 
firme que les idées sont Dieu lui-même, qiie nous voyons 
utes choses en lui , comme dans leur source et leur région 
iturelle. Il identifie donc les idées avec la substance divine et 

vérité même. 

Remarquez, en passant, que ces prétentions de Descartes et 
e son illustre disciple sont dans une analogie parfaite avec 
îtte base de la certitude théologique , que la parole de l'Église 
st celle de Jésus-Christ, la parole de Jésus-Christ celle de 
ieu, et celle de Dieu la vérité même. 

Loke et Condillac n'ont rien dit sur cette question , qui me- 
tte d'être rapporté à part. 

La philosophie Écossaise ^ , désespérant de donner une solu- 
ion infructueusement cherchée jusque - là , s'est arrêtée aux 
aits. Elle a dit : l'esprit humain croît à la vérité non-seulement 
apparente et subjective , mais réelle et objective de ses idées, 
^e cherchons plus ce qu'est la vérité en elle-même ; conten- 
ons-nous de savoir ce qu'elle est par rapport à nous. Si elle est 
ïQtre chose que ce qu'elle nous parait , impossible à nous de 
'& connaître jamais , puisque nous ne saurions changer notre 
■laiture. Mais toutes nos idées ne sont pas vraies. Comment dis- 
^^Grner les vraies des fausses ?^ par le sens commun *. Le sens 
'<ttnmun étant l'expression même de la nature 9 dans les juge- 
^eiis de la raison humaine, et la nature étant pour nous la 

' Voyez les Œavre$ de Th, Reid , trad. par M. Th. Jouffroy. 
* Ce n'est pas la mémo chose que le sens commun du système de Tabbë 
^ la Mennais. 
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vérité y il se trouve lui-môme , aux yeux de la raison > identifié 
avec la vérité. 

Cette philosophie , qui prend au^si le nom à^édeciiquey étudie 
la vérité , soit dans les jugemens spontanés de la raison , soit 
dans les écrits des philosophes. Elle adopte pour vrai tout 
ce qui lui paraît être Texpression naturelle de la raison , et 
pour expression naturelle de la raison les jugemens qui sont 
communs aux divers philosophes et généralement à tous les 
hommes. 

Ici le vrcU est identifié avec le naturel j et le naturel avec ce 
qui est commun d toutes les intelligences , considérées dans leurs 
manifestations nécessaires et spontanées. Mais, comme la na- 
ture est Tœuvre d'une puissance infiniment parfaite et vraie, 
SCS facultés et ses instincts ne sauraient être que rexpression 
de la véracité divine elle-même. 

La philosophie Allemande^ peu satisfaite des aflirmatîons ctdci 
découvertes qui Font précédée , mais toujours tourncientée par 
le besoin d'établir la certitude de la vérité sur la certitude des 
idées elles-mêmes et sur la véracité de nos facultés intcUec- 
tuelles, n'est parvenue jusquMci qu'à produire une multitude in- 
finie d'écrits et d'opinions sur ce grand problème y sans qu'une 
solution généralement acceptée ait été donnée ni par Rant, ni par 
Schelling , ni par Fichte , les trois principaux chefs de cette 
philosophie. 

Kant , dans la Critique de la raison pure , analyse les facultés 
diverses dont l'ensemble forme ce qu'on appelle Tentendement 
humain et les principes constitua ns de ses jugemens et de ses 
affirmations. C'est dans cette analyse qu'il croit découvrir les 
vrais fondemens de la certitude de la vérité objective. Nous n'a- 
vons pas à examiner ici quel a été le résultat de ses travaux 
pour l'établissement d'une science complète et vraie de l'esprit 
immaiu , de la psychologie en un mot. Nous les considérons 
seulement sous le point de vue de la certitude rationnelle qu'ils 
avaient pour but de fonder sur une base nouvelle, mais iné- 
branlable. Or, ici il n'a pas été plus heureux que ses devanciers, 
puisque , en résumé , tout se réduit à deux choses dans sa phi- 
losophie : l'une, que la raison théorétique et spéculative ne 
peut rien démontrer d'une manière absolue; l'autre, que la 
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*aison pratique détermine les jugemens et les croyances de 
^entendement , malgré le scepticisme forcé de la première. La 
*aison , en un mot , conduirait clairement à douter , c*est-à- 
lire h ne rien pouvoir, à ne rien oser affirmer quant à la vé- 
*ité objective , mais la nature s'y refuse. Si Ton met de côté la 
ermînologie d'ailleurs si obscure de la philosophie de Kant, et 
ju'on l'analyse, qu'on la traduise dans le langage commun et 
)rdinaire , on voit qu'elle reste au même point à peu près que 
a philosophie écossaise, et qu'elle établit la certitude sur la 
nême base c ['^identité présumée de la vérité objective avec les déier- 
ninations naturelles , instinctives , nécessaires de la raison. 

Le mouvement de la philosophie pour arriver aux plus hautes 
régions de la science, à ^absolu, au point où Vitre , la vérité et 
la science , Vintelligent et Vintelligibte doivent être identiques , 
ne dut donc point s'arrêter après Kant. On continua à dogma- 
tiser et plus que jamais, soit pour retourner aux systèmes an- 
ciens , soit pour en fonder de nouveaux ^ les uns pour établir h 
scepticisme , en désespoir de cause, et en prenant Kant par ses 
propres principes , les autres pour arriver par d'autres voies i 
la science démonstrative absolue. 

Fichte cherche cette doctrine de la science dans un principe qui 
ne relève lui-même d'aucun autre principe, et croit le trouvci 
dans la manière dont l'esprit conçoit le moi et le non-moi , c'est 
à-dire tout l'objet possible de ses connaissances. Mais cil ne fait 
» dit Tennemann , que substituer à des mystères déplus grands» 
* mystères encore > en prétendant les éclaircir les uns par les 
autres. Il veut rendre compte de ce qui est inexplicable , et 
finit par déclarer tel son propre principe, t En effet, de quei- 
]vie manière que l'esprit se conçoive lui-même d'abord (car il 
aut bien qu'il commence par là ) , et qu'il conçoive ensuite le 
^OYt-mof, toutes les vérités objectives qui ne sont pas lui , il passe 
'On jours du moi au non-moi , de l'idée et de la représentation à 
J^^objet ; et s'il y passe nécessairement , ce n'est là qu'un fait qui 
établit bien la certitude pratique ^ mais non la certitude spécula" 
**t>«. Nous croyons qu'il y a un grand effort d'analyse et d'intui- 
*îon et beaucoup de vérité dans la construction de la doctrine de la 

' Manuel dé Chist, de la phil. 
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science ; maïs nous n*y trouvons pas encore la solution du grand 
problème, Tinlelligenee finie et limitée de l'homme ne pouvant 
pas tirer de son fond, et comme créer la vérité objective, abso- 
lue , en transformant ses idées en réalités qui ne soient ni lof, 
ni ses idées , mais quelque chose d'infiniment plus grand, l'ab- 
solu « le général , l'infini. 

En plaçant le sommet de son système dans le moi^ sujet-ohj^ 
de tout jugement primitif transcendental , en identifiant ainsf 
la vérité avec le moi humain , c'est-à-dire, au fond , avec ITdée 
et la représentation , Fichte, bien loin de s'élever plus haut que : 
ses devanciers , retombait absolument aii même point que Des* 
cartes. Schetlîng, en poursuivant cette idée, que la science doit 
reposer essentiellement sur Cunité originelle de ce qui sait et de ce qm 
est su ^ , arriva enfin au système de ^identité absolue du subjectif 
et de l'objectif ^ qui ne peut se trouver que dans l'absolu, c'est^ 
à-dîre en Dieu. Cet absolu est amené à notre esprit par uner^^ 
vélation spontanée ou par une chute des idées tombées de Dieu dm 
notre intelligence ; et ainsi se trouve acquise la science objective) 
certaine et déterminée de Dieu et des choses divines , de toute 
vérité en un mot : à ce titre , dît très-bien Tennemann, qu^ 
l'esprit humain et la .'substance de l'être sont primitivement 
identiques. — Il parle selon l'idée de ^chelling, qui, du reste^ 
irait droit au panthéisme. 

On conçoit que , pour arriver à la certitude démonstrative, 
il est nécessaire en effet de s*élever jusqu'à l'absolu , jusqu^i 
Dieu. Mais Schelling, tout en affirmant que l'absolu, que Dièa 
descend jusqu'à nous, et en basant la certitude sur la vérité de 
son affirmation , reste toujours dans une pure hypothèse et 
n'e]q>lique point à quel titre l'esprit humain prend ses propres 
idées pour les idées mêmes de Dieu et pour l'absolu , dans le- 
quel les idées et la vérité, le subjectif et l'objectif, ne sont 
qu'une seule et même chose. Le problême n'est donc ptf 
résolu. Mais il est remarquable que tous les philosophes et tous 
les systèmes, par une voie ou par une autre, sont arrivés ao 

> L'identité du sujet , du moyen et de V objet de la connaissance forme 
le point culminant de tout système sur la certitude. C'est aussi l'objet k 
plus élevé que la métaphysique puisse avoir à contempler. 
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;ème point, à la même affirmation , et n'ont accordé la certi- 
ide à Tesprit humaiii qu'autant qu'il pourrait identifier ses 
.ées et ses croyances, rationnelles et pratiques, avec les idées 
i les affirmations mêmes de l'entendement divin , où l'idéal et 
s vrai se pénètrent et se confondent dans une unité indivisible 
ï absolue. 

La question de la certitude avait repris une nouvelle vigueur 
«1 France dans ces derniers tems. Descartes avait retrouvé des 
MlHisans aussi zélés qu'avaient pu l'être Malebranchc et Ar- 
Alld. Le sens commun du genre humain a été donné par d'au- 
Itopour le signe certain et unique de la vérité en philosophie, 
Mtfte que toutes les vérités ne peuvent être que révélées de Dieu 
klliomme, et que l'accord des affirmations, des jugemens, 
hft opinions , est le seul caractère incontestable de la confor^ 
llllé de ce jugement avec ce qui a été primitivement révélé, 
kviM} la vérité. Mais le sens commun n'ayant point d'organe qui 
^6!t|^iiaie et le proclame , chacun peut se l'attribuer à sa 
butaisie, et cette observation qui est vraie , a conduit M. l'abbé 
hautain à ne plus rechercher, à ne plus reconnaître la vérité 
pie dans les saintes écritures interprétées par l'Eglise» Il n'accorde 
lia raison que la faculté de comprendre plus ou moins les vérités 
[U'elles renferment , et de les assembler, de les grouper, de les 
ystématiser d'une manière plus ou moins heureuse et satis-* 
disante. 

Ces deux derniers systèmes, quoique présentant une grande 
«alogie avec la méthode purement théologique , en diffèrent 
léanmoins en quelques points qui ont été signalés et improuvés 
ar le chef de TEglise lui-même. 

Reprenons maintenant nos trois questions : 

i* Qu'est-ce que la vérité pour le philosophe? C'est ce qui 
9t , ce sont les êtres et leurs rapports , si on la considère en 
Ue-même et dans le sens absolu ; mais dans le sens relatif, le 
eul dont il soit ici question, puisqu^il s'agit de certitude, c'est- 
.--dire de la connaissance que nous pouvons en avoir, la vé-' 
lié, ce sont les jugemens naturels, nécessaires^ pratiques de la 
aîson, attendu que la raison ne saurait les réformer, et que, 
i la vérité est quelque part , il faut qu'elle soit là plutôt 
[u^aillêurs : ou encore y attendu que Dîeti , qui est auteur de 
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toutes tes tendances, de toutes les facultés, de toutes les né- 
cessités de la nature, doit être aussi le gavant de leur accord 
avec la vérilé. 

2° Comment et par quelle voie le philosophe cherclie-l-ii laj 
vérité? Où peul-il espérer de la trouver? 

Dans la raison, les idées, l'évidence, la réflexion, l'analy: 
la conscience , l'expérience, elc; dans l'ubscrvalion et la coni 
templalion du moi , selon Fichte , de l'absolu , selon Scht 
ling, etc. ; c'est-à-dire qu'il la cherche partout et par 1 
voies, mais qu'il la trouve où , et comme il peut , qu'il la 
pose et la construit souvent comme il l'entend , sans gar 
indépendante de sa raison propre. Car si 3a vérité existe (cai 
le philosophe croit par la raison pratique, mais ne peut! 
montrer par la raison spéculative), elU; n'est ni réduitfll 
formules fixet, ni recueillie enun code où il lui soit loisible d' 
la puiser. Bien différente en effet des mathématîq 
sciences naturelles, de la théologie elle-même, (jiii 
cune leur syillmt de conclusions ou d'affirmations reçues 
tées, authentiques , la philosophie n'a rien de tout cela; ci li 
tous les philosophes, tous tes systèmes,(à part le.s sccptiqueiil 
lesmatérîalîales), ont admis certaines vérités d'un commun se- 
cord , comme l'existence de Dieu , la spiritualité de l'âme , etcu 
il est à remarquer : i° que ces vérités n'ont point été déw» 
vertes par leurs efTorls, puisqu'elles se tiouveot antérlmrnuti 
dans les symboles et dans les croyances des peuples ; a" qu'ils fl 
sont nullement d'accord sur la nature et la valeur des démt«>' 
trations qu'ils en donnent , chacun de leur côté. 

3* A quels signes le philosophe rcconnait-il la vérité popt 
certaine et indubitable? Â l'évidence, dit Dcscarles; à ta né- 
cessité de croire, dit Nalebranche dans son Traité de inoroli-A 
l'observation rigoureuse des règles de la logique dans le raison- 
nement . dit Leibnitz; au sens commun, disent les Ecossais e< W^ 
les disciples de l'abbé de La Nennais, quoiiju'en sens différent; 
à l'interprétation authentique de la vérïié par l'Église, dil 
M. Baulain , etc. Mais chacun entend tout cela à son sens et de 
là nulle unité possible ; partant point de certitude, point de 
vérité. 

L'homme a besoin de connaître la vérité, puisque c'est elle 
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e sa conduite et ses destinées. Donc la - méthode philo- 
le n*est pas celle de rbumanité,* puisque la méthode 
)hique, bien loin de pouvoir enseigner et démontrer 
nmes la vérité , n'a pu parvenir jusqu'ici ni à la décou- 
à la prouver, ni même à la définir, 
l'homme tel que Dieu Ta fait avec ses besoins , ses oc* 
ns terrestres, ses préjugés et ses passions, il faut un 
'ui proclame la vérité , qui la lui rende sensible et visible , 
ui transmette sans effort de sa part pour l'accepter et 
prendre. Sous ee rapport, rien n'est plus en harmonie 
nature de Thoomie et sa raison, que la méthode théo- 

• 

)aft ce que nous avons dit , il résulte , croyons-nous , que 
ctique du théologien est parfaitement liée et raisonnable; 
philosophie n'a nul titre pour prétendre qu^elle fasse 
)u plus pour l'enseignement delà vérité que Ja théologie, 
si l'espèce humaine était condamnée à n'être éclairée 
r elle , elle serait pour long-tems encore plongée dans les 
is de l'ignorance et de la barbarie. 
( ne pouvons donc, que regretter infiniment la préoccu- 
d'esprit qui a dicté ces lignes à M. Tissot * : — c Lu 
»gie positive est, avant tout, une affaire d'autorité. Elle 
uand elle le peut, une affaire d'intelligence : ce qui du 
lui importe médiocrement. Ayant ses thèses obligées 
les par anticipation, et les comprenant bien ou mal, tout en 
]i du reste les bien comprendre ^ c'est-à-dire comme on lui 
i*cne doit le faire, elle n'a pas besoin de rechercher la 
; car elle est convaincue qu'elle la possède; elle n'a bc- 
[Uë de se l'inculquer et de l'inculquer aux autres. De là 
ialectique tout instrumentale qui doit aller à un but assigné 
nce; de là le critérium factice ou d'emprunt de toute 
ine, de toute dialectique. Selon que cette doctrine, cette 
stique , cadre ou ne cadre pas avec les thèses qu'impose 
>rité, on peut l'admettre ou la rejeter. Et le malheur veut 
re que chaque individu qui accepte l'autorité, se fasse ici presque 

us souligaoris simplement et pour toute critique les expressions 

( hasardées de cette tirade contre la théologie. 

OMB XIV.— N* 8a. 1857. 17 
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9 infuillUfii dan$ le jugement qu'ii porte sur la disconvenance ou k 
MConveniSMe de la doctrine rattonetle avec la doctrine cf autorité. Mois 
»ceia coûté peu y et on le fait. Quand donc Kant viendra nous dire 
»^*oa ne démontre Dieu ni ontologiquemenl, ni, etc., il sera 
• certainement fort mal accueilli, tût-il mille fois raison, parce qiu 
» malgré tout il doit avoir tort, s — Ce que nous avons souligné 
est entièrement inexact et n'exprime pas le moins du monde 
la manière de procéder en théologie, soit dans Texposition, 
sk)it dans la défense de la vérité. 

Que M. Tissot, en écrivant cette page, ne s*est-îl souvenu 
de ce qu'il venait de dire à Tinstant même contre d'autres 
adversaires de sa philosophie ! c La première classe des adTe^ 
» saires de Kant , est celle des incapacités su£Bsantes , qui se 
K prennent pour la mesure de toute puissance intellectuelle, et 
»qui prosternées à deux genoux devant leur superbe nuHité, Id 
» immolent sans hésiter tout ce qui la pas^. De pareils adver- 

» saires sont de tous les plus irréfutables £t cependant nous 

» sommes loin de reconnaître la moindre autorité à leur superbe 
» dédain. » 

— On ne saurait mieux caractériser quelques-uns des adver- 
saires de la méthode théologique, laquelle, il eét vrai, ne cràîlot 
guère leur superbe dédain ^ 

L'Abbé DoKBT, 
€h»fioihe , vie. gèn. de BesançM* 

^ C'est avec plaisir que , sar la demande qui nous en a été feile pir ■• 
de nos abonnés, nou« avons inséré cet article, qui avait d^à été pdUié 
par un excellent journal de province, tes dêuw Bourgognes^ 

{Noie du Directeur).. 
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RECHERCHES SUR LA CONFESSION AURICC^LAIRE ', 

Par M. l'abbé GwLLoif , curé do Notn-DaoM do Pré, au Maof. 



Occasion de Touvrage. — Son plan. — La confession liutée cbes les 
Jnifs , -^Bans les mysiètis derk Grèce etde Rome , -*<Chei les Chinois, 
-- DansleTInlitft, — ASifenner-H-DaBaTilede GeyUm>— EiàPeirM, 
— *> Bans rinde * etc. -«-^ ConchisioB. 

Veici uj> pelU volume que nous nous faisons un véritable 
plaisir de signaler, et dont on trouvera la lecture agréable et 
utile tout à la fois. C'est une suite de lettres, aussi simples 
({u'intéressantes sur les difficultés et les prétextes que Tesprit 
d'incrédulité , et plus encore l'esprit d*orgueîl et d'indépen- 
dance, mettent en avant pour s'éloigner d'une des plus salu- 
taires institutions de Téglise catholique. 

L'auteur nous apprend lui-même les avoir successivement 
adressées en 1 83a à un jeûne magistrat qu'il eut le bonheur de 
Coi^Vatucre et de toucher , et il s'est décidé à les livrer à l'im- 
f pression, dans Tespoif qu'elles pourironf produire le même effet 
sur le cœur de ceux qui les liront avec bonne foi, et un sin- 
cère désir de rendre- h'ttfûmage à la vérité, dès qu'elle brillera à 
leurs yeux. 

Nous avons déjà, il est vrai, plusÎBui» ouvrages en ce genre, 
^ntr'autres un bon Éssdi par Ht. Hargttet, ehânoine de Namrf. 
*ï- Guîttoîs 'a voulu cotnpléter tous ce«' traitée, ém donnant 
^'^G plus grande étendue aux recherches historiques sur la 
pi*atlque de la confession , qui a eu lieu parmi les nations 
païefiixes avant l'ère chrétienne. Il faut avouer qu'il a conve- 
'^^blement et savamment traité cette matière; neus aurions 

* 1 vol. in-té, prix 1 fr. yS cent.; à taris, chez DebA:ourt , libraire ; 
•t au Mans , chez Fltariot. 
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désiré pourtant qu'il y eût ajouté une ou deux lettres sur les 
dispositions que Ton doit apporter à ce grand acte de la vie 
ehrétienne. Tel qu'il est, au reste , un Juge bien compétent, 
monseigneur Tévéque du Mans, qui Fa honoré de sa haute 
approbation, le recommande en. même tems, et aux prêtres 
jet aux fidèles de son diocèse ; il leur annonce qu'ils le parcour- 
ront les uns et les autres avec autant de profit que d'intérêt. 
Pour nous , nous allons nous attacher aux documens qu'il 
contient sur l'antiquité de la confession, sur l'analogie que les 
prescriptions et les rits des autres religions présentent avec 
elle , et sur l'usage plus ou moins fréquent où elle a été chez 
tous les peuples. 

Nous passerons ce qui regarde les Juifs, parce que les mer- 
veilleux rapports qui existent entre la loi nouvelle et la loi an- 
cienne ne sont une découverte pour personne aujourd'hui, et 
que tout le monde sait que le judaïsme n'a été qu'une prépa- 
ration, qu'une ébauche, qu'une figure complète du christia- 
nisme *. 

Mais, voici les faits que l'auteur a recueillis sur les autres 
nations ; ils sont si curieux, ils se prêtent un si puissant appui» 
quand on les examine dans leur ensemble , qu'on nous per- 
mettra de les reproduire un peu au long, quoique tous ne soient 
pas nouveaux. 

« On se confessait dans les mystères de Bacchus , de Yénus et 
d'Adonis *. Les prêtres qui entendaient les confessions portaient 
une clef pendue aux épaules; c'était le symbole du secret qu'ils 
devaient garder '. 

A Samothrace, des sacrifices expiatoires, une confession en 
règle , précédaient l'admission de l'initié aux mystères cabî- 
riques. Le prêtre qui y présidait se nommait koës ( purifica- 
teur , prophète) ; il avait le pouvoir d'absoudre du meurtre^ 
mais le parjure était considéré conmie un crime capital ^« A 

^ I. ad Cor. x, 6 et t1. 

• Voltaire , Histoire générale» 

» Recherches sur les mystères du paganisme , par le baron de^te.-Groix, 
fr«ëd. ,p. 33. 

^ Religions de l'antiquité^ ouvrage traduit de l'allemand, du D. Frédéric 
Creazer, par J.-^D. Guigniaut , t. S«, p. 319. 
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Eleusis^ oe n'était qu'après avoir subi de longuef et difflcQet 
épreuves, qu'on pouvait être initié aux mystères de Gérés. Un 
prêtre était chargé d'examiner et de préparer les candidats; 
ceux qui s'étaient rendus coupables de grands crimes étaient 
ex^clus; le prêtre soumettait les autres à des expiations fré- 
quentes , et leur faisait sentir la nécessité de préférer la lumière 
deja vérité aux ténèbres de l'erreur; il les exhortait à réprimer 
toute passion violente, à mériter, par la. pureté de l'esprit et 
du;cœur, l'ineffable bienfait^ de l'initiation. Quelle ressem- 
blance frappante entre ce qui se pratiquait à Eleusis, et ce qui 
se. passe, tous les jours dans les tribunaux de la pénitence! 

Les empereurs eux-mêmes n'étaient pas exempts des épreu- 
ves et de la confession dont je viens de parler; Thistoire nous 
rapporte que Marc-Aurèle ^ , en s'associant aux mystères de 
Gérés Eleusine, fut obligé de se confesser à VhUrophanie. 
. Ghez la plupart des peuples de la Grèce et de l'Asie , les per- 
sonnes agitées parles remords de leur conscience , trouvaient 
le. moyen de se délivrer d'un si terrible poids, en se soumet- 
tant à l'examen d*un prêtre particulier, appelé l'aïa/iï^ar. G'était 
à lui .qu'il fallait s'adresser pour faire l'aveu de ces mêmes 
crimes *. On ne pouvait en être lavé que par le serment d'être 
vertueux, et de mener une vie nouvelle '; cela est si vrai; dit 
Voltaire,' que l'hiérophante , dans tous les mystères de la Grèce, 
en congédiant l'asseoal>lée , prononçait deux mots égyptiens 
qui signifiaient : veillez, soyez purs 4. Ne vous semble-t-il pas 
entendre notre vade inpace.... Allez en paix, et ne péchez plus.- 
. Il y avait dans l'Elide , des devins qui dirigeaient les cons- 
ciences , et que l'on consultait pour savoir si certaines actions 
étaient conformes ou non à la justice divine *. 

Le paganisme moderne nous offre les mêmes usages et les 
mêmes pratiques. 

' Voltaire , Histoire générale. 

* Recherches sur les mystères du paganisme f par le baron de Ste.-Croîx. 

3 C'est de ce serment , cpie les récipiendiaires furent appéléi , chez ton- 
tes les i^idons, d*an nom qui répond à initiés^ qui ineunt vitam novam , 
qui commencent une nouvelle carrière , qui entrent dans le chemin de 
la vertu. 

4 Voltaire , t. 51 , p. S26. 

* F/>y«g«s d^Ànaeharsis , t. t, eh. fil. 



S5S TyË LÀ aONFESSION AimiCULAIRE. 

Cbes les Chinoise, lorsque l^empereur , à la tète de là nation, 
remplit Tolfice de sacrificateur, il pratique un grand nombre 
de cérémonies , parmi lesquelles se trouve la confession : il s^a* 
vance d'abord vers Tautel, fait diverses protestations, brûle dei 
parfums , prend ensuite le ya-pé ; le yu-pé est une pl^ee de satin 
sur lequel l'empereur a écrit le détail de ses actions, bonnes mi 
mauvaises ; il lit cet écrit à voix basse , fait des actes de repentir 
sur ce qu'il reconnaît avoir été mal, se propose de mieux faks 
à l'avenir , dépose le yu-fé dans une cuvette , y met le feu pour 
le consumer et le réduire en cendres ^. -*- Image vive de ce 
qu'opère parmi nous la confession , quand elle est acoomya- 
gnée de sincérité et de isepentir; elle consume les péchés, les 
abolit et les anéantit à jamais *. 

Dans le Thibet ' , nonnseulemetit tous les religieux , mais 
presque tous les laïques^ ont leur père spirituel, à qui ils fontetf 
général l'accusation de leurs péchés. Aussitôt que te pénitent 
a prononcé cette formule : J'ai péché , le directeur fait sur loi 
«me prière pour lui obtenir le pardon qu'il demande ^. Quatre 
fois par mois, le 1 4 et le i5, et ensuite le 29 et le 3o de la loua, 
les Lhamas, religieux thibétains, s'assemblent pour entendra 
l'explication de leur règle. Avant de paraître dans l'assemblée, 
le grand«-Lhama se cpnfesiê d eelui à qui il a confié la direction di u 
coAScience; ptu*ifié lui-même de cette manî^^re, il entre dam U 
temple, et commence à recommander à chacun de se confe»^ 
ser. « Allons, mes frères, dit-ril, tendons des mains suppliaDtei 
» à ce grand lion que vous voyez ici svr l'autel , à Scitic/ia, l'aiH 
»teur et le restaurateur de notre loi. Recevez avec dès oreilles 
•attentives ses divins préceptes. Comme des chevaux sansfreiBr' 
nnous péchons librement, en Mchant la bride à notre ccBtirf' 
«à notre bouche, à nos mains. Mais la puissante loi de notre 
«triomphant Sciacha nous présente des freins et des aiguillonf* 
«C'est cette loi que je vais vous expliquer. Celui qui, par k 

1 Voir un autre exemple d* une confession de l'enipereur de la Chine dans 
les Annales f T. vu, p. 83. (AT. duD.) 

^ Tableaux religieux de ta Chine , p. 129, t. 1<r des lettres édifiaHletf 
cdit. de M. Tabbé Montmigiion. 

3 Vaste contrée d'Asie , à TOuest de la Tartaric Chinoise ci au Suà àe 
là Russie d'Asie. 

^.Parallèle des religions ^ par le P. Bcunct^ tome t, p. SgG. 
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ttoyen de <m freios 9 se domplera loi*mèine » sera victorieux 
tt heureux; mais malheur à celui qui regimbera contre* ees 
Ligulilons! il pecreourra les redoutables et inQnis suppliées 

les b^osmigratioiis Aujourd'hai nous faisons la pri^<o- 

iang , c'est-4-dire » de la purgation des péchés. Celui, dit notre 
;rand Sciaeka, qui a c<Miimis des péchés graves^ et qui ne les 
ipafesse pas dans son cc&ur, se rend coupable de mensonge; 
[Ue chacun sondfe les replis de son âme, et s'il y découvre 
[Unique faute considérable, qu'il dise ueltemeut et à haute 
roix : J'ai commis de grands péchés.» — Cet avertissement lé* 
été trois fois , s'il y en a qui s'avouent ecoipables, le supérieur 
& la eommmauté s'approche, ei Sut sur leur tète certaines 
'iàres K 

Dani le royaume de Siam il existe une espèce de religieux 
endtans, appelés tal^poin». Chaque |ear, vers six heures du 
i^tin, Us vont demander l'aumône; ils doivent tout recevoir 
x^ rien dire, sans remercier, et même sans saluer, ce qu'ik 
ji^ervent ponctuellement. Rentrés dans la pagode, ils vont se 
rosterner aux pieds du supérieur, et lui font leur confession; 
kQ^fe^sion faile^ le supérieur inflige une pénitence conve- 
aUe\ 

Les gones, ministres de la religion des ChinguiaU^ nation nom- 
ireuse et puissante qui habite l'ile de Ceyian, les gotusBout re- 
;ardé{» comme 1^ médecins de^ âmes. Quand un cliingulaiu a 
oriné le dessein de se convertir et de mener désormais une vie 
lus réguli^, il fait lippeler un gone, pour s'aiTcrmir, par 
^ ediortatîons, dans son pieux projet. Le ministre arrive en 
rande cérémonie; quatre hommes tiennent une espèce de dais 
ur sa tète; on le reçoit comme un ange tutélaire, on lui sert 
^ mets les plus exquis; te pénitent le comble de présens, et 
* retient dans sa maison un jour, ou deux. Le gone emploie 
xie partie de ce tems it instruire , à exhorter le nouveau con- 
erti.Entr'autres choses, il lui chante un cantique qui contient 
-a principaux points de la religion , il lui en donne ensuite 
explication ^. 

» Parall, des religions; t. 1, p. 306. 

' Annales de Cassoeiation de lu propagation de la fait t. fi, p. 109. 

* Parall, des religions, t. f, p. $61. 
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Dans le royame de Perse, les ministres de la religion, appelés 
mages f se divisent en cinq classes: on appelle destouronràu' 
tours y ceux qui entendent les Confessions^ décident les cas de 
conscience, et éclaircissent les points de la loi *. Les livres des 
mages ordonnent de pardonner à celui qui a offensé, s'il s'hu- 
milie et confesse sa faute. Outre des néaesch^ qui sont des prière^ 
humbles et sotunises , et des afergans ^ qui sont des prières en 
forme de remercimens, accompagnées de louanges* et de bé- 
nédictions , ces livres contiennent des pateis qui sont des actes 
de repentir des péchés que Ton a commis *, et constituent une 
véritable confession générale '. 

C'est une maxime parmi les Indiens , que celui qui confesse 
son péché ^ en recevra le pardon. Ils célèbrent tous les ans une 
fête pendant laquelle ils volit se confesser sur le bord d'une ri- 
vière , afin que leurs péchés soient entièrement effacés. Dans'lé 
fameux sacriGce Ekiam, la femme de celui qui y préside est 
obligée de se confesser , de descendre dans le détail des fautes 
les plus humiliantes , et de déclarer jusqu'au nombre de ses 
péchés *. 

Le Nittia-Carma , ou rituel des brachmes , attribue la vertu 
d'effacer les péchés à la prière suivante , qui a quelque rapport 
avec celle que nous récitons tous les jours : 

« O soleil, vous êtes la prière, vous êtes le dieu de la prière: 
«pardonnez-moi tous les péchés que j'ai commis en priant; 
»tous ceux que j'ai commis pendant la nuit, par pensées, par 
» paroles et par actions ; pardonnez-moi tous ceux que j'ai com- 
>mis contre mon prochain, par des calomnies et par faux té^ 
»moiguages, en mangeant des alimens prohibés , en recevant 
» des présens d'un homme vil) enfin tous les péchés de quelque 
» nature qu'ils soient , dans lesquels je suis tombé tant de noit 
»que de jour *....» 

Que conclure de tous ces faits, de tous ces témoignages?.. m 
Ils nous semblent une preuve non équivoque que ce dogme » 

' ParalL des religions ^ t. î**, p. 13. 

* Ibid, p. 9. 

^ Zend-avesta, tome il, tabU des matières, au mot patet. 

^ Choix des lettres édifiantes ^ S« édit., t. 8 , p. Îd9. 

' Mœurs et institutions des p&uplesde Clnde^ par M. l'abbé Duboi'S; ^ 
t, p. 355. 
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g[iie cette institution sacrée de la confession auriculaire, qui ré- 
volte tant Torgueil des hommes , et qu^ils affectent de regarder 
^omme une invention des prêtres, a sa raison , son fondement, 
sk racine dans la nature même de Thumanité , telle que le péché 
*£ft faite, et dans l'essence d'un dieu clément et juste. Eh I n'en 
st-îl pas ainsi du catholicisme tout entier?.... Combien de fois 
3S Annales ne Tont-elles pas démontré pour les autres dog;mes , 
3S autres institutions, et toutes les pratiques qui le constituent? 
I'c3s lecteurs nous sauront gré, sans doute, d'avoir essayé la 
rméme chose potu" le précieux sacrement de pénitence •' et 
kCDUs remercions, pour notre part, M. l'abbé Guillois de nous 
tKi avoir fourni Toccasion et les moyens. 

Qu'il continue à consacrer les rares instans de loisir que lui 
Baissera la chargb pastorale , à la composition d'opuscules aussi 
s€imables que ceux qu'on lui doit déjà; il ne peut en faire un 
cieilleur emploi , car il remplit encore de cette manière le mi*- 
listère divin dont il est revêtu , et lui ouvre même un bien 
ilus vaste champ. Nous lui conseillons seulement de donner à 
es raisonnemens un tour tant soit peu plus vif, tant soit peu 
>lus énergique, et à son style , un peu plus de couleur. Nous 
rivons dans un siècle qui attache un trop grand prix à ces 
Kiinces qualités, pour qu'on doive les négliger, lorsqu'on veut 
aigirsur lui. Ce siècle semble vouloir revenir à son antique foi, 
à ses vieilles croyances; il est dévoré du besoin de croire, du 
besoin d'être convaincu; mais il demande encore bien des mé- 
nagemens, bien des concessions. Pourquoi les lui refuser, 
^and elles ne sont pas incompatibles avec les droits de la vérité, 
avec les devoirs de la conscience? Heureux, au contraire, ceux 
^ ^iil a été donné de pouvoir obtenir sivlui quelque influence, 
*tde le faire avancer d'un mouvement plus décidé et plus ra- 
pide dans les voies de régénération religieuse et morale , où la 
Providence paraît vouloir le pousser ! 

Ded.... 
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Nous devoDS quelijues explîcatioiis^ snijr le retar4 que mm 
avons mis à publier le présent article, que nous aiHOos {nromiiy 
dans motre Compie^-rendu , devoir paraître avec le ({pmérQ àff 
janvier. Ce retard a eu pour cause le changement du plap qi|e 
nous avions d'abord formé. Comme nous l'avons dit, noi^yoa» 
lions offrir sur un seul tableau Tensemble de tous les alphabeto 
anciens, de ceux qui s'écrivent As droite k gauche et de ee«i 
qui vont dans un sens contraire^ de cette comparaison devail 
naturellement ressortir la conclusion, que les principaux alpkdr 
bets de notre Europe ^ et principalement les alphabets ^i«itf 
romains j dérivent de ralphabet/9A^m(¥^n, lequel lui-même étaat 
semblable à l'alphabet samaritain ou hébreu, primiUf^ il en nmm 
tait la preuve évidente, et palpable presque, de l'unité d'originn 
soit du langage soit de la famille humaine. 

Un but secondaire et pourtant fort important, était eneptt 
de fournir des renseîgnemens authentiques sur les tems et tel 
époques anciennes où Ton se servait de ces écritures, et surfaf 
monumens qui nous les ont conservées , de mamère que M 
leteurs devaient pouvoir, avec le secours de ces alphabets, lire 
les inscriptions que l'on trouve sur les monnaies et monunuM 
antiques, et surtout déchiffrer les chartes et manuscrits des siëd6> 
postérieurs à l'ère chrétienne. 

Mais, à mesure que notre travail s'est développé devant nous? 
nous avons reconnu qu'en suivant celle marohe, nous n'atlei- 
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ïions pas assez le but principal que nous nous étions proposé. 
a effet, quelque grand que fût notre tableau, il nous était 
kpossible d*y faire entrer tous les earaotères anciens , et à plus 
rte raison les caractères cursifs des chartes et des maniucriU , 
qui pourtant forme la partie la plus usuelle et par consé-» 
lent la plus utUe de notre travail. Nos lecteurs seront persuae* 
is de cela, quapd ils verront dans cet article ^ cpi'il nous a 
Uu trois planclies pour renfermer toutes les variétés de la secûe 
ttre A. 

Alors nous avons renoncé à réunir tous les alphabets dans 
Q seul tableau , et nous nous sommes décidé à les offrir à nos 
ïcteurs par Uttres séparées. Ce plan , qui augmente de beau* 
3up notre travail i nous permettra cependant de faire entrer 
ans nos plaioiches tous les cbangemens , toutes les variations 
ae les alphabets orientaux, et principalement les alphabets 
reçs e^ romains, ont subis dans la suite des siècles. 

Dans cet immense travail nous trouvions pour premiers 
aides et pour principal secours les grands ouvrages de Mab'U" 
» % de Montfaucan % et surtout la belle Diplomatique des Béné- 

* Vôîcî le tilre de l'otivrage de Mabîllon : De re dipiomalicà Ubri vi , in 
ifimif ^idqtxîd ad veteram Instriunectorum antiquitalem , matcriam , 
ari^tnram et stylum ; quidqoid ad Sigilla , monogrammata , subscrip- 
Qàes ac notas Chrcmologicas; qnidquîd indë ad antiquariam Ilistoricam, 
WCiueaique discipUoam perjtinet , explicatnr et îHastratHr : accedunt 
m/mentarius de antiqui$ regutn Franeorum palatiis . Teterum scriptara- 
vm varia specimiaa tabuUs lx compreheoaa ; nova ducenlcirum et am- 
»liito monumentorum collectio. Parisiis , 1 681 , ia-fol. 

Cest la seule édition de cet ouvrage , bien qu il existe des exemplaires 
[ni portent la date de 1 709. C*est le frontispice seul qui a été changé , et 
todqnes pages à la fin ; plus , un Appendice de Dom Théodore Ruinard, 
[ai comprend de la page 635 à la page 648. — Mais pour avoir l'ouvrage 
^ttQlplet I il faut y joindre le volume suivant du même auteur : 

Supplemenium librorum de re diplomaticàf in quo Archetypa io his libris 
^ regulis proposila» îpsaeque reguhe denu6 coafirmantiir, novîsque spe- 
^QÛaibuA et argumentis asscruntur et illuttranlur. Parisiis , 1 70& , 
«>-ibl. 

' Voici Is titris de l'ouvrage de Montfaacon : Paimographia graea , sivo 
^« orttt et progressa Ulterarum gr^earum , «t de vûriie omnium HÈculorum 
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dictins >. Nous avons. dû surtout consulter l'excellent abrégé de 
Dom de Vaines , qui a pour titre : 

« DiGTiONNAiBB RAisovNÉ DB DIPLOMATIQUE 9 Contenant les règles 
» principales et essentielles pour servir à déchiffrer les anciens 
«Titres, Diplômes et Monumens, ainsi qu'à justifier de leur date 
» et de leur authenticité. On y a joint des Planches rédigées aussi 
» par. ordre alphabétique, et revues avec le plus grand soin, avec 
if des explications à chacune , pour aider également à connaître < 
>les caractères et écritures des différens âges et de difTérentes 
«nations; par Dom de Vaines, religieux Bénédictin de la congre- 
Bgation de, S. Maur. Paris, 1774- » 

^ Mais la lecture réfléchie de cet ouvrage, la clarté de sa mé- 
thode, la science archéologique, ecclésiastique et civile qui y 
est, avec des recherches immenses, analysée, et en quelque 
façon pressée et entassée, nous ont inspiré la pensée de résumer 
nous-mème un tel travail , pour Tusage , Tinstruction et la 
commodité de nos lecteurs. 

La connaissance de la Diplomatique , c'est-àrdire , de tout ce 
qui est nécessaire pour déchiffrer les inscriptions , soit mQnu* 
mentales , soit des chartes et des manuscrits , et pour en fixer 
Tàge^ est une de celles qui conviennent le mieux à notre siècle 
et à notre époque. Elle convient en particulier aux jeunes sa-> 
vans catholiques qui visitent les monumens et lisent les titreS' 
de notre fol. Elle convient surtout et spécialement à tous les 
membres du clergé, qui se sont tournés avec tant d'amour vers^ 
l'étude, et qui n'ont, dans leurs provinces, aucun des secours 
ni des conseils que l'on ne trouve que dans les grandes villes. 
Or, peu d'entre eux pourront acheter les grands ouvrages desdi- 
plomatistes que nous avons cités. D'ailleurs ces ouvrages ne sont 
pas d'un usage facile ; ils sont un vaste sujet d'étude bien plus 



scriptionis grœcœ generibus, libri vi, eum figuris et ichemaiibuèj etc. P(ff^ 
«/w,1708,in-fal. 

^ Nouveau Traité de Diplomatique , où l'on examine les fondemens^ 
cet art, l'on établit les règles sur le discernement des Titres , et l'on cs^ 
historiquement les caractères des Bulles pontificales et des DiplomO' 
par Dom René-ProsperTassin et autres religieux Bënëdictina. PariSf f ^^^ 
et années suivant^ , 6 vol in*/^. 
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i*un secours, pour ceux qui veulent quelque chose de précis 
d'usuiel. Le Dictionnaire abrégé de Dom de Yaines n'est plus 
jos le commerce '. Nous espérons donc que notre nouveau 
ivail sera utile à nos abonnés, et par conséquent qu'il en sera 
cueilli avec bienveillance. 
Yoici d'abord l'ensemble des planches que nous publierons. 

1. Planche des A 5 

a. — des Abréviations anciennes i 

3. deiB....i 3 

4. — desC 1 

5. — des GhifiTres anciens et modernes. ... i 

6. — des Lettres conjointes i 

7. — des D 3 

8. — . desE a 

9. — de l'Écriture Capitale 1 

1 o. — de l'Écriture Onciale 1 

11. — de l'Écriture Minuscule a 

12. — de l'Écriture Gursîve 3 

i3. — de l'Écriture Allongée 1 

14. — des Lettres liées 1 

i5. — de l'Écriture gothique 1 

16. — des F a 

17. — des G a 

18. — des H I 

19. • — des 1 1 

ao. — des K. , a 

ai. — des L 1 

. aa. — des M a 

a3. — des N a 

a4. — des 1 

a5. — des P 1 

a6. — des Points 1 

ay. — des Q a 

Total. . . * 43 

> C'est avec des peines infinies que nous en avons trouve un exemplairt 
Paris , et à un prix exorbitant. 
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dg. Pkittchc ées a ^ $ 

98. -^ <lii Rune et des S s 

3o. — des T 5 

3i. — desU *...» 4 

5a. — des X » .... ^ 1 

33. — des Y 1 

34. -* desZ....* 1 

Total 56 
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Tel est Teusemble des travaux que nous entreprenons au 
jourd'huî^ et qui se survfont sans interruption dans chacun de 1/ 
nos cahiers^. Ce sera 9 ce que d*ailleurs plusieurs de nos abonnés 
nous avaient demandé, un Co-urs complet de Diplomatiqaej c'est- Id 
à-dire 9 de Philologie ^iôH Archéologie ecclésiastiques et civiles. Id 

Au reste , tout en annonçant que nous prendrons pour guide le 
TexceUent ouvrage de Dom de Vaines y ce ne sera pas une lé- |ri 
impression- pure et simple de son beau travail. Depuis le savait 
Bénédictin , les seîenoes archéologiques et philologiques ont&it 
de némbreuses découvertes , que nous nous empresserons de |{ 
mettre à profit. Nous rectifierons plus d'une erreiu*, et nous réfo^ 
merons plus d'un jugement. Ainsi, pour 1& présent article, noo- 
seulement nous avons dispesé le texte et les planches dans nn 
ordre qmneus parait plus commode et plus clair ; mais nom 
avons encore* ajouté tous- le» alphabets sémitiques qui setfos- 
vent dansla planche I , -à part-ir du n"" ^7 jusqu'au û* 1 349 com- 
prenant irente^einq alphabets ^ hébreu, samaritain, chaldéeS) 
phénicien, etc. Nous indiquerons quelquefois les diangemetf 
que nous ferons dans le texte , mais le plus souvent nous B*es 
parlerons pas; ear ce n'est point ici, grâce à Dieu, une oemK 
de gloire ou-de vanité, maïs un travail: que nous voûlons^oatait 
que possible rendre- utile à nos amis. 

Maintenant ^ avant de commencer Tarticle consacré à esf^ 
quer la formation de TA , nous* allons exposer, d'après Somde 
Vaines, quelques nouveaux. avfintages que nos lecteurs trouve- 
ront dans la suite d'articles que nous nous proposons de kv 
donner sur cette maitière. 

t Vous cherchez à autoriser une valante dé la Bt&Ie pSff k 
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elle bfébreu même , et voui m'offrez pour eeU un manuscrit 
*abbinique qui s'annonce comme du 6* ou 7* siècle; cVst une 
antiquité rénéràble : mais y tout Tcrsé que tous êtes dans les 
iangues orientales, vous manquez TOtre coup ; et ce que tous 
regardez comme la preuve de votre assertion , je le tiens pour 
le fruit de Tlmposture. Fojrez Manusceit. 

» Sur la foi d'une traduction italique de rEcrîture Sainte , 
contenue seule dans un manuscrit latin du 8« ou 9* siècle , vous 
afi&rmez la certitude de la leçon qui fait l'objet de notre contro** 
verse : louez ma circonspection j si je ne nie pas formellement 
}a vérité de votre manuscrit ; mais permettez-moi au moins de 
Ja suspecter. Voyez EcatTuaB Saihtb. '' 

« Vous interprétez un titre des Lois Romaines , et vous fon- 
dez votre interprétation sur un édit solennel d'un Empereur 
d'Orient du &> siècle : tous ses caractères , selon vous, sont in- 
Mntestables : les titres d'honneur, le dâbut, les formules, le 
ityle , les annonces , les dates et la s%nature divinâ manu ne 
prêtent rien à la critique. Tous êtes bien précipité dans votre 
AScibion : pour moi, j'y voudrais et j'y devrais voir la souscrip- 
tion éa Prince en cinabre , sacrum incaustum : et je ne la vois 
i^^en encre commune. Voyez Evct^. 

i^Ce diplême , qui porte la date du 11* siècle, et dont vous 
^Uqrêz vos droits et vos prétentions , est , selon vous , un titre 
ÉMi^nHque , à Fisibrî duquel vote êtes sûr de toujours rester 
possesseur tranquiRe. Gardez-vous bien cependant de l'offrir 
liux yeux: d'un juge éclaité qui soit ami et Péquité. Tout quadre 
ètterveille dans votre monument ; tout y est adapté aux usages, 
■ms. coutumes , aux circonstances , aux personnages du tems : 
nrnis fl €St un objet de peu de conséquence que vous ne pouvez 
tbidemeni; pas soupçonner ; ces accens qui conviennent si bien 
«rat éexïx H réunis, placés au-dessus de cbacune de ces voyelles 
isolées, l, décèlent la fraude , s'il n'est pas prouvé qu% y ont 
été ftjoutéis par une main postérieure et ignorante. Voyez là 

-B Totre généalogie, que vous vantez avec emphase, parce 
que vous la croyez appuyée sur des actes incontestables, est- elle 
à l'abri de toute critique ? Ces parchemins qui semblent en ré^ 
foudre, ont tous les traits qui caractérisent un âge reculé ^ 
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mais je m*ayÎ6e de gratter un peu ; et je m'apperçoiç que cette 
couleur obscure , qui est la.marque ordinaire d*une longue suite 
d'années, n'est ici que l'ouvrage de l'artifice. Il s'ensuit que 
vous n'êtes qu'un noble de nouvelle date , et il s'en faut bien 
que. votre extraction se perde dans la nuit des tems. Voytz 
Parchemin. 

» Vous prétendiez enlever le suffrage de nos Juges , et justi- 
fier par des lettres patentes de la fin du 16" siècle le droit que 
vous avez à la possession du bien entre nous deux contesté. Prêt 
à convenir de mes torts, j'allais, sur un titre aussi solennel, 
vous restituer honteusement le fruit de mon usurpation : n^ais 
j'aperçois à la fin de votre pièce triomphante une abréviation 
indéfinie , un et cœtera ; c'en est fait , vous avez perdu votre 
cause f votre pièce est mensongère. Voyez Abbéviation. 

ù Cette bulle, etc.^ ce sceau, etc., etc., etc. 

» L'Art Diplomatique donne donc des lumières sufiEisantes 
pour distinguer le vrai du faux , le moderne de l'antique, et 
même un siècle d'un autre , par le moyen des écritures. » 

Il est. encore d'un indispensable secours pour ceux quis'oo^ 
cupent d'histoire; en e£fet, toutes les histoires sont. composées 
sur d'anciens actes et monumens, dont le débrouillement exige 
la plus grande sagacité, le discernement le plus fin. Les pe^ 
sonnes les plus érudites ont souvent fait des faux pas, et la mé- 
moire n'est pas toujours un préservatif certain contre Perreiff' 

Enfin chaque instant, met dans la main des archivistes, 
. des collecteurs de chartes , des gens d'affaires , des pièces de 
toute espèce. Les déchiffrer et les transcrire , c'est bien quel- 
que chose ; mais c'est le fait d'un copiste à gages , c'est l'ouviafe 
de l'œil et de la main. Les juger, et saisir dans toutes les parties 
le vrai et le faux, le certain et le douteux, le suspect .et le 
légal, c'est le fait du Littérateur, c'est l'opération du savqir.et 
du jugement. C'est dans l'intention de procurer cette facilité à 
ceux qui s'occupent de ce genre d'étude , et de leur^applanjr) 
autant qu'U est en nous, les voies qui y conduisent, que nous 
nous sommes décidés à publier le travail que nous commen- 
çons, en ce moment. 
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rURMATION DE l'A GRRC l'aPRÈS l/A I»HÉNIC1E?I. 

Pour pouvoir apprécier les antiques « et juger saiiieuieut des 
anciennes inscriptions, des manuscrits et des chartes sans date; 
pour réprouver le faux avec connaissance de cause , et former 
sur des principes sûrs la science de TAnliquairc, il est nécessaire 
de connaître les métamorphoses et les variations des Lettres, ou 
plutôt les différentes formes que chaque élément de T Alphabet 
a reçues successivement et en différens tems. Il n^ a qu^une 
histoire raisonnée de chaque Caractèi;^ pris en particulier, qui 
puisse débrouiller le chaos que forment les ressemblances ap • 
parentes des caractères , qui , cependant , examinés de près , 
offrent des différences assez marquées, selon les différens âges 
et les divers siècles. Chaque siècle , en effet , présente dans la 
forme de ses lettres des signes distinctifs et caractéristiques. Il 
est cependant une remarque essentielle à faire : c'est qu'en gé- 
néral les caractères distinctifs de chaque siècle ne se tirent pas 
toujours des usages ordinaires. Souvent , et très-souvent, les 
usages ou les signes particuliers , qui ne paraissent que de tenin 
en tems, sont plus décisifs; la raison en est que ces derniers 
cessent totalement dans un espace de tems bien plus court , et 
qu*il faut ordinairement une longue suite de siècles pour opérer 
des changemens sensibles dans les usages communs. Ce. prin- 
cipe , applicable à tant d'objets, Test encore bien davantage a 
la forme des lettres* 

VJ des Latins , que presque tous les peuples de l'Europe se 
sont approprié, tire son origine des caractères Grecs, comme 
la- plupart des autres lettres : c'est un fait attesté des modernes 
ainsi que des anciens ^ Les Grecs eux-mêmes tenaient leurs 
caractères des Phéniciens : on en verra les détails historiques à 
Partide Ecriture , et la démonstration au paragraphe qui suit. 
l>e là cette analogie qui est si sensible entre les caractères 
Latins et Pliéniciens : on se contentera de démontrer celle du 
premier élément de l'alphabet, parce que de tous les caractères 
Latins, VA est peut-être un de ceux dont la ressemblance est 

» Diony», ilalic. l, 1 i—Bygin, c, 277 ; — TaciV. Annal, lib. ii, n. 4; — 
PUn. Hitt. f. 7, c. 58; — Tit. Liw. Ll^ c.l\ — Quintil. ImUt. /. i, «. 
7 , etc. 

ToMi xiv. — N* 8o. 1 837. > ^ 



d'abord jaàûins lenslble avec TA Phénicien. C'est ce que mm 
allons essayer de prouver. 

Comme «oas l^avcms dé^à dll, t>liaque démonstration ou ex- 
plication sera «coompagnée -de Plaitcfaes qui mettront sous ]m 
yevLX les ^ifiV^rentes formes, «oit antlqvies soit modernes, des let- 
tres Greoques-et 'Latmes ; quant aux lettres Phémeiesiies, •comme 
Bom «de T aines n*a adonné qu'une seule lorme , nous compléky- 
rons-son travail, en citant les fonanes anctennes'de tous les alpht- 
l>ets sémitiques, diaprés tes travaux de Kîsrproth, 4'Hamaker, 
de Géséttius, de SyWesbre -deSacy, etc., et d'après quelques 
vieux philologues. On 7 verra la preuve de l'étroite parenté q«i; 
exî^e non^seulement -entre le Phénicien et le Grec et le Romain, 
mais encore entre fe Phénicien, le Carthaginois, le ChaMôeo^ 
et le Samaritain , c'est-à-dire l'ancien Hébreu. 

L'A Grec descend de FA Phénicien. 

PXANjCfiB u 

'Voiciia4émonstiation^u'ien donoe Dom de Vaines. 

Il ne parait pas d'abord une ^grande analogie ^dtre VJ ma- 

piscule et VA Phénicien^ id qu'il est figuré eUtna ia planche I« fi§, 

1 , quoiqu'il soit évident que le premier descend du second, in 

moyen de quelques inclinaisons, il lae sestera pas la plus légèM 

trace de disparité. 

D'abord les Grecs remployèrent tel qu'ils l'avaient reçu; nuub, 
comme ils usaient de l'écriture boustrophédone *^ ils^furent oUi- 
:gés de aretouvner Dette 'espèce d'^ «t en l'indinimt «m peu ib 
Jnti .donnèrent la forme qu'elle a. 1%« a. 

* n paraît, d'après les anciennes inscriptions , que les Grecs ScriTaiflBl 
de droite à gauche , comme les Phéniciens ; pxus arrivés au bout et k 
ligne , ils continuaient immédiatemeoft de gaadhe li droHe , comme ibiAlll 
bœufs, qui , après avoir tracé un sillon , en*traeent «n autre parallèle • 
revenant dans un sens opposé. C'est de là ipi'eBt venn le nom d'écri* 
iure Boustrophédone : pouoqpd^niloy , de jSoûç , Rmaf^ et frrfifv^f 
•tcMtne, >OB4:ançoit.dèfr-lors ^que tes lettccs 9 ide même que ks lignes , ^ 
valent être retournées en sens contraire «des pitKnières. Mais , comme ceff^ 
opération était très-difficile , et constituait Tobligation d'apprendre as 
nouvel alphabet y Ton n'écrivit bientôt plus que de gauc'he â droite ^ eta^ 
le» lettres des Phéniciens, retournées. Voir Pausanias , Kv. V, di. 1^** 
d5, et pour le Latin , Ant. Augustin , inJDialogis, 
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FOflMATM>N IHS l'a GREC. tH. 

Les A évL Latin, des tems les pius reoulés, présentent la même 
rme , à cela près que tous les jambages descendent au viéme 
veau, comme on Toit fig. 5. Voilà donc VA de^ Latins sem« 
able à celui des Phéniciens, à Texoeption qu^ est retourné : 
»tre A capital approche beaucoup de cette forme; il n*y man- 
ie presque rien. Voyons comment cette révolution s*e8t faite. 
Quoique dès les premiers tems la ligne mitoyenne partit 
^lièrement de la droite , comme on a déjà pu le remarquer, 
. a , 5 , on en vit cependant qui , par le caprice ou l'ignorance' 
s écrivains , partait de la gauche , fig, 4 ^ <>i^ en remarque de 
tte nature dans les Tables Eugubines, dont la ligne mitoyenne 
t très-courte, fig, 5. La réunion de ces deux usages contraires 
éclore des A garnis de deux lignes internes tendantes à se' 
icontrer, fig. 6. Leur jonction suivit de près; de là les A Agu- 
; comme au n° 7. Des deux petites lignes internes redres- 
3S en une seule, il en résulta les^ A, dont on écarta quel- 
efois en Espagne les deux jambages , fig, 8 , et quelquefois 
vaut âge, fig, 9, ou dont on retrancha quelquefois ailleiirs la 
ne mitoyenne , si sujette aux variations ; ce qui forma le ca- 
ctère, fig, 10, semblable à-peu-près au lambda A des Grecs, 
lis cette traverse qui devait être au milieu ne fut jamais totale- 
snt oubliée : on la porta quelquefois en bas chez les Latins, ce 
i^onna une figure «emblable au delta A des Qrecs ^ fig. 11.: 
Peut-^il présentement rester quelque doute sur la descendance 
' VA ? Cependant on peut la tirer encore mieux des plus an- 
^nes figures de l'A grec, tel qu'on le voit, fig, 12 : il ne 
Hut qu'en abaisser ou en allonger un peu le côté gauche , fig. 
, pour donner naissance à l'A , qui prime sur tous les autres 
puis plus de deux mille ans. 

le même A des Grecs j fig. 12, donna le jour au i4% puis au 
* ; de là , en arrondissant les côtés et les extrémités , au 16% 
LÎ se trouve souvent sans triangle .ou ligne de traverse , fig. 
; vint ensuite le 18* redressé; puis en retranchant la tête 
rvée, on lui donna cette autre forme, 19. Dans la suite on dé- 
chalesdeuxtraits perpendiculaires; ce qui donna le caractère 
, qui est très-ancien , que l'on vouliâÀ après unir par le bas , 
qui produisit les n'' 21, 22, 25, 24 9 ^5, caractères qui ont 
Buooup de ressemblance avec Coméga &> des Grecs. 
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Mail avant de suivre Dom de Vaines dans rcxpilcation det 
deux planches de TA , iprec et latin , nous nous arrêterons pour 
donner quelques i^enselgnemens sur les alphabets sémitiques 
que nous ajoutons à son travail. 

Dom de Vaines , nous ne savons pour quelle raison , ne s'est 
sarvi, pour prouver la filiation de TA grec et latin, que delà 
Ibrme phénicienne, planche l , fig, i. Cette forme est celle que 
Ton trouve 4e plus souvent surles monnaies. Mais il existe plu- 
sieurs autres formes , soit phéniciennes soit samaritaines , qui 
se rapprochent bien plus de notre A ; c'est ce qui nous a décidé 
à les publier. Pour compléter ensuite le travail de Dom de Yai- | 
nés , et mettre nos lecteurs à même de connaître Tensemble 
des caractères sémitiques , et de s'exercer à déchiffrer tous les 
monumens où sont inscrits ces caractères , nous les avons ras- 
semblés tous ici. 

Nous devons préalablement faire observer qu'en offrant 
à nos abonnés les plus anciennes formes des lettres hé- 
braïques, nous n'ignorons pas que plusieurs de ces alpha- 
bets n'ont pas une authenticité fort respectable ; nous savons 
même que plusieurs ont été recueillis par ces auteurs du 16* 
siècle , qui étaient beaucoup trop préoccupés d'études cabalis- 
tiques, et voyaient dans les lettres je ne sais quelles combinai- 
sons astrologiques et magiques. Mais comme la plupart avaient 
puisé ces alphabets dans les vieux manuscrits que les premiers 
voyageurs apportèrent du Levant , il pourrait bien y avoir quel- 
quefois d'anciennes traditions grammaticales cachées sous ces 
indigestes travaux. En effet, nous verrons que les dernières re- 
cherches des philologues se trouvent quelquefois d'accord a?ec 
les alphabets les moins authentiques , comme on peut le voir 
en comparant la figure 89 avec les figures io5 et 104* D^aiUeurs 
nous croyons que tous nos lecteurs seront Lien aises d'avoir sous 
leurs yeux, dans un seul tableau, le recueil des premiers tra- 
vaux tentés par nos pères dans la linguistique et la philologie. 

Pour mettre quelqu'ordre dans un travail aussi compliqaé, 
nous n'avons pas cru pouvoir choisir un meilleur guide que le 
tableau j^ublié par M. Bat^i, desfnnUles de toutes les langues sém* 
tiques. Nous allons donc essayer de faire entrer chaque alphabet 
dans une des divisions qu'il a introduites dans son Ailûs ethnuh 
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fi^aphique du globe y et dé Iviî assigner, d*éprè8 liû , son rang et son 
âge. Nous conseillons même à ceux qui voudront étudier ces 
alphabets avec plUs dé soin et de fruit, de lire en entier Tarticle 
de M. fialbi, soit dans V'AUas ethnographiqtu ^ soit dans les An" 
noies, où il est cité en entier >. 

Alphabets dès lâagues sëmitiques. 

f^ La ukHGiJB QÉBRAÎQUB est la première langue sémitique d*ar 
près M. Balbi. 

Une première division dé cette langue comprend i* ruÂsBBiT àh*- 
ciEN, ou Thebseu pur , parlé par la nation jusqu'à la captivité de 
Babylone. L*ajphabet de cette langue paraît avjoir été celui que 
Von conuait aujourd'lmrsous le nom de samaritain, IV alph., figj. 
479 4^9 499 ^o S-dans lequel on distingue déjà une forme, la47*9 
qui se rapproche bien plus de TA grec que celle qui a été citée 
par Dom de Vaines ; dans cette forme 47,9 îl n'y aurait en effet qu'à 
allonger le troisième j ambage pour la rendre identique à à grec. — 
hell' alphabet composé àesfîg. 5i,5a,53, a été publié par Edouard 
Bernard ^ — Le 111% fig, 54, 55, 56, est extrait de la grande Enr 
cyclopédie *. — LeIV% formé des /?^. 57, 58, 59, est celui qui se 
trouve le plus souvent employé sur les médailles , et que nous 
donnons aussi d'après M. Mionnet ^ Nous y ferons distinguer 
une forme, la 59% qui ne difl^ère de notre A que par sa position qui 
est horizontale au lieu d'être verticale, et que nous retrouverons 
bientôt dans V alphabet phénicien , fig. 7^1, 80, 8 1 , 86 ; ce qui prouve 
l'étroite connexion des alphabets samaritain et phénicien, 

A ces alphabets, qui sont ceux que les savans reconnaissent 

' Atlas ethnographique du globe ^ tableau m*, tt Annale» de philoso^ 
phie, t. IV, p. 263 , où nous rendons compte de cet ouvrage, et où nous 
citons le m<' tableau, p. S73. Nous avons cité le Tableau d^e langue^ 
pélaf^o-grecquet dans les N^» H et 77 du t. xiii , p. S70 , 393. 

* Trésor des languet , ovl Uistoire de l'origine dés langues dé ust univers , 
par Claude Duret, p. 324 , in-t^o. Paria, 1613. M. Dracb prétend cer 
pendant que Thébreu ancien ëtait écrit aussi avec le ix« alphabet , en hé- 
breu carré. Inscription hébraïque du titre de la Croix , etc., p. 23 , Rome^ 

1831- .... 

^ Dans Orbieeruditi litteraiura à earactere samaritano deducla, OaxiàU^ 

1689. 
4 Alphabets, planches t et 8. 

* Description desmédaitUs antiques, etc. Paris, tS08.. 
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pour authentiques, nous en ajoutons ici quelques autres que 
nous donnons comme nous en avons prévenu, à titre de rcnsei- 
^neinens. — Le V% fig. 60, que nous trouvons dans Duret *.— 
te Vie que Duret appelle alphabet d' Abraham ^ fig. 61, et que les 
Juifs assurent avoir été donné à ce patriarche lorsqu'il quitta la 
Chaldée |pour venir habiter le pays de Chanaan *. — Le VIP 
appelé alphabet de Salomon^ fig» 62, 63, tiré de ces ouvrages 
apocryphes que les Orientaux conservent encore sous le nom de 
ce roi, et qu'ils disent avoir été commentés par Apollonius de 
Thyane, auquel on attribue le TÏII* alphabet^ fig» 64 '. 

2" Bàlbi divisé encore Y hébreu ancien en chaldéen, langue qui 
tst presque identique avec la syriaque, parlée par les Juifs depuis 
ta captivité de Babylonè jusqu'au 1 1^ siècle, et écrite avec Tal- 
phàbct apporté de cette capitale, que l'on appelle chaldéen ou hé- 
breu carré : c'est le ÎX* alphabet^ fig, 65 que l'on emploie dans les 
tivrèh hébraïques imprimés.— Nous y ajoutons le X* fig. 66, que 
Dûi*et appelle Judaïque *. — Le iî*, fig. 67, que le même auteur 
croit avoir été en usage chez les Juifb qui habitaient la Perse et 
là Médîe '. — Le XIP, fig. 68, qui aurait été employé par les Juifs 
de la Bdbylonîe ®. 

5' L'hébreii ptifr compreild àiissî le rabbinique , dialecte qui 

' Duret, p. 3â4, et Theseus Ambrosiùs, Appendîx multarum diverta- 
rumqaê linguarum, 

« Id., p. 124 et idem. — Ceux qui seraient curieux de connaître loni 
ce que les rabbins el les cabalistes ont dît sur les ancieni^es lettres hébcù^ 
ques , peuvent consulter : Egidius cardinalis , Lib. de hebraicii eUtkeniis. 
-- Paulus Riccius, sur le Thalmud des Juifs: — Pic de la Mirandole, 
Lettre aux amis inconnus, — P. Crinitus, De honestâ disciplina^ liv. xxf, 
ch. 3. — Hen. Corn. Aggrippa , De la vanité des sciences, ch. 11, et le 
Livre de V occulte philosophie. — Arius, Montantis, t. lu, Apparatus , cap. 
de Cyclo, — Amasius in Genesim, — F. Louis Vivez, liv. i, de son Globe des 
Canons et secrets de la langue sainte et divine Ecriture^ ch. i. — Duret, 
Trésor des langues , p. 125.— Reuchlin, De arte caballistioâ.—Le^nàrtj 
Traité de. l* opinion , liv. m. 

3 Duret, p. 131 et 132 , Theseus Ambrosiùs. 

Myd.f p. 343, où il cite tous les auteurs qui ont parlé de ces al- 
phabets. 

»/</., p. 344. 

^ Duret, <U,p. 345. 



ne date que du i i^êikek de notM èM, H fui e8iuii.oompQaé du 
chaldéên et de VàébrmL oiwim : il est éerit ave9 le^ XIH* atjfhaket^ 
fig. 69 *. C'est, comme yobaeni^ Balbir le eavaclère hét«e« 
rendu plus cursif *. 

4*^ Est compris encore daaa ranoîeu hébteu, le dialede 
sttmaritam^ lequel ûit formé vers le 7* si^tf arant notre ère, du 
mélan^ des HébrenxqiH habîtaieot le rojraumed^lsraëlaveclet 
colons assjrîeus envoyés par tes poi» de Ninive; il sMoril avec 
les alphabets que nous arons défà elles sous le non» 4e samar»* 
tains en parlant de Thébrêu ancien '. 

13 ne deuxilme division de la langue hébraïque comprend le rné- 
NicnsN qui fut parlé par les navigateurs de celle nation dans tous 
les pays de Tunivers connu alors. Aalbi pense que son alphabet a 
servi à formev Valphahal hfibreur^amofitaim : c*est une quesiiou 
qui est loin d*étre résolue. Voioî la série dea différeas alphabele 
de cette langue : — Le X1Y% fig. 70^ 7 1» 79, est tiré d*EdQuard 
Bernard K — Le XV*^ fig, ^\ 74» 7^, ^> 77> est celui qui a élé pu* 
blié par M. Klaproik K~he XYI% fig. 78, 79, 80, 81, 8d» contient 
les différentes lettres ph^iciennes publiées par VEncyctapédie '. 

Balbi comprend dans la tr&isièine division de Thébreula larg va 
ruNiQUE, KÀRCHBDOHiQVB OU CABTHAeiFOMB, différant tpès-pcu du 
phénicien^ avec lequel la plupart des auteurs le confondent. Celte 
langue était celle dont on faisait usage dans Tonpire Garthagi^ 
Bois jusque v&rs Tépoque de S. Jérôme et de S. Augustin ; elle 
était écrite avec le XYIP alphtUiêty fig. 83> diaprés le docte Rama-i 
ker 7. — On peut y joindre le XVIII* aiph. fig. 84? qu'HamaKeir 
appelle zeugitain, d'une inscription trouvée en cette ville dç l'A^ 

> Alphab$tê éû De$hsutâ8raye$f dan* V Çnçjrçiopédie 4s PfiUli» p^ ^^ (fi». 

^ Nous croyons que le Rabbinique remonte plii» b^ut q^^ m !• dit M. 
Balbi ; car le Talmud , qui dale du 3* sièole, M «crit en rabbiïMqi^e. 

3 Le samaritain est eocore cooAerva par upe faible peap|a4§ qvi babîta 
Naplouse. Voir ce qu en dit le menhirs de M. SilveMjne dç facy, iiMart 
dans les Annales , t. iv, p. SA1 et 3â1 . 

^ OuYrage cité ci-desus. 

^ Encyclopédie de Courtin , planchée , S« vcl. 

^ AlphabeU » j^andie S» 

7 Hen, Ar$niii Bamaker^ etc. Mieeellanea pKatyiefi^fAt^ Ll>fd« BaU^ ln« 
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frique. — Nous y ajouton» encore , d'après le même savaut , le 
X]X% fig. 869 869 8^9 88, publié dans une insmptiou trouvée à 
filélita. --Enfin le XX% fig, 89, qui est tiré d'une. dissertation 
qu'un de nos rédacteurs et de nos amis, M. l'abbé Arrl^ a faite 
sur une inscription trouvée à Leptîs ou Lebida dans le voisinage 
de Tripoli de Barbarie '; on remarquera que cette forme est 
précisément celle des fig, io5 et 104 que Duret donne comme un 
ancien alphabet cliatdéen. Nous devons ajouter que dans cette 
même dissertation, M, l'abbé Arri réfute Gesenius et Hamaker 
qui prétendaient 9 le premier, que c'était un mbm, et le second^ 

un THAU *. 

II* La ^^ langue sémitique c^Xy d'après Balbî, la lâkgvb syaiaqck 
ou ABAMÉERNE, parlée par les descendans d'Aram, et écrite : avec 
V alphabet estranghélo'^ le XXI*, fig. 90, 91, le plus ancien, et qui 
ne se trouve plus que sur les monumens ' : — Valpkabet nesi(H 
rietiy le XXII*, fig^g^iy 93, 94 * : — L6 syriaque ordinaire^ dit aussi 
Maronite, XXIII* alph.f fig.g5f 96, pour le commencement des ni(ASf 
^^ 97 9 9^9 pour la fin ^ C'est avec ce caractère que sont impri- 
més les livres syriens en Europe : — Le syrien des chrétiens de Sr 
Thomas 9 XXIV*, alph,, fig. 99, 100, employé parles chrétiens 
de ce nom qui vivent dans l'Inde.^. , 

Dans les dialectes du syriaque étaient compris le patmyreniett,. 
XXV* alph, fig. 10 1 '. — Le Sabéen ou mendaite ou mendeen, aip» 
XXVI*, fig. 102 ^. — Diu'et rattache encore au «yrio^rae plusieurs 
alphabets :— Le XXVIP, fig. io3, et le XXVIIIe, fig. io4>, quH 
appelle maronites , et sur lesquels il fait observer que ce dernier 
va de gauche à droite comme nos alphabets 9. -^Le XXIX*, /%. 

> Journal asiatique^ 3« série, N<> 8, tonï. 11, p. t42 , 1836. 

* Voir Touvrage cité d^Hamaker et Gesenius , Pataographisehe Studien 
u'jer phonizisehe und punische Schrift^ Leipstig*, 1835. 

* Des Hautesrayes , dans V Encyclopédie de Peliti, p. 360 bit ; — Bnçy"" 
clopédie Alph., planche 3. — Michaelis, Grammatica tyriaea. 

* Encyclopédie de Coartin , déjà citée. 

* Des Hautesrayes, dans V Encyclopédie de Petiiiy p. 360 bi», 
« Jb., p. 360. 

7 D*après Edouard Bernard, ouvrage cité , cl St.' Martin^ 

* Klaproth > ouvrage cité. 
9 Duret, p. 346 et SÂ7. 
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lo5, que Duret appelle syriaque majuscule y et fig, 106, qu'il 
appelle syriaque cursif *. 

tll* La troisième langue sémitique est la langue médique^ parlée 
dans la Médîe, laquelle était écrite avec Talphabet pehlvi ou 
phetvjTj XXX* alph.y fig, 107, lequel était dérivé de Talphabet 
zendy leXXXI% fig, 108, 109, iio, m, iia ». 

lY*" La quatrième langue sémitique e&t la langui ababiqui. La 
langue arabique antique est perdue ; celle que les Arabes parlent 
en ce moment se nomme Vârabe littéral, qui s'écrit avecra/phabet 
XXXII*, fig, 11 5, lettres du commencement des mots, fig, ii4; 
lettres du mitieù^fig. 1 15, 116; lettres de la fin des mots.— Dans 
Tarabe est compris le coUphique^ XXXIII* alph.^ fig, iiy commen- 
cement, 118 milieu, fig, 1 19, lao, lai , lettres de la fin des mots. 

La cinquième langue sémitique est la langue abyssinique ou 
éihiopiqucy qui Se subdivise, i* en aaumite, ou gheez ancien, éteinte 
depuis lon^-tems , mais que l'on trouve dans .les livres liturgi- 
ques et anciennes chroniques d'Axum ; on Técrit avec Valpluthei 
XXXI Y*, lequel a interverti l'ordre des autres alphabets sémi- 
tiques; car Ta fig, 12a que nous donnons ici se trouve occuper 
la treizième place au lieu de la première. C'est encore avec cet 
alphabet qu^est écrit le gheez moderne ou tigré, langue dérivée de 
l'ancienne. La langue abyssinique se subdivise, a° en langue 
ùmhoiùque, laquelle comprend plusieurs autres langues, qui s'é- 
cri vent toutes avec le même alphabet, auquel elles ont ajouté 
quelques signes. 

Nous joignons encore à notre tableau , et en dehors des divi* 
î»ions de M. Balbi, Y alphabet copte, le XXX Y, fig. ia5 majuscule, et 
fig, 1 24 cursive ; parce que noua avons déjà eu , et que nous au- 
rons encore souvent Toccasion de parler de cet alphabet ; c'est 
la langue copte qui parait avoir conservé l'ancienne langue 
égyptienne, d'après MM. ChampoUion et Salvolini. 

Après cette digression, que nous avons cru nécessaire, nous 
allons revenir aux indications que donne Dom de YainessurTâge 
et l'époque des difTérens caractères grecs et latins. 

> Duret fi^. 364 et 365. 

> Alphabets de C Encyclopédie , et Eugène Bumouf, Commentaire sur le 
Yaçna. Il est bon d'observer que le Zend lui-même n'est pas une langue 
sémitique. 
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Age et ëpcxfoe de» A Grecs et Latini». 

Un antiquaire ne doit pas se contenter de connaître les varia- 
tions des caractères ; il doit en savoir Tépoque : et s'il ne peut 
âvoii* des idées pr écised sur cet objet , l'approximation doit être 
âU tâoînd pour lui un point essentiel. 

A majuscule. 

On ne connaît presque point d'autre A que le i2« de la 
planche I dans les manuscrits Grecs en général , et dans les 
Latins en lettres onciales ou rondes. 

Les A semblables au nôtre sont très-rares dans les manuscrits 
en lettres onciales , si ce n'est aux titres. S'ils étaient fréquens 
dans le corps de l'écriture, ce serait la marque d'une très-haute 
antiquité. Les manuscrits grecs , écrits par des Grecs , de quel- 
que âge qu'ils soient , n'en fournissent point d'exemple. 

Les A de la forme lo furent assez d'usage sur les bronzes, 
avant et après la naissance de J.-C. Cet A e;st très-comm.un sur 
les plus anciennes monnaies de France, et prévalut même sur 
FA majuscule, tel que nous l'avons, sous les successeurs de 
Charlemagne. 

La forme 17^ se trouve dans des manuscrits en écriture pu- 
rement capitale , dès les 4% 5*, et 6* siècles ' . 

Les caractères a6 et 27 se rencontrent assez souvent aussi 
siu* les tables de bronze et les anciens marbres. Le dernier usage 
de traverser l'angle supérieur de l'A 27, commença peu après 
l'établissement des empereurs >. Il n'est pas rare d^en trouver 
dès le 5* siècle , de la figure a8, sur les médailles mêmes, qui 
ont toujours eu l'avantage de mieux conserver les anciens usa- 
ges. Vers le milieu du 4*9 les mêmes A, 28, devinrent beaucoup 
plus carrés, à-peu- près comine la fig. 9 '; ce fut au point qu'on 
les confondit quelquefois avec les H, lorsqu'ils eurent perdu 
leur traverse supérieure : les médailles et les manuscrits en 
fournissent divers exemples. Au 7* siècle , la ligne transversale 
des A capitaux, en Espagne surtout, fut élevée obliquement 
vers le côté gauche , fi g, 29. 

* De Be Diplomat, tab. 6. 

* Bandurif Numitm, Imp. Rom, L ^, p, 5. 
^Jbid.p.U8,U9. 
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a mhrasciile. 

Malgré l'élëgatice de Tarroudiâsement de l'a minuscule , fig, 
50^ triangcilake,^g. 12, se soutint encore, surtout chez les 
Grecs; les titres de leurs livres, même depuis que récriture 
onciale fut tout à fait abandonnée, en fournissent des mo^ 
dèles. LV, fig. 5i, commence à paraître, dès le 6* siècle, dans 
l'écriture 'minuscule purement Romaine , c*esf-à-dîre en tant 
que distinguée de la Mérovingienne, de la Lombardique , et 
de toute cursite : au 7* il y devient plus fréquent : au 8*, quel- 
quefois il l'emporte sur Va ouvert ou fermé , c'est-à-di#e su^ les 
figures 19, 20 et ai ; mais communément il n'a pas cet avanta- 
ge ; avant le 8* siècle même cet a minuscule, fig, 5i y ne se 
montra peut être jamais dans les diplômes, ni , avant la fin dU 
10% dans l'écriture allongée. Il continua jusqu'au milieu du 9* 
à n'être employé que dans la minuscule : à la fin de ce siècle, 
il se produisît plus librement ; et il est ordinaire , non seule-» 
ment dans les livres, mais aussi dans les actes publics, quand 
on y affecte la manière d'écrire propre aux manuscrits : ce fut 
aussi pour lors qu'il entra dans l'écriture Anglo-Saxone, ou 
plutôt qu'il y domina. 

Au io« siècle, l'a, fig, 5i, de plus en plus accrédité, bannit 
presque entièrement des manuscrits , et , dans la suite , des 
chartes mêmes , l'a résultant de la jonction de deux c ouverts 
par le haut. Va fermé lui-même pensa être culbuté ; cependant 
il se soutint dans certaines pièces , malgré son rival. 

L'a minuscule commença au plus tard dès le 1 1* siècle à s'é- 
tablir dans l'écriture allongée ; et depuis 1060, à peine quel- 
que autre a osait-li s'y montrer, si ce n'est quelques fois l'A 
capital accommodé au goût du tems. On voit , à la vérité, dans 
l'écriture allongée du ii« siècle des a ouverts, fig, ai; mais ils 
se changèrent bientôt en ji véritablement capitaux, quoique 
sans traverse, fig. 10, et quelquefois eûd avec une tête fort 
élevée et un ventre fort petit, fig, 52. Au i3* siècle, ces trois 
sortes d'à , le capital , le minuscule et le cursif , se rencontrent 
quelquefois dans ime Seule ligne d'écriture allongée , dont le 
cours cessa dans ce siècle même. Cette éciriture avait souvent été 
employée par les Romains , surtout dans les souscriptions ; 
mais elle le fut beaucoup plus depuis le 7' siècle jusqu'au i5\ 
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Dès le 1 a* siècle, Va minuscule fut partout d^un usage coni'- 
mun ; et dans ce siècle il abaissa quelquefois son trait Supérieur, 
au point de toucher la ligne opposée , fig, 53. Celte extensioii 
était à la mode aux i4* et i5« siècles, soit qu'on en arrondît la 
tète y soit qu*on la rendît carrée, soit qu'on rinclinât en lui don- 
nant des angles plus ou moins ouverts. 

Dans la minuscule les a presque semblables à deux c , fig, ao, 
marquent une antiquité vénérable. On les voit ainsi figurés de- 
puis environ le milieu du 6* siècle jusqu'au 9*. Mais des a, 
/?^{<re5 34 et 35, unis pour Tordinaire par le haut, au moyen 
d'un délié très-fin, surtout s'il est horizontal, dénotent le plus 
souvent un tems supérieur à la moitié du 6* siècle. Les a ouverts 
par le haut sont nés sans doute de la finesse du délié. Dans les 
écritures Mérovingiennes, on s'est servi de ce môme a, ea 
allongeant un peu la tête sur la droite , fig^ 56; ce qui a donné 
lieu quelquefois de le confondre avec le t de ces siècles *. 

£Z. cursif. 

Dans l'écriture cursive , depuis au moins le gr siècle, on ren- 
contre de ces sortes d'à qui ressemblent à des m , fig. 57. 

Les a cursifs, dans l'écriture allongée , commencèrent à deve' 
nir trembians au 8' siècle , en sorte qu'un a ressemblait à deux 
grands E majuscules de notre cnrsive, fig. 58; et quelquefois 
ils étaient encore plus tortueux. L'ouverture supérieure et assez 
considérable de ces deux traits se rétrécit , sans se fermer abso- 
lument , dans le cours du io« siècle. Lorsqu'elle se ferma dans 
l'écriture allongée , à la fin de ce siècle , ce fut par un trait 
dont la convexité rentrait en dedans. Deux cents ans plus tôt, en 
France , la pointe droite de l'a ouvert se portait en dehors. 
Vers le milieu du 9% les deux bouts se terminèrent sans nulle 
inflexion : mais sur le déclin de ce même siècle , le côté gauche 
fit descendre vers le droit une pointe oblique, dont l'ouverture 
se trouva fermée. Les pointes rabattues, en général, ne forent 
pas de longue durée. Les a ouverts semblables à deux c , fig^ ao, 
tendirent toujours à se réunir : leur union ne devint pourtant 
pas fréquente en Allemagne avant la fin du lo* siècle; mais 
leur ouverture ne se ferma généralement que sur le retour d« 
11* siècle. 

} Eccardj Legei Salica^ p. 1^, 
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Quoiqu'on voie en Allemagne plusieurs chartes des premières 
années du lo* siècle, où Ton no trouve employé que Va mi- 
nuscule ; cependant Va , tant fermé qu'ouvert , fig. 35 et a i , se 
soutint toujours : on peut dire néanmoins que notre a minus- 
cule fut toujours beaucoup plus commun jusqu'au commen- 
cement du 12* siècle 9 ok peu s'en fallait que l'autre ne fût 
entièrement exclu. On rencontre cependant encore, quoique 
rarement, des a ouverts en dessus, dans le i5* siècle , et même 
plus tard. L'Espagne, qui avait admis, dès le lo* siècle, noire 
U minuscule dans ses diplômes , lui fut encore plus favorable 
dès le commencement du la*; et ce ne fut que vers le i5* 
qu'elle parut exclure, quoiqu'avec peine, les a de la fig, ai. 

L*a en forme d'oméga , fig, !i4 et !i5 , ne fut ni général ni de 
longue durée en Allemagne ^ où il n'eut cours que sur le déclin 
du 11* siècle, quoiqu'il s'en trouve déjà dès le précédent. Mais 
le même oméga Lombardique, fig, n^y se maintint assez cons- 
tamment dans les bulles des papes, au moins depuis le 8* jus- 
qu'au 1 a* siècle. 

Ce serait s'étendre au-delà des bornes du plan que l'on s'est 
proposé, que de vouloir suivre l'A capital, l'a minuscule, et 
l'a cursif dans toutes leurs métamorphoses. Les deux côtés du 
premier se sont courbés de toutes les façons , même sous l'em- 
pire Romain. Dans les traits essentiels ou accidentels, il a reçu 
toutes sortes déformes. Les ornemens lui ont été prodigués dans 
les siècles suivans. Enfin , pour comprendre les variétés innom- 
brables auxquelles il a été sujet, ainsi que les deux autres, il 
suffît de réfléchir sur celles dont ils sont susceptibles , et que le 
caprice des particuliers, ainsi que le génie des nations, ont 
portées à l'excès. 

Les planches II et III , consacrées eu entier à représenter les 
figues de l'A , donnent une idée assez juste des formes singu- 
lières et multipliées de cette lettre, car dans l'histoire raison née 
de cet élément que nous venons de faire , nous n'avons encore 
parlé qu'à l'esprit : mais dans un ouvrage du genre de celui-ci, 
ce n'est pas assez; on peut et l'on doit parler aux yeux. Ces 
deux planches, qui réunissent sur la forme de l'A tout ce que 
la littérature a de plus curieux, de plus varié et de plus ins- 
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tructif, ne pcuTent qete jeter un grand jour «ar les connais- 
sances déjà acquises à cet égard. 

Explication de la planche II , et particulièrement des caractères jurées. 

X«a distribution 4^ figures de l'A grec, que Ton reconnaîtra 
par les chiffres, arabes qui sont dans les intervalles des lignes que 
contient le secoud cadre, était nécessaire pour fixer, le plus qu'il 
était possible, Tépoque de ces .figures. £lles sont divisées en 
quatre classes. La I"*. division contient des formes qui touchent 
au tems fabuleux de la Grèce , et se terminent au siècle d'A- 
lexandre-le-Grand. JElles «ont tirées des plus anciennes inscrip- 
tions dont on ait connaissance. La a* division commence an 
règne d^Alexandre et finit à celui de Constantin ; c*cst-à-dire que 
les caractères qu'on y voit, ont été recueillis d'après les inscrip- 
tions et médailles des quatre derniers siècles qui ont précédé la 
naissance de Jésus-Christ et des trois premier^ qui l'ont suivie. 

La 5* division renferme les formes de l'A grec , depuis le 3« 
siècle jusqu'à la ruine de l'empire de Constantinople. Tous les 
monumens de ces tems, inscriptions, médaUles, manuscrits, di- 
plômes, ont été mis à contribution. On y a introduit, ainsi que 
dans la précédente division, un ordre"systématique ; c'est-à-dire /' 
que les caractères sont rangés , ou suivant Tordre de leur anti- 1 
quité, ou suivant les rapports de conformité qu*ils ont ensemble. 
Les deux premières divisions ne renferment que des lettres ' 
capitales; mais celle-ci comprend de plus les caractères d'écri^ 
turc constante de sept à huit siècles. 

Comme grand nombre de savans étaient persuadés que le 8' : 
ou le 9* siècle avait donné naissance au genre d'écriture curslve^ 
la 4* division nous offre quelques figures d'à courant emprun- 
tées d'une charte du 6* siècle; ce qui prouve qu'elle remonte 
beaucoup au-delà de cette époque. 

Ceis édaircissemens, applicables à toutes les autres plaw;hes 
alphabétiques^ font suffisamment connaître le mécanisme que 
nous avons «liivi dans l'arrangement des caractères grecs. 

La connaissance des diverses figures de^^haque élément, le- 
l^ésentées tant dans cette planche , que dans celles des autres 
lettres de l'alphabet , depuis l'i^ jusqu'au Z, donnera incontes- 
tablement le moyen de déchiffrer ^toutes sortes de manuscrits 
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grecs, quels ^'ils soient. Pour en xeBâre la ^e encore plus 
t[«cile, et jeter ea même tems <]uelc[tiBs komèm «or Tâge 4es 
pièces où ces caractères se renooBtrent^ oa nra séwait ^qpielques 
dïservations^ qui, étant en petit nom1»re, ne "vaieaft pas la 
peiwB 4*étre Tcwoyées à leur ordre naturel. 

Qnelqnes observations générales. 

On observera donc que les angles et finclinaison d'un 
côté ou d'un autre , caractérisent très-particulièrement récri- 
ture du premier âge; que les lettres perlées et ponctuées, fig. 
^9 et 409 planche I, et les lettres nouées , annoncent les règnes 
des successeurs d'Alexandre, etc. , quoique cependant on en 
rencontre encore * , sous les empereurs Romains ; que la net- 
teté, la proportion et la régularité des traits dénotent les tems 
des premiers Césars; que du 9« au 11" siècle, les Grecs, sur 
evirs monnaies et dans des expressions purement Grecques , 
Àx^utxm usage plus ordinaire 4les lettres Latines, ^,, i^, L^m^ 
^ > R^S'y que les mots qui ne sont point séparés les uns des 
^"Utres, sont une preuve d'une haute antiquité; que l'écriture on- 
'*orf^, et surtout carrée ou ronde et non penchée ou allongée^ assure 
^ des manuscrits le même avantage ; que les ^ semblables à ceux 
des Latins, communs dans les inscriptions, sont très-rares dans 
les manuscrits copiés par des Grecs ' ; mais qu'ails prennent 
toujours la forme 1 5 ou 41 de la planche I; cette dernière est 
composée de deux traits dans les manuscrits antérieurs au com- 
mencement du io« siècle, et d'un seul trait dans les manuscrits 
postérievu*s au même tems. 

Comme nos observations vegardent aussi les autres lettres 
de l'alphabet, îl est bon de remarquer également que Ve 
arrondi, à deux traits, fig, 4a, le fut au moins dès le tems 
d'Alexandre-le-Grand; que cet e rond, le sigma carré, fig, 43, 
Ae la planche I, et foméga, fig, a4, Ibid. devinrent t)rdi- 
naires sur les médailles et les marbres aux 4* et 5* siècles pour 
rOrient, et dès les premiers tems des empereurs Romains pour 
TOccident ; que cette dernière Icfttre arrondie ne se trouve or- 
dinairement dans les manuscrits que depuis le 9* siècle ' , quoi 

* Antiq, explie. t. 3, part. S, p. SS8. 

» Palœogr, Gr 1. 3 , c. 1 ; et 1. /» , c. 1 . 

* PaUeogr, Gr.,p. 171. 
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qu*elle eût commencé à s^arrondîr plus de 400 ans avant cette 
époque dans certaines provinces ; que le sigma et Toméga, fig, 
44 e^ 4^9 dînsi formés et réunis dans la même pièce, manifestent 
les premiers tems de Tèrc chrétienne , quoique ce» deux carac- 
tères se trouvent encore quelquefois ensemble jusqu'au 5« siècle: 
enfin , que le sigma sans base , dont la pointe ou la tète est 
redressée 9 fig, l\Q, dénote une antiquité très-reculée. 

On ajoutera à ces observations une remarque de Dom Bernard 
de Montfaucon * , au sujet de la cursive Grecque, Il prétend que 
les premiers livres que nous trouvons écrits en lettres couran^ 
tes et liées, sont de la fin de Basile le Macédonien, parce que 
le caractère courant n'était pas encore en usage pour les livres, 
quoiqu'il le fût déjà pour les tachygraphes et pour les notaires 
et secrétaires. Au reste. Ton connaît de la cursive Grecque 
antérieure au moins de quatre ou cinq siècles au huitième. 

Eiplication des caractères Latins contenus dans la planche II, et particu- 
lièrement de 1*A capital. 

Les planches II et III contiennent les formes les plus capri- 
cieuses de VA des Latins, tant capital que minuscule et cursi[: 
voici Tordre qui y est observé. 

La planche II, qui contient les lettres capitales , est divisée 
en deux parties , par une ligne de séparation ; Tune trace les 
capitales des bronzes , marbres et inscriptions ; Tautre , les capi^ 
taies des manuscrits. Les deux parties offrent un choix des 
caractères les plus originaux et les plus défigurés de VA , entre 
un plus grand nombre d*autres qui , bien qu'ils aient quelques 
nuances différentes , ne peuvent former aucune difficulté, soit 
à cause de leur conformité avec notre manière d'*écrire oti 
dUmprimer, soit à cause de leur affinité avec ceux que Ton voit 
ici. Ces derniers, ainsi que ceux des autres planches alphabéti' 
qucs, ont été tous réduits à une grandeur à peu près uniforme ; 
ce qui semble avoir ôté quelques traits caractéristiques, qui 
paraissaient plus marqués dans leur grandeur naturelle. C'est 
un inconvénient inévitable dans un ouvrage de ce genre , dont 
le point essentiel est de dire beaucoup en peu de mots, et de 

* Dissert, sur U fMpjrus, 
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présenlf r le plus d'objets de comparaison qu'il «si possible , 
sans multiplier les gravures et les frais. 

Les capitales , tant lapidaires et métalliques , que celles des 
manuscrits, sont encore divisées et subdivisées \ leji divisions sont 
marquées par le chiffre romain , et les subdivisions par lé chiflEk^ 
arabe : ces dîfférens chiffres sont placés dans Tintenralle det 
lignes y afin qu'on puisse plus facilement les reconnaître. 

Toute première division commence régulièrement par les plut 
anciennes figures. Les plus récentes, quoique pour l'ordinaire 
placées au dernier rang 9 n'y sont cependant pas toujours ren- 
voyées , parce qu'on a eu beaucoup d'égard à l'analogie des fi- 
gures entre elles. Quelque multipliées que soient ces formes, 
on ne prétend pas cependant avoir décrit tous les traits ou toutes 
les inflexions différentielles et distinctives des caractères. L'ins- 
pection de la gravure, jointe à l'attention et à la sagacité des 
personnes en faveur de qui Ton fait ces remarques, suppléera 
sans peine à de pareilles omissions. 

Lorsqu'on passe sous silence l'époque , ou plutôt la durée des 
divisions ou subdivisions , c'est conununément parce qu'elle ne 
saurait être limitée. 

Par la haute antiquité ^ en général il faut entendre celle qui 
précède l'établissement de la domination Française; par moyen* 
dge , les siècles suivans jusqu'au 11'; par bas tems ^ la durée 
subséquente , mais antérieure à la renaissance des lettres. 

L'explication de cette partie de la planche II , qui ren- 
ferme les A lapidaires et métalliques , doit être lue avec d'au- 
tant plus d'attention, que des détails de celle-ci dépend la 
connaissance de la marche des autres, sur lesquelles il serait 
Inutile de s'appesantir, parce qu'il ne sera pas difficile alors de 
saisir le caractère propre à chaque partie. On se propose ce- 
pendant de répéter en raccourci cette opération intéressante 
sur chaque élément alphabétique, en ce qui regarde seulement 
les B, les C, les D, etc., tirés des marbres et des bronzes; 
parce que cette partie des planches n'est déterminée par aucun 
indice national , ni par des notes chronologiques ; elle demande 
donc une sorte de discussion , qu'on aura soin de restreindre 
partout le plus qu'il sera possible. 

TÔMixiv.— N*fta. 1837. 19 
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A càpî(il Lâfiù dei inscri^fîôAs. 

: La pTémUrê divisien (I) de VJl est presque toute composée des 
earactèreB de la plus haute antiquité. Plus ils retiennent de la 
figure de l'F inclinée et tournée vers la gauche, plus cette anti- 
équité e^t inddbilsd>te. Les plus récens de la première subdivisioa 
(i) sont au moins du 6* siècle. Les traverses de ces A partent 
idu côté droit , sans toucher le côté gauche. Dans la subdivision 
fSUivante (a), au contraire^ elles naissent du côté gauche, sans 
-toucher le droit. Les figures les plus récentes de celle-ci ne 
•descendent pas au dessous du 9* siècle ^ et sont presque toutes 
Antérieures au 4** ^^ troisième subdivision (5) est distincte par 
aine traverse qui ne touche à aucun côté , quelque forme qu'elle 
•prebne. 

Seconde division de l*A (II). Dansla première subdivision (i),!* 
traverse est inclinée de gauche à droite , et dans la seconde (a) 
de droite à gauche. Les plus anciennes lettres de la subd.(i) sont 
antérieure^ à l'ère chrétienne , et les plus modernes appartien- 
nent iaïux 8* et 9* siècles. Les figures de la subd. (a) remontent bie& 
au-delà de Jésus-Christ , et ne descendent pas plus de deux oh 
;irois siècles après ^ si ce n'est dans les six ou sept derniers ca- 
ractèreSé La troisième subdivision (3), qui commence à se trao»- 
•former en minuscule, approche , dans ses plus anciennes 6gQ- 
res, des premiers siècles du Christianisme, et dans ses phisvér 
«ented, de c<^ui de Charlemagne« 

Troisième division (III). Elle Ae renferme que defs minuscule 
qui a^artiennent au gothiqUe moderne des derniers tems. . 

Çk atriïme diviswn{JS) . Elle est caractérisée par la traverse Vor 
TiEontàle, unissant les deux eôtés. La première subdivision (0 
dont les figures sont à côtés droits , ne descend pas au-deêsoitf 
die l.-C. La seconde (a), à lignes mixtes | n'en montre presque 
ipQS de récentes. Liai troisième (3) , eïi voussure , ne porte ses 
{dus anciens caractères qu'au 11* siècte tout au plus : les p2i^ 
técens «ont du pur gothique. La qnatr^ine (4)9 à têtes applft" 
ttes, remonte au second «ièele. La cinquième (5), àtèteisuo 
^u tri^ngulairesy quoique plates, est presque aussi aneieoBA* 
La sixième (6), à traverse servant de bese , peut être abaack^ 
née au gothique, ainsi que la septième ^;^), et la huilitoie (S)' 
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La neuvième (9), dont l^angle supérieur est retranché par une 
ligne horizontale , appartient au 5'' siècle et au bas gothique! 
La dixième (10)» la onzième (11), et la douzième (12), doivent 
être rapportées au gothique également. La treizième (i5), qui 
en tient encore, à ses premiers cai^actères anciens, et les autres 
récens. La quatorzième (i4) ^ ^ traits excédçns, qui en portant 
encore Tempreinte, renferme des figures , qui , pour la plupart^ 
passent le sixième siècle. 

' Cinquième division (V), à traverse brisée. La première subdi-» 
vision (i)cxiste depuis environ deux mille ans, chez les Grecs e^ 
lés Latins. La seconde (2}, à tète plate , convient au moyen** 
âge. La troisième (5), surmontée d'une barre, s'étend depuii^ 
J.-C. jusqu^au lo* siècle. La quatrième (4), à lète prolongée 
j>ar des traits excédens, est presque toute antérieure au 7e siècle^ 
La cînquième(5), à traverse arrondie, portée également au-deli^ 
des deux côtés , annonce au moins le 5* siècle ; mais elle res- 
sent lé moderne , si elle excède plus d'un cdté que d'un autre» 
Sixàme division (VI), dépoui'vue de traverse. La première 
subdivision (1)^ est fort ancienne. De la seconde (a)^ qui ne 
j^est pas moins ^ sont dérivés les a curslfs. La troisième (3}^ 
convient également aux 4* et 14* siècles, selon que la figure est 
plus ou moins élégante. La quatrième (4)» à la tête en voussure; 
la cinquième (5), applatie ; la sixième (6), surmontée d'une 
traverse; la septième (7), en triangle; la huitième (8), en poin- 
tes ou en cornes. La tête de la neuvième (9), se travestit en X; 
et quoiqu'elle soit de la plus haute antiquité , elle peut néan^ 
moins descendre au 6« siècle. La dixième( 1 o) prend la forme de PV 
renversé , et la plupart de ses figures remontent jusqu'au tems 
de la république , ou du moins deTempire Romain. 
- Ces détails sur les différentes nuances qui caractérisent cha- 
que forme de VA métallique ou lapidaire, font assez connaître 
les observations que pourrait occasionér chaque trait caracté- 
ristique des autres lettres, mais elles mèneraient trop loin, et 
causeraient beaucoup d'ennui , outre qu'elles ne seraient pa^ 
â^une grande utilité. Cet essai sur la planché de l'A doit suffire^ 
peur aider l'intelligence des lecteurs sur toutes les autres plan-^' 
ches, dont l'inspection réfléchie lui tiendra lieu de toute mXtf^ 
explioation. ' :>, = 
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On se cantentera de remarquer sur la partie de la planclii 
^ui offre les A capitaux tiré» des manusorîts, que plusieurs di*» 
visions contiennent des fi£;ures oncîales, gothiques, minuscules 
et cursives. 

A eapital Latin des manuscrits. 

Comme le caractère distînctif de Vonciàle ne s^approprie que 
les neuf lettres, A, B, E, G, H, M, Q, T, Y, et que les autres 
sont communes à la capitale et à Vonciàle ^ il n'a pas été possible 
d'en faire un alphabet à' part. Mais poufr prévenir toute confu- ^ 
sion, sans enitrer dans un détailtrop circonstancié, nous dis- | 
tinguerons sous chaque élément les parties de cette branche de 
Capitales qui appartiennent aux écritures capitales, onciales^ 
gothiques , minuscules et cursives. Ces classes d'écriture ne se 
trouvent mêlées ensemble qu^à cause de Tanalogie que les figu- 
res de chaque élément ont entre elles. 

La capitale réclame donc les divisions I" et II* de VA. Von" 
eiale revendique les VI®, VII« et VIII' divisions. Les divisions 
communes à Tune et à l'autre , sont la III« , la IV* et la Y*. Les 
caractères gothiques modernes ne se font guère remarquer que 
dans les deux ou trois dernières figures; mais on voit quelques 
minuscules et cursives dans la IV* division. 

a m'nuscules , ou seconde classe d'écriture latine. 

^LINCHB III. 

La seconde classe de caractères Latins contient en dix cases 
tous les a minuscules, avec quelques figures onciales et cursives 
de la même lettre , depuis les premiers siècles jusqu'au dix-sep- 
tième , et le tout tiré des seuls manuscrits. 

C'est l'a minuscule, i" Romain^ 2" Loméardique, 3"* Flsigothi-' 
que, 4' Saxon f 5* Gallican, 6" Mérovingien, 7* Allemand, S* Cwt^ 
tovingien, 9* Capétien et 10* Gothique, mis en comparaison. 

Le 1** et le a« chiffre appartiennent à l'Italie; le 3* à l'Espa- 
gne, le 4^ à la Grande-Bretagne , le 5* et le 6« à la France » le 7* 
il l'AUemagne , les 8«, g* et io« à tous les pays de l'Europe du rit 
latin. Les sept premiers précèdent le règne de l'empereur Char* 
l^ii|agne^ les trois autres le suivent. 

Les caractères de tous ces peuples étant réunis dans un et» 






i 



'.-■:* ' 



€t Tiandvt0'Pas^^S 



a Minuscule 



A <:Uit3IF0UD£3 DIPLOKfiiS 

kC»> cbCL^cÂ<a.tv.<l t £ct<v <:^^9«fu_ ocu^itt^ lAUitxt u, <h 

Lft & tt 8.'°' ^ 21 X N a <j, a. Ua^ j>. t l^jçj^^^o îCtv A. 
^ (TV ^f» co<^ «^^ «^ co t;v >x 4>oOCa. l.«*\\ w^s yt^ 



FOmCKS DE i/a GItCC ET ITAffir. Î89 

pace très-circonscrif , irsera facile d'apercevoir tous lès rapporU 
de similitude , et tous les traits de dissemblance qu'ont eDtr« 
elles les figures de ce premier élément. 

Lorsque les lettres sont très-singulièrement contournées, et 
que lés autres oases n'offrent rien de semblable, il en faut con- 
clure que tel élément caractérise particulièrement* le goût ou Id 
génie natiônal.Xa raison po«ir laquelle on découvre dans les figu- 
res dont il estquestion, plusieurs axursifs, c'est que tout ce qui 
appartient' à ht minuscule est tellement propre à la cursivê^ que 
Tune ne se distingue souvent de l'autre que par sa manière d*en« 
chaîner ou de joindre des lettres ensemble. 

Les lettres- majuscules ef oncîàles sont toujours les premières^ 
et séparées des autres par le n* II, Lorsque ce chifiVe de séparar 
tron ne se montre point , c'est qu'il n'y aurait rien k offHr d«. 
bien remarquable d^ns le premier genre. 

a cursif y ou des Dipl^es; troisième^ classe >d*écriture latiiàe. 

La troisième classe des caractères latins nous offre le parai-* 
lèlc des écritures nationales des diplômes et des chartes à^ItalUy 
de France, ^Allemagne , de la Grande-Bretagne et d*Espagnei, 
L'avantage du parallèle. de ces cinq écritures cursives nationa- 
les, c'est qu'il est dfstribué par siècles ; les diplômes et les char- 
tes ayant fourni des dates ou des indices historiques ^ que les 
bronzes, les marbres et les. manuscrits ont refusés pour Ja plu-, 
part , et qu^on n'aurait pas osé fixer en conséquence, tant on 
est scrupuleux amateur du vrai. Les modèles de ces cursives,. 
ainsi distribués par siècles, peuvent être p/)ur Tusag^tî d'une 
bien plus grande utilité que les précédens. 

Mais ce que l'on a pu exécuter pour la curKJve , on l'aurait^ 
tenté vainement pour la capitale et la minuscule *. 

Les siècles sont désignés par. des chiffres romains. Si dans» 
quelques cases un siècle ne fournit rien de bien particulier, le^ 
chiffre indicatif est totalement supprimé; mais cette «mission, 
est rare. 

Les variations de l'a cursif chez les cinq peuple» indiqués, 

I yoyejt le mot Alphabet , où ^ out troureret aussi la Bianlère J« les. 
IMTéseater, et les motifs du choix c^u'on a fait. 
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étant rapprochées dans un même cadre , il sera iactie de faire[ 
la comparaison des différentes formes , et d'y voir leur rap* 
port ou leur dissemblance. Il ne faut pas cependant conclura 
que des lettres , de l'alphabet Allemand , par exemple, qui ne 
se rencontreraient pas dans ceux de France ou d'Italie , n*y ont 
pas été reçues durant tel siècle. La seule conséquence légitime 
qu'on en puisse tirer, c'est qu'alors leur existengp en AUemag^ne 
est mieux constatée. Mais si des caractères singuliers , et en- 
tièrement différens de la forme la plus commune, ne se mon- 
trent chez aucun des peuples dont, les alphabets sont mis en 
parallèle , ni dans tel siècle , ni dans ceux qui l'a voisinent , ils 
doivent être regardés alors, ou comme n'y ayant point été d'un 
usage commun , ou peut-être comme abolis. Cette observation» 
doft avpir lieu pour la mintiscule àonï nous venons de parler, 
comme pour la cursive que nous examinons^ ; 

On ne serait pas fondé à nous faire le reproche de n'avoir pas 
distingué spécialement les caractères Romains des Lomb^rdi- 
ques dans la première case, les Mérovingiens, des Garolins^t 
de Capétiens dans la seconde, et ainsi des suivantes ; puisque. 
les siècles marqués par des chiffres Romains indiquent les tem$ 
de ees écritures particulières , et préviennent par conséquent 
le désordre et la confusion. Or voici l'époque et la durée que 
l'on donne à ces écritures. 

Première case, ou d^Italie. La romaine est bornée aux 5^ et 
6® siècles ; la tombard'Kfue aux 7*, S**, 9^, loe, ne et à la moitié du 
12« siècle; \di française aux ne et la**; la gothique aux i5*, i4* et 
ï5"; enfin la renouvelée aux ï5' et suiva^hs. 

Seconde case, ou de France, Les 6*, y^ et 8* siècles donnent 
la mérovingienne ; les 8% 9* et 10^ la cm^oline ; les 1 1« et 1 2* la ca- 
pétienne ^ les i3% 14* et i5* Va. gothique. 

La troisième case, ou ô^ Allemagne ^ débute par la Caroline^ 
bientôt réformée sur le goût allemand, et continuée depuis le 
8* jusqu'au i3% où commence le caractère gothique '^ à peine ce 
dernier sfe termine-t-il à notrre tems. 

La quatrième case, ou de la Grande-Bretagne^ présente le 
saxon jusqu'au milieu du 11* siècle; le français quelquefois an- 
térieur, jusqu'au i5«, et dès là le gothique , qui ne cesse que fort 
tard. 



La cinquième case , ou d^Espagtu , offre le visigothigiu , que le 
défaut de monumens diplomatiques n'a pas permis de faire 
monter au-dessus du lo' siècle : les écritures lapidaires, métal- 
liques, et des maBUScrits, Télèyent cependant au 6* ou y; 
il cesse au la* pour faire place au français y qui le cède dans le 
i3« siècle au gothique, 

La partie de la planche III, pou^açré^ aux cyn^ves des 4^* 
plèmes, renferme aussi quelques majuscules et minuscules 
propres à ces mêmes actes. C'est un iacoovéïiient auquel on n'a 
pas cru devoir remédier, à cause de l'utilité qui en peut ré- 
sulter. 

Ces obserFations et ces détails, sur le mécanisme Qt k con- 
tenu des planches II, III, sont d'une iiéoessité absolue pour 
rintelligence dies autres planches alphabétiques. On y distiif- 
guerait sans doute bien aisément les lettres grecquM des lettres 
latines, les capitales de ceUes-ci d'avec les minuscules et les 
cursives;mais eett^ connaissance stérile ne dounerait aucuns 
lumière i^ l'âge et {a pâture des lettres, si Ton p'éltait d'avance 
bien pénétré des neioarques et des ejLpUcalions foites Hir ces 
doux planch^s>et awuiuellcfs on rcAvema sans. cesse daps ica 
dicwrtfitioas sur chaque lettre. 

A. fiûKHvmr, 
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Venez donc voir , vous qui disiez Tannée dernière : 
«Lé concours de ces jeunes gens ne prouve rien pour le retour 
» des esprits vers le Catholicisme. Cette foule n*est attirée que 
«par la réputation de Torateur, par le genre de sou éloquence, 
» étrange, indigne de la chaire, romantique pour tout dire; par 
«ses idées un peu libérales, un peu mondaines; c'est la curio* 
»sité , c'est la mode^ ce sont surtout les précédens de Torateur 
»qui réveillent la sympathie de cette foule.... je vous'VOdis et jt 
» vous rassure.. .. t £h bien, répétonsHious, venez voir : la cathé- 
drale, comme Tan dernier, est remplie, on se presse dans la 
grande enceinte; on regrette que lavoir de l'orateur, forte 
pourtant et sonore, ne puisse pas s'étendre davantage; car de 
tous les points il est des cœurs préparés qui regrettent de ne 
pouvoir entendre ces paroles de foi après lesquelles ils soupi- 
raient. Et cependant ce n'est plus celui que vous nommiez le 
prédicateur de la mode, du libéralisme, des idées nouvelles, du 
romantisme! Yoyez-le, sa figure est grave , imposante; sa taille 
élevée , sa maigreur , l'air souffrant de sa physionomie, rap- 
pellent ces prélres, ces mission liaîres austères , qui passaient 
pour effaroucher et rebuter le siècle; ses yeux n'ont pas l'éclat, 
la mobilité, la vivacité de ceux d'un jeune homme, c'est le re- 
gard vif aussi, mais doux, majestueux et paternel de Torateor 
chrétien; son style fort, concis, brillant, n'a rien de cette irré- 
gularité, de cette étrangeté, de ce hasardé, qui sympathisaient, 
disait-on , avec le mauvais goût du jour. Diction pure , ordon- 
nance sage, goût exquis, expression propre et choisie , contei" 
ture nerveuse, enchaînement logique, c'est le Bourdaloue du 19* 
siècle. Enfm aucun de ses précédens ne le semblait recom- 
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audcr h la jeuuesse, aucune sympathie surtout; car, s*il a 
cnpli pendant quelque tems la charge de magistrat, fi ayait 
puis dix ans façonné son esprit , refait sa vie , soumis ses ins- 
rations aux lois de Tobéissauce religieuse ; car il faut pour Té- 
ication de plusieurs le dire, M. de Ravignan est membre 
me société célèbre, et la plus grande partie de son auditoire 
savait bien. 
Et cependant, comme nous Tavons dît, le même concours m 

lieu , le même empressement ; et la jeunesse a tout d^abord 
mpathisé avec l'orateur, et elle applaudissait à ses discours^ 
nous l'avons vue recevoir avec émotion sa parole, s^ideutifier 
ec ses idées , et boire à longs traits à la source pure et douce 

Ja fontaine évangélique. 
11 faut donc croire que ce n'est pas la personne ou le talent 

l'orateur, que ce n'est pas la forme plus ou moins nou- 
Uedeson éloquence, qui attirent, fixent et remuent ces jeunes 
)mmes qui sç pressent avec tant d'impatience autour de la 
laire de la métropole de Paris. Ce qui les intéresse et les at- 
che, ce sont les questions que l'on y traite, et surtout le point 
B vue sous lequel on envisage la foi et la croyance chrétienne; 
lus ce rapport, les discours de M. de Ravignan, aussi bien que 
eux de M. Lacordaire, sont nouveaux , neufs 5 parfaitement 
Q rapport avec les besoins des cœurs ^ les doutes des esprits ^ 
i tendance des études ; ils répondent exactement à la science 
(surtout à l'ignorance de ses jeunes auditeurs. En effet, que Ton 
(àmine avec attention l'analyse que nous allons en faire , et 
^n verra que ce ne sont point des sermons , des discours eceU- 
Wiques. C'est, comme le dit l'orateur lui-même, une véritable 
^iosophie de C histoire , mais une philosophie de l'histoire faite 

Bible à la main , et l'Église pour maîtresse et pour guide, 
est^ nous le répétons encore, la véritable manière d'intéres* 
t* et d'instruire non pas les croyans fidèles , mais cette jeu- 
^se imbue de l'éducation philosophique de nos collèges, à 
^ne chrétienne , saturée dé science , mais non éclairée , ins- 
iiite^ ^%éej non croyante surtout. L'enseignement que lui 
"épare chaque année Monseigneur l'archevêque de Paris , est 
aisément celui qui lui convient , et la raison en est facile à 
isir. Ntnis en avoils parlé plusieurs fois dans les Annales, et 
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il nous le faut ré{>éter encore , parce qu'où ne Iç sait pas àtm^ 
parce qu'on ne peut le sayoir trop. 

La jeunesse actuelle , — c'est une maladresse et un déni de 
justice de ne pas en convenir, — est instruite^ elle a beaucoup^ 
étudié 9 elle sait beaucoup , elle est altérée , passionnée pour la 
science, et de plus il y a de l'impartialité dans ses jugemens, et 
un grand désir dans son âme d'arriver à la connaissance da 
la vérité. Voilà le fond pour ainsi dire de la génération actuelle. 
Mais'ce qui lui manque , c'est de savoir disposer avec ordre toute 
cette science, c^est de connaître d'où vient la science , à qui 
on la doit ; comment on distingue la vraie science de la fausse ^ 
o'est de posséder le grand mot des doctrines humaines ; c*est 
en un mot, de savoir comment disposer et classer cet amas <k 
science et d'érudition qu'elle possède. Or, le christianisme seul 
est capable de le faire.Des professeurs éclectiques ont purempor 
une infinité d'idées, mais après les avoir, avec effort, soulevées^ 
ils n'ont plus su qu'en faire. 

Lorsque donc ces nouveaux géans ont eu entassé Pélion sur 0mm 
le Dieu du ciel n'a pas eu besoin de venir foudroyer leur oth- 
vrage ; il n'a eu qu'à les laisser faire. La montagne exhaussé» 
sur l'autre montagne, ne les a pas rapprochés du ciel: ilsoal 
p» dire seulement qu'ils avaient travaillé avec effort. Religion ^ 
empires, mœurs, peuples, langues, institutions, ilsonttou^ 
remué ; et; puis ils se sont trouvés faibles , petits , perdus ail 
soilieu de ces grandes choses* C'est que dans le christianisai» 
mul se trouve la solution de ces grands mystères; les prêtres, <iH , 
vinement chargés d'e^qpliquer aux peuples les lois die Dieu, poo^ 
yeDt seuls donner la clef de ces mystères. Comme les di«ux te 
la lable , ils ne viennent pas froudroyer ces montagnes , ^ 
e«isevelir ces modernes géans sous leur ouvrage ; au oontrafreV 
ils leur tendent une main amie, s'unissent à leurs efforts pon^ 
tenter l'escalade du ciel , les orientent dans ces plages désérlsi: 
^ arides , leur montrent une issue à travers ces longes il 
tortueuses vallées; etpuis, ce qui vaut mieux, ils lui appMKf 
Hept quel'honmie n'est pas seulement en ce monde pour c^nriil 
Iviavail, mais qu'il peut encore y Jouir d'une sorte de rqpoi;# 
Wfsi ils lui font de douoes «pKludes> revétneu de verftuoi, mt^ 
fées d'eau vive^ raffraicltt«i de veitf s célestes , où FlMimoie^ ôr 
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oyageur et ce travailleur malheureux, peut goûter quelques^ 
Aomens de répit. O vous ! qui souffrez des doutes de Fesprit et 
ies sécheresses du cœur, vous qui n*avez jusqu'à ce jour connu- 
le la vie que les durs travaux, que vous avez faits seuls dans ce 
Qonde, et qu'aucune voix d'amour n'a soulagés, réjouissez- 
ous, en voyant apparaître ces grandes rosées, qui sont destinées 

désaltérer et à rajeunir les générations nouvelles 1 1 f . .. 

£t maintenant nous allons exposer rapidement et en peu 
e mots quel ^ été l'ensemble de renseignement que AI. de 
avignan a donné pendant le dernier carême à la jeunesse 
e Paris. 

La première conférence a été consacrée à constater la situation 
(fraie de notre époque^ si pleine de contradictions. Ce discours a 
ë naturellement divisé en deux parties , la première consa- 
^e à faire ressortir les symptômes heureux qui nous font espé- 
)r un retour plus ou moins général des générations présentes, 
tn la foi ; la deuxième , à signaler les élémens funestes qui re- 
irdent Taccomplissement de cette grande conversion. Et d'à- 
ord l'orateur reconnaît les progrès et Tamélioration qui se sont 
pérés dans les esprits. 

II est certain , dit-il , que , depuis peu d'années , les attaques haï- 
nises contre la religion, qui étaient auparavant l'aliment le plus amer 
i la polémique de chaque jour, ont cessé toutrà-coup : on est tomhé de 
ïfferYescence des passions irréligieuses dans une espèce de cahne répa- 
iteur ; comme des enfans mutinés qui se révoltent contre leur mère, et' 
xi , revenus bientôt à de meilleurs sentiroens , viennent se réfugier dans 
'H sein ; ainsi les hommes, après cette longue guerre dénaturée contre la , 
^gion , ont cherché en elle un abri contre eux-mêmes. Instruits par de 
caades leçons , ils ont senti le vide qui s'était fait Hans la société ; et pla- 
int sous leurs pieds le dix-huidème siècle, ils ont voulu se montrer plus 
i^nds et meilleurs dans le dix-neuvième. 

X*orateur a développé ce fait en rappelant le mouvement si- 
multané qui s'est fait sentir dans presque toutes les parties de 
i science humaine. Les études plus approfondies sur la nature 
Dkt démontré ce que l'Ecriture-Sainte avait déjà raconté : la 
rôgression de la (création du monde, la fluidité primitive du . 
Obe^la lumière préexistante aux porps destinés à la con- 
intrer ou à la distriliHaer» le déyplpppement. graduel des êtres,. • 
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depuis les fluides jusqu'à Thomme^ et enfla runîversalité'dif 
déluge qui a bouleversé le globe. L'histoire a exploré les mo- 
uumeos des vieux peuples ; elle a découvert dans Tan tique 
Asie de nouvelles preuves toujours subsistantes de la véracité 
des Saints-Livres ;• elle a retrouvé ces grandes villes, ces villes- 
reines, ensevelies depuis tarot de siècfessous des sables oir l'A- 
rabe ne daigne pas même élever sa tente: révolutions im-' 
menses ^l'Isaïe , que Jérémie avaient d'àyance racontées à 
Tavenir. NV-^t-on pas aussi réhabflité ce moyen-âge* si fécond 
en grands- esprits et en grands caractères,, et qui nous a laissé 
tant de magnifiques monumens de sa foi , consacrés par lei 
noms de Jésus et de Marie ? 

Ici l'orateur a rendu hommage aux savans laborieux et im- 
partiaux, aux génies élevés, cpii, ca proclamant et en soute- 
nant courageusement ces vérités, ont pour ainsi dire renou- 
velé les^ sciences au pied de l'autel, puis il ajoute : 

Ce refoup des classes lettrées aux idées catholiques n'est pas, il estvnif 
un retour complet et pratique ; mais ce n'est pas^ non plus une a^itatîos 
tout-à-fait superticielle : elle témoigne qu'il y a géoéralement dans leseir 
prits torturés de notre époque un besoin de croire, et un doute qui esdal 
la négation absolue des impies. Il y a besoin de croire : il n'est personne 
qui ne le voie et ne le sente ; on éprouve en soi-même un vide profond qoe 
les jouissances effrénées des passions ne comblent pas ; on voit d^aiDeon 
l'état social tout entier prêt à tomber dans ce gouffre. Ce vaoi bescmnoi 
CROIRE semble écrit sur le front de notre siècle , tant il en résume eac- 
tement le principal caractère. 

Dans la seconde partie , Torateur fait voir combien est encort 
défectueuse et chancelante la fol de la génération nouvelle. Foi 
plutôt poétique que chrétienne , catholicisme vague , instinctil 
et presque panthéistique , éloignement et ignorance des prati* 
ques les plus essentielles de la religion , voilà ce qui fait toujou^ 
gémir cette divine Rachel qui demande encore ses fils à grandi 
cris. Puis M. de Ravignan, s'adressant à la jeunesse, lui dit: 

En vous , après Dieu , repose l'espoir de la religion et de la ptln'' 
Continuez donc à travailler avec courage à l'œuvre sainte; approfondis^ 
l'histoire et la science avec cette hauteur des vues que la religion mJ^ 
peut donner ; subordonnant vos efforts à l'esprit infaillible qui insptf* 
l'Eglise , entourez avec dévoûment la chaire souveraine de saint V\èn*i 
ci la puissance paternelle et divine de l'^piscopat, 
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I^àns Ift déUœthfH'ê tonférencê ^ M. de Ravignan aborde tout d'un 
icoup le sujet général de ses instructions ; c^e»Xïei philosophie chré-. 
tienne de l'histoire. Après avoir loue et recommandé cette étude » 
T|ui n'est autre que celle de la raison intime des faits , il fait 
observer que s*il est un fait intime, un fait philosophique, sur 
lequel roule Thistoire de Thumanité, c'est sansaucuo doute , la 
chute et la réhabilitation divine de l'homme» 

Voilà, s*écrie Toratear, quelle «est l'idée prenrière du plan providentiel 
et vraiment philosophique de l'iiistoire : c'est la lutte entre deux esprits 
opposés , souvent cachée et méconnue, mais toujours vivante réellenient 
au plus intime de rhomme et de la société ; c'est l'histoire des assauts 
livrés par Terreur et les passions aux hénîgnes influences de la réparation 
divine. Tout le reste , dans les annales du monde , n'est qu'un ^aste ac- 
cessoire et une immense conséquence. Le principe est là : la eAii(« oppo- 
* aée à la régénér-ation. On sent partout, dans le cours des siècles , avec 
^ l'action intime d'un pouvoir divin , l'action d'une puissance ennemie , 
implacable génie du mal qui pousse au désordre et à Terreur ; et ai 
» i{tiélque chose a droit d'étonner dans la logique des passions et des erreurs, 
f tVstquele Dualisme ou la doctrine du double Principe, n'ait pas été, 
K êàns tous les tems , la religion et la philosophie la plus commune ; car, 
c même pour une raison égarée qui a quitté les voies de la foi , cette doc- 
f trine ressort de tous côtés. 

i^ Ainsi , le monde est un creuset immense : la main puissante de Ton- 

li vricr y. jette sans cesse de nobles métaux, mais ces métaux sont désho- 
ff norés et souillés par un alliage impur ; Télément purifié saisit Télémenl 
■( étraqger, il le combat et le travaille ; Télément étranger résiste avec fu- 
rie « un affreux bouillonnement s'élève : la boue, Técume combattent et 
Xc *c pevoltent ; il se livre un affreux conflit, jusqu'à ce que le feu soil vain- 
ç^ quenr et sépare pour jamais Tor pur des scories immondes... 

îtfE • Ici l'orateur, entrant en matière , nous fait voir le duel moraî 

hs] commençant avec les races diluviennes; il s^y caractérise par 

t W Un effrayant abus des forces physiques de la nature, joint à un 

>r oubli obstiné des révélations et des traditions premières. Le 

^^^ déluge, en anéantissant cette race dégénérée, ne supprima pat 

bf la cause du mal. Les premières familles, en «'éloignant du 

^ pied de la tour de Babel , emportèrent sans doute les traditioniT 

^ pïîmilives ; 

m - Maiscespeuples,toutentiersàTémigrationnouvelleetà onmomement 
^ûQtînuel d'établissemens nouveaux, devinrent peu capahles de nourrir 
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dans leur. âme les doctrines spiritueUes et pures di| monoUiâs^e et d6 la 
religion primitive ; ces doctrines firent place à un vaste Sensaalismei et 
ces peuples^ ainsi ensevelis dans la chair et le san^, pour me servir d*aiic 
eitpression rëvëlée, ne surent plus quelles étaient les traditions antiques et 
pures données à leurs pères : ils se précipitèrent, tète baissée , dans un 
%haos , dans un déluge d'erreurs. j 

Cependant , l'idée de Divinité , d'une puissance et d'une force supé-^ 
rieures à l'homme, ne pouvait s'efifacer de son esprit. L'idée de Dieu résbû 
et se défend au-deduns de nous , par sa propre vertu et malgré noos- 
mémes. Mais alors , mêlée avec le» impressions venues du dehors , aveé 
les vives impressions de la matière et des sens, cette connaissance de 
Dieu s'altéra profondément , et les peuples abrutis en vinrent à regarder 
comme divin tout ce qui pouvait frapper et surprendre par la grandeur 
des apparences , par quelque puissante activité. CVst là la double orig^ine 1^ 
assignée par nos divines Ecritures» dans de précieuses pages, trop peu cmi- W 
xmc& , et que je voudrais bien voir méditer par certains hommes. 

. Puis l'orateur fait voir que c'est de cette source que déGonieiU 
le naturalisme y le fétichisme , V apothéose y et -le symbolisme y oei( 
quatre grandes erreurs de Thuinanité. S'attachantplusparlica^ 
lièremeut à cette dernière erreur qui semble vouloir reoaitni 
|>armi nous , il s'ex{Nrime en ces termes : 

A entendre un certain langage qui vous est connu , il semble qa*otf 
prétendrait justifier l'antiquiîé, et, en particulier, toutes les religiofli 
anciennes « de tant et de si brutales extravagances ; à entendre certaitf 
écrivains modernes en Allemagne , en Angleterre et en France , contni' 
rement à la parole expresse de nos livres saints , et au témoignage fil' 
pable des anciens monumens , toutes les idolâtries anciennes ne seraiettl 
plus des idolâtries ; ce ne serait qu'un admirable et magnifique ensenAic^ 
un système de symbolisme exprimant et recelant dans un langage figint 
les doctrines les plus sublimes et les religions les plus rationelles ; ons*a- 
tasie, on se répand en éloges : jamais une parole, une pensée, unaol^ 
ment , pour apposer le sceau historique d'ignominie ! Non , tout estbcM^ 
tout est grand, tout est digne du génie philosophique le plus élevé ; c'est ^ 
langue la plus riche, ce sont les mythes et les symboles les plus beaux etJei 
ploÈ variés. . . H semble que l'on ait pris à tâche de réhabiliter tous les panÀ 
quelconques de fesprit humain , qui n'aurait jamais fait que suivre dci 
voies progressives et ascendantes ; il semble qu'on ait voulu laver rhonif 
nité de toutes les flétrissures païennes : en sorte que l'humanité ne devnii 
plus , car c'est là la conséquence , au catholicisme , à la ici seule de Jésat- 
Qiriat , d'avoir été arrachée d'un gouffre d'erreurs et d'infamies crueBe».^ 
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i Ddt jeujL I dît Torateiir , ces idées se répandent et se props^eot, 
s'en faut que le Christianisme loi-mème^ comme on a bien osé fe 
ne soit plus qu'un faible ramean , «n lé^r progrès de symbo- 
Qcien , et il y a comme une sorte de déposition dans les espf4ts qui 
Toriser ce système : pourquoi le Christianisme ne serait-il donc 
5 forme heureuse du beau , une source féconde en Tives images et 
ces émotions , une belle poésie , et rien de plus f 

rateur ne s'arrête pas à cette réfutation ironique , il enga • 
e lutte sérieuse et savante ayec les partisans du symbolis* 
bsolu et tiniversel ; et , après avoir accordé qu'il a pu 
r et qu'il a existé des symboles , et que, sous les obscènes 
otesques représentations des sanctuaires , les prêtres ont 
acer un sens , non pas orthodoxe, mais plus philosophiCiuc 
elui qu'y attachait la foule , il démontre victorieusement 
Y eut polythéisme et idolâtrie dans les cultes anciens , non 
sulement pour la foule , mais pour les castes sacerdotales, 
irporations initiées et les écoles philosophiques. Quant à 
ues lueurs réelles sorties des doctrines ésotériquesdes écoles 
sanctuaires , lumières qui ne font, au surplus, qu'attester 
îté de nos divines ÉcritOres , il ne faut pas leur supposer 
portée sublime. Non la tendance de toutes ces doctrines 
ce qu'elles eurent de plus élevé , n'aboutiseait qu'au Pans- 
ue. 

irateiv finit en faisant observer que bieu n'a laissé ainsi les 
ns errer dans leurs voies, comme le dît S. Paul, que pour 
^er qu'il n'yiaVaitque le Catholicisme, c'est-à-dire la révéla- 
le Dieu conservée par la tradition, et expliquée par l'Église, 
ût capable de perpétuer les vraies croyances de la terre, 
ns la troisième conférence, l'orateur s'attache à montrer la 
de l'enseignement divin , c'est-à-dire à faire l'histoire de 
rite dans l'ancien monde* et à montrer la marche providen- 
I et constante de tous les faits vers le grand but, le but 
lier des pensées divines, la régénération du monde par J,^C. 
tte marche providentielle, il la trouve dans trois faits 
itiels, i*" la religion primitive; a* la théocratie établie par 
e^ S"" la succession du ministère prophétique. 
)ur prouver la certitude de la première révélation , laquelle 
erse dé fond en comble Vétat de nature , et même cette loi 
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naturélU provenant seulement de Thomme comme on Tensei^tf 
encore malheureusement dans nos écoles , Torafeur cite les 
belles paroles de rBCCLÉsiASiB 9 où il est dit que Dieu remplit 
Tâme neuve de l'homme du don de conseil et dMnfelligencej 
créa dans elle la science de Tesprit, donna au cœur un sem 
droit, lui montra le bien et le mal, non point d^une manièn 
cachée et extérieure , mais de telle sorte que Thomme entenit 
l'honneur de la voix de Dieu '; puis Torateur se demande en quoi 
consiste cette première révélation primitive. 

Sans se hasarder à préciser un symbole, ce qui est impossible 
peut-être, il fait voir que les vérités suivantes devaient entrer 
dans ce symbole. 

Le monothéisme, ou unité de Dieu; Dieu créateur, but et 
Un de rhomme ; Timmortalité de Tàme; la chute originelle; h 
révélation du Dieu réparateur, la foi au Rédempteur futur, 
dite avec raison Vâme du monde patriarcal; rétablissement dei li 
sacrifices, que Torateur rappelle avoir été si magnifiquement h 
exposé par M. Tabbé Lacordaire * ; enfin la grande règle morak f 
des actions humaines gravée dans les cœurs par la main dÎTioc 1 
en caractères ineffaçables; puis il continue : 1 

Ces ensergnemeos si sublimes dans lenr simplicîfé étaient confiéf, 
surtout comme en dépôt, aux traditions domestiques et paterneOtti 
et, s* ils furent profondément altérés au sein de longues génératiaM 
d'erreurs et de délire, il» trouvèrent aussi des sanctuaires fidèles (t 
de sûrs gardiens dans ces âmes grandes et généreuses , dans ces croyitf 
inébranlables, qui, même au sein de la gentilité adultère, stuol 
conserver au Seigneur la foi antique et leur inviolable dévounnot 
Qu*on aime, Messieurs, à reporter sa pensée sur ces hommes réTé(6 
des anciens jours, à les contempler sous le beau ciel delà CIialdél||[( 
nous offrant, avec l'exemple d^une fidélité à toute épreuve, le tyfl 
majestueux de ces rois pasteurs célébrés dans les légendes homériqoi 
et égyptiennes , mais bien auparavant et bien mieux dans nos chtf^ 
bibliques. 

Ici Torateur s*arréte , et adresse à son auditoire ce briDafll L 
et biblique tableau : |^ 

^ Voir tout ce passage de TEcclésiaste cité et développé , presque dii^ 
les mêmes termes , dans le tome v, p. 6 des AnnaUt, 

* Voir la S* conférence dans les Annaleijf tome xii, p. S79. 
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^ôuchâûle digaité des mœurs antKjues ! Quel cœur chrétien , el 
qui sait sentir, ne s^émeut au nom d* Abraham, d*Isaac, de Jacob, 
de Joseph , d.« Sara et de Rachel ! Quels noms , quand on sait croire I 
Quelle foi héroïque, quel courage, quelle tendresse filiale et pater- 
nelle ! Qu'on aime à se rappeler ces longues veillées dé la vie pasto- 
rale, passées à contempler les magnificences de la création dans le 
spectacle d'une paisible et brillante nuit , et qui lèguent aux âges suivans 
les premiers fondemens de la science avec l'amour de son diiin Auteur! 
Et ces contemplations solitaires du soir, dans quelque endroit libre 
de la vallée , où l*âme vient prendre le doux repos de la conversation 
divine 1 Heureux celui qui , fatigué des vains fracas du monde , et 
désabusé de ses tristes plaisirs , a su venir ainsi , dans la solitude et 
le silence, loin du mouvement et du bruit, goûter combien le Sei- 
gneur est doux ! Là, Dieu a parlé à son cœur, et le divin langage, 
tomme une rosée rafrsdchissante , a calmé la fièvre ardente des passions; 
il s'est assis dans le repos : la foi le nourrit et l'épure , l'espérance le 
fortifie et l'élève au-dessus de tous les soins et de tous les soucis ter- 
i^tres , et l'amour qui possède son cœur , le tient étroitement attaché 
à ce bien suprême , seul digne d'être aimé pour lui-même ! Alors il se 
lait un grand calme , un recueillement profond saisit et absorbe tout 
l'être intelligent et sensible; le ciel s'abaisse , l'homme un moment se fait 
ange , et Dieu se donne à lui , et les anges le contemplent ! 

Méditez, Messieurs, les leçons de l'antiquité avec un cœur pur; 
aoyez chastes , priez : c'est le chemin qui mène à une grande lumière et 
^ une grande paix. 

L'orateur trace ensuite Thistoire de ce peuple qui fut le dé- 
{H^sitaire et le gardien des vérités et des lois révélées, peuple, 
Ojhoisi divinement, divinement institué, régi et gouverné durant 
f^rès de seize siècles , et qui est comme la vivante personnifica- 
tion de cette action providentielle et constante qui descend et 
Ktoain tient au sein des libertés humaines, l'ordre, la vérité, la foi, 
Contre les implacables ravages du génie du mal. 

La législation Mosaïque, continue l'orateur chrétien et philosophe, de- 
vrait être donnée à méditer aux législateurs à venir, moins peut-être cette 
%iiite de lois de détail impérieusement commandées par les circonstances 
fde tems, de lieu , de danger , et pour un but spécial , que ces lois si puis- 
samment appropriées à tous les besoins , ces hautes leçons , leçons sacrées 
«I tant méconnues-, du gouvernement de la Providence. Voulez-vous bien 
connaître celui de qui dépend souverainement le sort des sociétés , et par 
qai seul les auteurs de lois en décernent de justes ? Daignez étudier 
ToMixiv. — N* 8a. 1837. ao 
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la coiistitution judalÊque et rhûloire entière du peuple de Dieu. Yoiileff- 
▼oufl lavoir çcmmient Dieu tient en ses mains les rênes du gouvernemei^ 
des états; comment il teut être consulté, obéi , honoré, sen^i par U 
r^i|;ion publique et sociale, placé en tête des institutions et des km 
pour présider aux destinées humaines ( comment il brise , quand il 
lui plaît , les empires l'un omtre l'autre ; comment il châtie et broie lei 
peuples impies sous le joug des tyrans et le fer des soldats ? Lisez VlSa- 
jlpire du peuple Juif, et sachez ensuite comprendre toute l'histoire. 

£t n'oubliez pas non plus que les nations , ici -bas , non pas ki 
individus, trouvent leur justice rendue, et reçoivent ici bas , comme 
nations , leur récompense ou leur châtiment mérité : Fidèles à Dieu 
et au lien religieux , à la foi , aux lois , aux mœurs , elles sont fortes, 
grandes et heureuses , paisibles au dedans , redoutées au dehon; 
impies , licencieuses , rebelles , elles sont déchirées par les disseusionf 
intestines , écrasées par les armes de l'étranger ou rongées par nof 
plaie indigne qui gangrène et dissout le corps social. 

Voilà comment il faut étudier le code et l'histoire Mosaïques , commal 1! 
il faut pénétrer la haute philosophie des annales saintes et la p[iik>- 
sophie de toutes les annales. Certes , cette étude, je crois, eu TMt 
bien une autre ; elle vaut bien tous vos rêves romantiques du jour 
et toutes vos préoccupations futiles l 

Deux pensées doivent donc dominer : la foi était à mainteoiri 
elle fut maintenue ; l'intervention divine était à montrer vivant di0 
toutes les choses d'ici-ba&, cette vive action fut montr^. Ëtaksi 
surtout , vous comprenez à jamais que la vie de la foi , la consent* 
tion des traditions antiques, c'est l'âme des grands corps sociaiit> 
Autrefois, pour venger, pour défendre la vérité et ses lois, Dki 
parla , agit , frappa à découvert dans ce peuple précurseur de l'EgKftf 
aujourd'hui, toujours vivant, mais plus caché sous le voile des in^ 
tutions humaines, an milieu des boulcversemens et des événenof 
qui agitent le monde, il est toujours avec sa partde catholiqoe, k 
dernier mot , la première et la dernière raison des peuple» et des roè* 

Après ces grares paroles et ces ut3es enseignemens ^ rorateff 
parle à grands traits da ministh'e prophétique chez les Jaift;daiii 
ce tableau il faut remarquer d*abord !*admîrable symboUsmei 
qui devait annoncer le Christ et TÉglise^ symbolisme que To* 
trouve dans toutes les religions antiques, qui l'ont altéré, délOll^ 
né de son sens primitif^mais qui en ont conservé partout la tracée^ 
les récits, ce qui prouve qu'il était d'institution primitive et diriM* 

Heureux, s'ëcrie-t-ll, qui sait eu pëné&ner k» religieux myalèrcs i €!• 
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(QÙter les divines beauté! Là , tous les ëvéneroens accumules, révoltes , 
^erres, captivité, délivrance ; là, les splendeurs du temple unique et de Ja 
itë sainte: là, le grand-prèlre et ses nombreux lévites avec leurs fonctions 
mblématiques ; là , ce culte si \ arié d'expiations et de purifications , les 
lolocaustes , les anathèmes , les sacrifices si divers et si multipliés, annon- 
aient , redisaient à Tavance, annoncent et redisent encore le rachat d« 
londe si longtems captif, courbé si lon^ems sous un joug tyranni- 
ue ; annonçaient et signifiaient cette Eglise une , sainte , îmmortdle , à 
iquelle tout devait bientôt accourir ; cette Rome , mère et maîtresse de 
>utes les églises, ce pontife suprême, ces pasteurs, ces prêtres voués et 
onsacrés à régénérer tous les peuples dans le sang de la victime sans 
a^clie , aux conditions si justes et si nécessaires de Taveu , du repentir , et 
le la peine réparatrice. Là, depuis Adam Thomme ancien, jusqu^à 
'homme nouveau Jésus-Christ , toutes les gloires patriarcales et judaï- 
ques , rois , héros , sages , guerriers , pontifes , prophètes , désignent et 
^redisent quelque Irait du législateur , du roi , du prophète, du pontife 
»auTeur de la loi nouvelle : Abel , Isaac , Melchisedech , son sacrifice ; 
kbraham, le vrai croyant, les véritables enfans de son Eglise; IsaTe et 
rérémie , ses douleurs et sei& souffrances ; Moïse , ta loi ; Josué , sa > ic- 
DÎre; David et Salomon, sa royauté , sa sagesse et sa gloire; et à côté de ces 
llustrations viriles , nous entrevoyons dans de célèbres héroïnes , quet- 
|Qe ombre de cette Vierge, mère auguste, réparatrice de laquelle deiait 
ludtre le Sauveur Jésus. 

Puis il raconte rétablissement de ces collèges des prophètes, 
lestinés à perpétuer par la parole et par leurs écrits , les tradi- 
tions antiques, et à les compléter pour les révélations nouvelles 
qu'ils recevaient. 

Leurs chants sacrés , dît M. de Raviguan , sont connus du paganisme 
ftnden ; l'histoire, la théogonie païenne les citent , les répètent , mais tou- 
fours les mutilent. Sous le règne éclairé des Lagides, plusieurs siècles avant 
îï.-C. , ils passaient , ces oracles , dans la langue alors universelle , et ils y 
étaient fidèlement traduits; ils se sont répandus en Orient et en Occident, 
et, aujourd'hui encore, ce peuple présent partout et n'existant nulle part, 
pts débris errans dont l'origine est l'origine même du monde, devenus nos 
portevoix et nos témoins, comme disait saint Augustin, s'en vont, sur tous 
fes points de l'univers , élevant dans leurs mains ces divins oracles , pour 
milieux proclamer aussi cet arrêt du ciel qui prononce la réprobation 
Judaïque , la bénédiction et la promesse Catholique. 

Puis il fîtiit en faisant observer , que ces preuves sont des faits 
5t UQ» 4^ raisonnsmens métaphysiques ; que c'e*t à c«t enseigne- 
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ment que sont dûs les faibles rayons de vérité, qui ont pénëli^ 
dans l^ancien paganisme. 

Voilà , Messieurs , des faits , voilà quelque idée de la foi par les laits; 
Toilà quelque ombre de T histoire de la vérité dans l'ancien monde; mais, 
en vérité aussi , pour de jeunes âmes , franches et onéreuses , c'en est 
assez , ce me semble , pour baisser avec joie la tête sous un joug glorieux. 

Les feux de la lumière catholique furent jetés à profusion dans Funi- 
vers dès le principe. En vain ^ les ténèbres ennemies auront "voulu lutter; 
en vain, toutes les fureurs déchaînées auront voulu anéantir les clartâ 
«célestes : la foi demeurera 'triomphante ; la foi antique a poursuivi son 
cours majestueux. Elle aura paru quelquefois aller se réfléchir au sein da 
ignominies idolâ triques , comme l'éclair jperce un moment la nue ; padôts 
elle aura paru aussi aller teindre de quelques-uns de ses rayons les porli- 
ques de la science et de la philosophie ; mab l'arche incorruptible de 1 j 
Moïse recèle et garde seule le foyer divin de chaleur et de lumière; Uy ot L 
longtems comprimé /combattu encore , obscurci parfois ; maisildememc |> 
enfin vainqueur, il triomphe enfin dans la plénitude des tems; il s'élève l|^ 
entre le ciel et la terre , sur la montagne de Sion , comme l'astre bienâi* L^ 
sant du plus beau jour , et cesjsplekideurs célestes , comme deux bras im- |„^ 
menses , s'étendent jusqu'aux extrémités des deux mondes, pour les rëanir 1^ 
et les vivifier à jamais ; et alors , Messieurs , la voix créatrice s^écrienne 
seconde et dernière fois : « Que la lumière soit !» et la lumière fîit. » 

Dans la quairihme conférence , rorateur aborde la graode 
Question de l'établissement du Christianisme , laquelle est au»! 
la raison chrétienne de l'histoire j pendant les i8 siècles qui nous 
ont précédés. 

La race humaine , dit M. de Ravignan , se présenta devant la pcflués 
du christianisme , avec trois caractères et trois besoins. D'abord une mî* fpJ 
Usai ion avancée ^ avec quelques-unes de ces gloires, av0c de grands cfibrii 
et même de grands triomphes du génie de l'homme , mais toujours tt jri 
cependant et comme inséparablement unie aux erreurg Us plus déplorakk^ im 
à la dissolution la plus affreuse , aux doctrines et aux religions les phs Ê 
hideuses et les plus fausses. 1^ 

II fallait donc au genre humain^ avec la connaiaanee de la vérité fM mç 
et pare ^ un principe plus sûr et plus fécond de vie , de gloire y pour h d* k 
vilisation et le génie de Thomme. 1^ 

Il y avait , marchant à la tête des peuples , nn prétendu sacerdoce tiVÊt f^ 
phitoêophie prétendue , qui tenaient captive , dans, l'injustice ^ la vérité , on 
plutôt ces quelques lueurs conservées et entrevues , les cachant soigim- 1^ 
sèment aux regards des masses qui sont après tout le genre humain i ^< U 
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même lesdënataranl et les altérant grotsiërenient;ilfalUitim#/>Ac(osof>Ar#, 
un saegrdoeât à qai jl fût dit : AUh^ $nieigH$i îoulêi Us ualieus, apprmkêt 
Uur toute vérité» 

Elnfin, ce qui- tompreud et résume toat : l'humanité n était pm$ euêêignéi^ 
tu moins comme elle derait VHrt ; elle a'était pat apprise , reteoue , 
ixée dans les voies pures et fortes de TenseifpQement divin qui fait la foi ; 
nais Tintelligence.en travail 4. seule, livrée à un arbitraire et liccncieuK 
*ationalisme, pe connaissait pas de bornes posées à ces divagations funes- 
t»m,Jl était donc néêenahe, cet enseignement dhiu. 

Quel trait providentiel va le signaler et marquer d*abord cette grande 
fpoque de régénération , et commencer l'ère nouvelle de lumièk^ et dVn- 
leignement ? le^oid , Messieurs : 

Un jour, un arbre fut abattu dans^les forêts; il fut travaillé, façon- 
lë. Cette fois ce n'était pas pour en faire un dieu ; c'était pour quelque 
:hose*de mieux : on en fit une croix. Un bomme , abreuvé de douleurs^ 
rignominies et d'outrages , condamné au dernier suppliée par la làcbeté 
l*iin - juge prévaricateur , aux cris forcenés d'an - peuple décidé , doit la 
porter cette Croix; il la charge sur ses épaules; épuisé de fatigue, il la 
traîne jusqu'au* sommet de- la colline; là ^ ses vètemens lui sont arrachés 
av«c violence; il est attaché ^ cloué au bois : la Croix est plantée; elle est 
debout ; le monde est changé , régénéré à jamais l 

«Taineà pensées des hommes, oiiétes-yous donc, s*écrie à 
bon droit l'orateur !.... »Puîs, après avoir prouvé que St. -Paul 
faisait r^[K)ser tout le Catholicisme sur la Croix n il continue *. 

Et n^'aUez pas lui apporter le sophistique dédain des Grecs raisonneurs , 
car il n'-a qu'un mot à vous répondre : « Moi , dit-il • je prêche Jésus- 
Christ cruciâé , scandale aux Juifs , folie aux Genlils , je lewiais ; mab je. 
te sais aussi, sagesse et vertu de Dieu pour les Juifs et les Gentile appelés. 
lie Tavoue sans «détour, et^e m'en fais gloire , oui, Dieu a choisi ce qu'il y. 
^▼•it de plus fou , de plus faible , de plus ignoble au monde , de plus mé- 
prisable , il a choisi ce qui n'était pas pour confondre ce qi|i était, pou¥ 
abattre la sagesse et la force *. 

Aussi , voulez-vous savoir comment répondaient alors-à ces^injnres^ 
ceux que nous nommons « les Pères ?» Le voici , Messieurs , dans le lan- 
gage de la foi et du génie : « Laissez -moi, disait l'un d^entre eux, 
«laissez-moi jouir de l'ignominie de mon Maître , et du déshonneur né- 
«cessaire de ma foi. Le Fifs de Dieu a été pendu à la croix : je n*en ai pas 
»de honte, et savez-vous pourquoi f Parce que la chose est honteuse. Le Fils 

1 StoUa mondi..., infirma maodî... et ignobilia muadi et contempti- 
>ilia elegit Deas... et ea <{nx non sunt , ut ea qiiK sont destrueret» I. «d Cor , 
;ap* 1 9 ▼• ^S* 
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vdé Dieu etH mort : Je lecroisytavez-vous pourquoi? Cestque cestriâL 
»cule. Le Fils de Dieu est ressuscité , je le crois , et f en suis d'autant phu 
»certa:a que , selon la raison humaine , la chose paraît impossible. » 

Messieurs, voilà de la foi , voilà son esprit; voilà l'esprit du catbo- 
licisme à la façon d^ S. -Paul. Voilà comme la vigueur native de noê 
pères se plaisait à étourdir , par des propositions étrange» et inouïes , tooi 
ces grands discoureurs , et tous ces vains rêveurs du sophisme. 

L'orateur chrëtien , sapant ensuite par la base ces systèmes 
de christianisme vague et de foi symbolique et rationelle , que 
nous avons nous-mêmes souvent combattus , s'écrie : 

Ainsi , Messieurs , voilà donc quel était lé but , le dessein avoué de 
rjBlvangile; voilà quel était le christianfcme de S. -Paul : il était tout entier 
dans la Croix; et malheur à nioi. orateur débile, si f allais jamais me 
glorifier d'autre chose que delà croix de J.-C, ! Parlez-moi tant que vobi 
Voudrez le langage des hautes considérations sur le Christianisme; dilo- 
moi qu'il est la souveraine raison, le plus philosophique , le plus sublime 
perfectionnement de TinteUigence ; dites qu'il se révèle au génie avec do 
curactères de grandeur et de beauté qui le transportent et le ravissent : 
ah ! j'en Conviendrai sans peine et du fond de mes entrailles ; ukais ai voii 
ne m'offrez pas en même tcsns, comme type et comme principe générales 
du Christianisme, la Croix de J.-C;, vous ne m'offirezpas la pensée divine, 
vous ne me parlez pas la parole divine. Dieu ne sera Dieu pour moi, il M 
sera le Dieu de ma foi, que lorsque je le verrai déjouant et renversanttons 
les conseils de la raison humaine , luttant, i[k>ur ainsi dire corps à corps, 
contre tous les efforts conjurés et obstinée du sophisme , de la science et 
du génie des cfrreurs , contre toutes les forces et les passions liguées &f 
semble , par la folie contre la sagesse , par l'opprobre contre l'houMor) 
par la pauvreté contre la richesse, par Texlréme infirmité contre lesftr* 
ces Unies; que lorsque je le verrai , dis- je , triompher ainsi du monde 4 
de l'enfer , et établir par la croix , sa domination sainte et le culte oallMH 
lique pat tout l'univers ; car voilà ce qui a été fait , et alors aussi , viineii 
terrassé sous un poids accablant de divinité , je crois , j'adore et faiiM, fl 
)'^mbrasse ayec transport la Croix qui m'a âauvé. 

La cinquième conférence a été consacrée à tracer le tableaa de U 
lutte entre l'erreur et la vérité dans l'Église primitive. A cette 
époqtï^, l'esprit humain, d'abord étourdi par la prédication de 
la Croix, fut surtout vaincu par le charme secret et raction di- 
vine qui y étaient attachés; naaîs l'Eglise n'entra pas pour cela 
dans la possession paisible delà vérité. Bientôt on vit encore a^ 
paraître cet antagonisme antique, ce duel du bien et du mal ifÀ 
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semble être inséparable de la natore humaine. L*iiistoire de 
Tesprit humain n'est autre chose que celle de ce duel, que celle 
de r£glise elle-même ; c*est \k que se trouve le sujet de la phi- 
losophie de Thistoire, là seulement qu'on peut en obtenir la 
solution. 

Dans le premier siècle^ sophisme païen et hérésie^ pins tard 
Mahomet et Luther, ce sont là les quatre grands faits de Terreur 
qui donnent occasion de faire ressortir les quatre grandes vé- 
rités. 

Pour faire comprendre ce qu'était le paganisme, M. de Ra- 
vignan cite en particulier la fameuse école d'Alexandrie. 

On a beaucoup parlé, dans ces derniers tems, dit-il, de CéecUd'AUxaH' 
drie ; on a paru , dans des pensées et des intentions fort diverses , attacher 
une grande importance à Téttide de ses doctrines; c'est , suivant moi , 
avec raison. L* école pa'ienne d'Alexandrie , dans sa période romaine, ré- 
suma toute la philosophie ancienne , c'est-à-dire la philosophie grecqnt 
et la philosophie orientale. 

Aussi dut-eUe , suivant un conseil seeret de la Providence , se formuler 
elle-même sous le nom <Céeleetiqae^ prétendant faire un choix des meil- 
leures doctrines entre toutes. Il fallait bien , Messieurs , que ki pensée de 
Ea croix s'accomplît, que cette divine folie, si vivement dépeinte par 
saint Paul , vînt renverser et abattre toute la sagesse et la science paîièn- 
Kies , réunies comme en faisceau , par l'éclectisme et dressées contre la 
science suréminente du Seigneur Jésus; et c'est ce qui fut fait. 

Le syncrétisme alexandrin , parfaitement obscur et confus , du reste , 
profita bien mal des notions chrétiennes : il prétendit tout ramener à 
une monstrueuse uniié\ les émanations primordiales, les absorptions 
finales , ces deux rêves favoris de la philosophie orientale , lui vinrent en 
aide ; la philosophie hellénique lui fournit , dans le même but , son âme 
mirverselle, sa distioction du monde des idées et du monde sensible , et 
antres conceptions semblables qu'il est inutiie de rappeler ici. Enfin , en 
présence des vives manifestations du Christianisme , il était impossible 
de soutenir le Paganisme dans son absurde crudité , il était impossible 
de ne pas admettre une sorte d'unité dans la nature divine : alors le Po- 
lythéisme populaire devient une simple apparence , une vaste nomencla- 
tore symbolique : les 33 millions de dieux , ce n'était que les opérations 
et les portions diverses de la nature , qu'il fallait adorer comme parties 
mtégrantes de la Divinité , n'importe sons quel nom et sous qnel signe. 

En sorte, Messieors, que ce qu'on peut démêler ici da plus clair et 
de mieux marqué, quoiqu'au sein des ténèbres sophistf^pias » e'iiliD^ 
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core , c'est toujours le Panthéisme qui nous poursuit partout , qai fui 
Tapogée de Terreur et qu elle nCî dépassa jamais. On peut le \oir, en 
particulier, dans Porphyre, qui s*en glorifie contre les chrétiens. Encore 
cette monstrueuse invention n*appartient-elle certainement pas à Técolé 
d'Alexandrie : déjà , avant elle , la philosophie païenne et surtout TorieD- 
tale , en avaiejcit fait trophée, et même le panthéisme Alexandrin resta 
fort au-dessous du panthéisme spiritualiste àes Indiens, la pluft belle 
erreur peut-être qu*ait jamais enfantée la déraison humtfine. 

Puis Torateur examine la raison et la cause de cette pro^ 
pension de Tesprit humain à s'enfoncer dans lés ténébreuses 
absurdités du Panthéisme. 

. L*homfme qui rentre en lui-même, dit-il , qui, par la méditation inté- 
rieure se replie sur le besoin religieux et surTidée delà Divinité qui le rem- 
plit et le presse , Thomme rencontre et sent en quelque sorte , au dedans 
et au dehors, l'action et la vie de l'infini , cette présence divine, cette im- 
mensité qui environne, pénètre, saisit tout son être et tous les êtres; il 
sent, quoiqu'il en ait, avec saint Paul, quU vr(, qu\l se meut, qu'il ai 
en Dieu tiiéme; danâ l'océan de l'essence divine sans home et sans me- 
sure , ou l'homme et la nature sont plongés ; il y a universelle vie, uni- 
verselle action avec Dieu , et en Dieu ; il y a cette recherche et cette ten- 
dance constante de l'âme vers le bien comme souverain , vers une sorte 
de transformation divine, vers l'unité même divine qui est tout en un 
sens, infinie qu'elle est. 11 y a cette loi impérieuse, cette nécessité sentie 
de participer enfin un jour à l'être divin lui-même , de s'abîmer et 
comme de se confondre avec lui. Jusque-là , l'intelligence demeure avec 
la vérité , même elle parle la langue catholique dont il ne faut pas abnser 
cependant , et bienheureux qui sait la comprendre^! 

Mais veut-on sonder l'impénétrable abîme de la vie, dé l'action et 
de l'immensité divine? Veut-on, en dehors des- convictions commune» 
et palpables , en dehors de la foi , et en abstraction , le définir et mesu- 
rer ce qui unit, ce qui sépare la personnalité finie et cré^ et la personna- 
lité , la réalité infinie et incréée ? Alors , dans l'idée mystérieuse de la 
Divinité, l'imagination s'égare, l'esprit se perd : il creuse cependant, 
il s'enfonce sans lumière et sans guide, il erre à tâtons comme au sein 
d'un gouffre; la création disparaît à ses regards, et lui-même et la 
création ne sont plus que des formes fantastiques , de vaines apparent 
ces : l'homme, sa vie, son âme, son corps, tout son être et tous les êtres , 
le.monde entier , c'est Dieu , Dieu est tout , tout es,t Dieu. Pour les ans^ 
c'est le Moi, pour les autres c'est le grand Tout ; pour ceux-ci c'est la ma- 
tière , pour ceux-là c'est l'esprit, l'unité , tout} âme , raison , foi y morale 
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bberté , ëvidence , individualitë huniaine; iln'y a plos qae Dieu » k Diea 
tout y le Diea chaos , un affreux dédale, une affreuse et profonde nuit , un 
horrible rêve I où toutes les passions, tontes If^ illusions se livrent le 
combat du désir. 

Messieurs, voilà Ténergie du Panthéisme, il faUait vousk dire une 
bonne fois. Eh bien ! rêvez encore!... nous, nous croyons! 

L^orateur fait observer que pour s'opposer à ce vague sym- 
bolisme où s'était perdu Tesprit humain , TEglise le ramena 
forcément sur cette terre, c'est-à-dire à la réalité et à la vérité, 
en n'offrant que des faits à sa croyance : l'histoire de la créa- 
tion en opposition aux spéculations philosophiques sur Téter- 
ntté de la matière , la révélation du Verbe en opposition à la 
recherche des sources de la vérité , le symbole des Écritures qui 
coupent court à toutes les subtilités métaphysiques ; enfin , à la 
théorie des perfectionnemens humains elle oppose le fait de la 
mort du Libérateur promis, et la Croix sur laquelle il était mort. 
Les Apôtres et les défenseurs du Christianisme , les Justin , les 
Clément, les Tertulien, les Augustin, poursuivirent bien l'erreur 
dans les spéculations les plus élevées , mais ils la ramenaient 
toujours au grand événement du Verbe fait chair, et mort sur 
la croix. Ici l'orateur se demande quelle peut être la raison 
de ce sang des premiers martyrs, répandu à si grands flots, et il 
répond : 

Il fallait saisir vivement et à jamais les générations futures , les bien 
convaincre de cette vérité : que le caractère essentiel de la foi était tout 
entier dans les faits , que la foi entière, c* était la croyance à des £dts. Or, 
les faits s'établissent par des témoins, et Ton croit volontiers des témoins 
qni se font égorger, comme disait Pascal* 

L'orateur trace ensuite le tableau de la lutte de l'Église 
contre Vhérésic , et à cette occasion il fait observer avec une 
profonde érudition que toutes les hérésies se sont tournées et 
élevées contre le Christ. Voici comme il (race à grands traits et 
avec une vive éloquence le tableau de TArianisme : 

Voyez l'Arien; c'est l'hérétique de tous Jes tems. Tour-à-tour cour- 
tisan flatteur, annaliste faussaire, sophiste subtil, docte parfois, grave 
même et austère en apparence , on le voit tout envahir : les écoles , les 
camps , le forum , le trône , le sanctuaire même. Aussi , l'exil , les tortu- 
res, les violences, les déloyales chicanes sur un mot pour déguiser un 
sens intime, les plus impudentes déceptions , lui sont abondamment en 
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aide , car, il faut dire la vérité , il triomphe , il règne : qae son insulte 
est amëre alors ! Terrassé , il se relève encore , et peu Ini importe le titre 
on le nom de Terreur, dès que ce ne sera plus la foi de THomme-Dien. 

Ainsi, l'hérésie va combattre contre ce dogme divin, et tou^ursje 
ne sais quel produit sophistique de la subtilité grecque ou de la philoso- 
phie orientale sera ramassé, traînant dans la houe, et jeté au front des 
chrétiens pour outrager et salir leur foi. 

Qu'on y prenne garde : en lisant attentivement F histoire de ces 
grandes et si déplorables scissions de la foi , on est frappé d'une chose, 
c'est qu'on les ramène aisément toutes à ce grand objet de la lutte : le 
Dieu-homme ; comme s'il n'y avait plus désormais d'autre objet , pour 
l'erreur, que de combattre contre ce dogme qui fatigue le sophisme indo- 
cile , qui repose et rend heureux les cœurs droits et sincères , qui éclaire et 
vivifie les esprits soumis et attentifs. Ainsi toutes les hérésies principales 
avant Mahomet; ainsi le Mahométisme qui est essentiellement Arien; 
ainsi le Protestantisme qui le devint dès l'origine et qui Test aujourd'hui 
plus que jamais ; ainsi le Néochristianisme de nos jours, qui évidemment 
loue Jéf us-Christ comme un sage , comme on louerait Socrate et Platon; 
ainsi , dans les tems dont nous parlions tout-à«l'heure , les nations bar* 
bares revétirent-elles , en descendant vers nos contrées , V Arianismfl 
comme un caractère de plus d'oppression et de combat. Tant il est vrai 
que la lutte contre la foi était là , dans le dogme du Dieu fait homme! D 
faut en excepter, cependant , ces tribus franches et généreuses une fois 
pour toujours converties au Dieu de Clotilde. 

De tout ceci la raison est bien simple : Jésus-Christ est ce Verbe di- 
vin , cette lumière qui éclaire tout homme venant eb ce monde , qui s'est 
levée de l'Orient sur les nations assises à l'ombre de la mort pour les 
arracher à la puissance des^ ténèbres , et les transporter, par la foi , dans 
ce royaume du Fils qui est fadmirable éclat de la lumière , de la vérité 
divine. En Jésus-Christ tout bien nous fut donné; en Jésus- Christ toot 
se tient debout, comme parle notre grand apôtre : Omnia in ipso eonitant K 
Renverser ce fondement et cette base , étouffer cette lumière , c'est ouvrir 
le champ large à toutes les erreurs , c'est lâcher la bride à tous les désor* 
dres. « Venez , ont - ils dit : Faisons-le mourir &i détruisant sa foi ! 
»Rayons-le de la terre des vivans ! ... » Vous vous trompez : il demeure, 
et vous passez ; Jésus-Christ était hier, et il est aujourd'hui , il sera dans 
les siècles des siècles. 

Dans le prochain cahier nous donnerons Tanalyse des deux 
dernières conférences. A. B. 

1 Ad Coiots.f cb. I, V. 1^5. 
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EUROPE. 

DIOCÈSE DE DIGNE. Cours teiêniifiqw» du petit êémtnaire et 
ForealqaiêT. •— Noos recevons de Forcakpiier la réclamation suivante , 
que nos abonnés liront avec plaisir, ainsi que les détails qui raccompa- 
gnent sur rëtat des e'tudes que Ton fait dans cet établissement ecclésias- 
tique. On j trouvera unenouvelle preuvedes progrès et des améliorations 
que subissent partout les études cléricales. 

« Je ne puis laisser passer sans réclamation le tahiêau que vous nous 
avez donné dans votre N<> 80 , t. xiv , p. 1 51 , du nombre des élevée qui 
reçoivent l'éducation ecclésiastique dans les divers séminaires de France. 
Quoiqu'il soit officiel , il n'en est pas moins vrai qu'il contient une bien 
grave erreur, surtout en ce qui concerne le petit séminaire de Forcal- 
quier. Ainsi , parmi les séminaires qui comptent moins de 50 élèves, M. le 
garde-des-sceaux a compris celui de Forcalquier. Or, je puis vous assurer 
qu'il y avait dans cet établissement plus de 90 élèves au i^^ janvier der- 
nier, et je sais que ce nombre a encore augmenté depuis. 

» Puisque vous prenez tant à cœur de constater les progrès qui se font 
dans les études ecclésiastiques, j'espère que vous n'apprendrez pas sans 
quelque satisfaction que ce petit séminaire n*est en arrière d'aucun 
autre. Grâce au zèle du silpérieur actuel, M. l'abbé Ambrois, qui y a 
apporté depuis quelques années le secours de sa longue expérience et de 
ses connaissances si variées et si profondes en littérature el en science,*cette 
maison peut rivaliser avec tous les autres établissemens publics. Les 
méthodes les plus nouvelles y sont appliquées , et , ce qui souvent est 
nécessaire , corrigées pour les mettre à la portée des jeunes intelligences , 
et les coordonner avec les autres études qui font la base de l'enseigre- 
ment que l'on y donne. Des collections à^ histoire naturelle^ en particulier, 
de minéralogie , de botanique et de géologie , les instrumens nécessaires 
aux expériences de physique et à l'astronomie , ont été achetés , et toutes 
ces études y sont en pleiu exercice , on peut dire en plein succès. C'est 
ce qu'a prouvé l'examen qui a eu lieu à Pâques , dans lequel les élèves 
ont répondn avec beaucoup d'à-plomb et de justesse à toutes les ques- 
tions qui leur ont été faites sur la physique élémentaire , la minéralogie , la 
botanique^ la géologie. Maintenant ils se préparent à répondre , lors d# 
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l'examen de la fia de Tannée i »ar la zoologie , la ehimU , et 4 faire toutes 
les expériences de physique dont ils auront à rendre raison. Ce n*est 
pas tout : voulant joindre la pratique à la théorie, M. le supérieur va fairt 
pour la maison l'acquisition des in'strumens nécessaires pour lever les- 
plans , et être à même de résoudre toutes les questions delà géométrie det^ 
eriplive, » ^ 

C'est ainsi que les prêtres répondent ans accusations d'ignorance que 

quelques hommes à science futile et surannée leur jettent encore quelque* 

fois. Quand les prêtres auront élevé et instrort la génération présente , 

alors peut-être ceasera-i-on de trouver qu''iU'n& sont pas-à la hauteur de» 

lumières du sièclev 

DIOCÉStf Dï: MEAUX. — Mff l'évêque de IVÎeaux , vient d^ 
découvrit* dans sa ville épiscopale de nombreux autographes de Bossuet. 
Au nombre des pièces importantes de cette découverte'^ on cite surtonf 
l'original d*tine correspondance avec Fénelon, doni^les éditeurs n'ont 
connu jusqu'ici que quelques lettres détachées. 

DlOCESË D^AUCH . — Progrés des études ànns le clergé , enseigne- 
ment scientifique des séminaires, — Nous avons souvent' parlé du mouve- 
ment scientifique qui a lieu depuis plusieurs anaées dans le sein du clergé, 
et surtout parmi les chefs vénérables qui sont chargés de présider à l'en- 
seignement ecclésiastique. Dé}à plusieurs fois nous avons signalé les diffé' 
rens établissemens ecclésiastiques quf ont élargi le cercle de leurs études. 
Nous en connaissons bien d'autres qui préparent en ce moment des sujets 
propres à devenir sous peu les professeurs des nouvelles sciences. Au- 
jourd'hui , nous allons citer une lettre que nous trouvons dans le journal 
à^Aueh , intitulé le Pays , laquelle oiSre l'ensemble des études qui se (ooi 
dans le séminaire et parmi le clergé de ce diocèse. 

C'est un prêtre, curé d'une des paroisses de ce diocèse, qui écrit en ces 
termes au rédacteur de ce journal. 

Notre séminaire a donné un grand exemple à tous les vrais amis du pro- 
grès scientifique , et de la célébrité de leur pays. Voici la circnlaire que j'ai 
fttçue, à la date du a5 janvier. Elle était adressée au clergé des paroisses, 
par le supérienr de l'établissement , cet homme si digne , à tant de titre», de 
présider une entreprise scientifique, et de continuer l'œuvre du vénérablt 
i-estaurateur des études ecclésiastiques dans ce diocèse : 

«Monsieur le Curé, 

• Vous avez pu apprendre que nous travaillons, depuis quelque tems,à 

• former dans notre séminaire une collection d'objets destinés aux études 

• scientifiques. Désirant surtout ne rien négliger de tout ce que présente, eo 
•celte matière, notre département, beaucoup plus riche qu'on ne l'avait 
rpeuaé, j'ai cru oe pouvoir mieux faire que de n'adresser à vom» Déjà la 
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-ircoopératloD de quelqoet-oiift de tos confrères nous a fait con prendre font 
« le fruit que doo« pouTons attendre de la Tûtre. 

» Le hasard , les travaux de l'agricnUore » l'exploitation des carrières » celle 
»des marnes et des sables de mine , etc. « etc. » font déconvrir asses sooTent 

• des objets d'un grand intérêt pour la science , et sans prix ponr les ooTriers 

• qui les rencontrent. Permettez-moi de recommander spécialement à totre 

• attention et à wos soins éclairés les attement fof sites , les coquiitmges mcrtiis, 

• les pétrifications quelconques^ leBjnèdailles tt monnaies anciennes ; en général, 

• tout ce qui a rapporta la Géologie et à l'^Arcbéologie. En nous donnant am 

• des découvertes qui pourraient se iaire dans votre paroisse , vous aurez con- 

• tribué à enrichir notre diocèse d'un muséum d'autant pins précieux pour 

• lui, qu'il sera l'œovi^ de son clergé. Les élèves du Sanctuaire vous seront 

• redevables de ce nouveau mojen de fournir honorablement une carrière dans 
«laquelle vous les précédez, et où l'on vit toujours l'heureuse alliance de la 

• science et de la vertu. L'administration du séminaire, en particulier, vous 

• en conservera une bien vive reconnaissance. 

• Venillex-agcèer , monsieur le Gnré, l'assurance de mes sentimens respec- 
•tuenx. • 

AsBiLHi y viC'gén, , supérieur du séminaire. 

Prêtre auscitain et enfant du département, j'applaudis doublement à ces 
nobles paroles. Les jours d'études fortes et sérieuses , et par là de science so- 
lide, sont donc loin d'être éclipsés pour les élèves dn Sanctuaire 1 Formée 
sous les auspices de l'illustre et saint prélat qui anime tout de sa hante intel- 
ligence , la génération qui grandit à l'ombre des autels ne saurait manquer 
de se montrer dig^e héritière du rang distingué que le clergé d'Aoch occupa 
toujours dans l'Eglise de France, et par conséquent dans le monde savant. 
Honneur à ceux qui auront hâté l'aurore de ces jours glorieux. Déjà , par 
cette sympathie qui attire les âmes d'élite, M. le supérieur a fixé près de lui 
plusieurs talens qui, quoique jeunes, font plus que promettre le plus bril* 
lant avenir. Nommer MM. les professeurs de seconde ^ de rhétorique , de phi" 
iosophiey de physique j d'histoire^ etc. , c'est blesser ibien des modesties, je le 
sais , mais c'est , je le sais encore , désigner an public des hommes dignes de 
toute son estime. Aussi quel essor rapide n'a pas pris notre séminaire 1 Le 
français , Vitaiitn , et bientôt , j>n ai du moins la confiance , l'anglais et l'/is- 
'hwt y ajoutés aux langues cflassiqnes , le latin et le grec ; la géographie an- 
'Cienne et moderne ; Vhîstôire sacrée ou profane étudiée dans tous les cours, 
-et , depuis la 5*, rédigée par les élèves sur les leçons orales des maîtres res- 
pectifs ; \ts mathématiques commencées dès les premières classes, et , dans 
les dernières, poussées à un degré qui étonne ceux qui , comme moi, en 
sont témoins pour la première fois ; l'entomologie en 4* * et les autres parties 
delà zoologie sÀïïsX (^Q ta ^ofanî^ue dans les deux cours suivsns; en rhéto- 
rique 9 la physique élémentaire tt. la minéralogie s'nnissant aux belles-lettres 
et à l'éloquence ; en philosophie, avec les cours ordinaires, l'appréciation 
critique des divers systèmes créés ou adoptés par les plus célèbres philoso- 
phes anciens OU modernes j enfin, la physique %t terminant par des leçons 
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d'astronomUi de gnomûnlque et de giobgU > : n'ett-ce pas là , je le deiBinde<, 
tout ce qui peut éveiller de bonne heure, et pins tard féconder et embellir le 
talent f Pour activer les progrès , une vaste bibliothèque , précieux débris 
échappé au vandalisme, s'oovre aut études^ tandis qu'à côté, un csbioet 
de physique expérimentale , formé' depuis quelque tems ^ s'enrichit tous lei 
jours. 

Restait une entreprise plus importante, mais aussi incomparablement 
plus difficile. Gloire à celui qui a osé la tenter ! Oublié des savans et trop né- 
gligé des siens, notre département était demeuré jusqu'en l'an de grlice 

1837, presque vierge de toute exploration scientifique un peu sérieuse 

A part celles de quelques amateurs, d'autant plus recommandabies qu'ils 
étaient moins secondés^ nulle main ne s'était présentée pour recueillir lei 
nombreuses richesses que léguèrent à la science les Ages successifs , et qoi 
gisaient éparses sur le sol. Moins encore avait-on fouillé dans le sein de la 
terre pour lui redemander celles que renfermetit ses entrailles. Enfin, grlces 
au ciel , cette incurie paraît touchera son terme: un muséum diocésain nous 
est annoncé. Sans doute que ce n'est pas ici l'œuvre de quelq^ies jours oa 
de quelques efibrts isolés. Afin d'amener le succès, il faut ce que ot 
peuvent jamais un petit nombre de volontés, si actives et si éclairées qu'ellei 
soient , il faut on concours permanent e^ disséminé sur les différens rayoni 
de la localité. M. le supérieur, qui l'a bien senti, a appelé à lui tons lei 
^êtres du diocèae^ Pour ma part , |e réponds avec joie et bonheur , et nal 
doute que tous mes confrères ne répondent comme moi aux accens d'aoe 
•voix que noua chérissons tons , et que nous ne saurions asçez bénir , ne 
feraîtrelle que noup pousser à Tétude , et que diriger nos loisirs vers un but 
aussi util^ qu'honorable. Mais , hélas! notre tribut sera bien faible. Privés de 
toos les avantages que donne la fortune ou une haute position sociale , dés* 
hérités des trésors de la Aciaoce , dont les sources s'ouvrirent pour nous bieo 
moins larges qu'elles ne s'ouvrent maintenant ponr ceux qui nous succèdeat, 
nous n*auroo« à porter au monument futur que quelque pierre informe et 
f^ossièro qu'on aoConira ignorée dans les fondemens. A d'autres plus heureni 
Dous laisserons la gloire d'en élever les colonnes et d'en décorer les chapi- 
teaux. 

Nous en avons la douce confiance , tous npa concitoyens amis des sciences 
et de leur pays , et il en est plusieurs parmi nçns bien dignes de ce titre , et 
auxquels il o'a manqué qu'on théâtre plus élevé ou un cœur plus ambitieaXi 
pour conquérir un nom éclatant dans la république des lettres , tous nos coq- 
xjitoyens amis des science^ et de leur pays, nous viendront en aide. Qael- 

> La tlié^ d0 philosêphia, soutenue publianement au séminaire l'an dernier, 
renfermait l'histoire de la philosophie, la logique, la métaphysique , la mo- 

lu 

> 

magnétisme, l'astronomie, la gnojpaonîque et la géologie. Et, pour qui a 
jCntendu les réponses des élèves , et qui surtout connaît les deux modestes et 
savans professeurs , ce n'est pas là an vain étalage. 
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que rang qu'ils occapent d«DS la société , à quelque ordre de coo? ietioot 

politiques ou religieuses qu'appartienne leur contcience , Us ne refuseront 

pas de se joindre à nous. Il n'est point ici de ri? alité à craindre , moins en* 

core d'esprit de corps à repousser ou à défendre. 11 s'agit d'one entreprise 

glorieuse à tous , et qui se poursuivra , je le sais , dans des vues larges de 

bien public , pour l'avantage et la satisfaction de tous. 

Barran , ce ao février iSSj. 

J.'A. MoHLisDH , Curé de Barrtm, 

ITALIE. ROME. — Le Diario di Roma parle de la décoa verte récente 
d'unes ie manuscrite dn PapeAIexandreVII, attribnëe au cardinal Sforza. 
Cet ouvrage précieux gîsait ignoré dans la poussière des bibliothèques, d'où 
Ta tiré le savant abbé Tito Cicconi. On y trouve des détails circonstan- 
ciés sur l'épidémie qui se communiqua de Naples à Rome en 1676, et sur 
les SAges précautions ordonnées par le sou^ erain-pontife. Il mourait à 
Naples de celte maladie , qui n*était autre que le choléra, 2,000 person- 
nes par jour ; à Rome , il en périt plus de 8,000 pour la même cause. On 
s^ohstinait alors à nier la contagion ; le pape, au contraire, employait 
tous les moyens pour empêcher les réunions nombreuses et pour inter* 
cepter toute communication avec les malades. 

Ouvrages eondamnés par la congrégation de t Index» Par un décret du 
1 à février dernier , approuvé par Sa Sainteté le StO du même mois , ont 
été prohibées, la lecture , la publication et la vente , en quelque lan^e et 
en quelque pays que ce soit, des livres suivans : 

jéffaires de Rome , par M. F. de la Mennais. — Religion SaintSitM' 
nienne^ leçons sur Tindustriset les finances prononcées à la salle de 
r Athénée, par J. Pereire, suivies d'un projet de banque. — Lettre du 
Père d QharUê Duveyrier, sur la vie étemelle. — ParoUs dm Père à la eour 
étauimê, — Con$idération$ socialee sur l'arehitectonique, par Victor Consi- 
dérant. — * Nouveau manuel de phrénologie , par Georges Comhe , ouvrage 
traduit de l'anglais , et augmenté d'additions nombreuses et de notes, par 
le docteur Fossati. — Occident et Orient, études politiques , morales , reli- 
gieuses, pendant 1833-183/1 de l'ère chrétienne, 12^9-1250 deJ'hégyre , 
par E. Barrault. — Le Tombeau de toutes les philosophies , tant anciennes 
quê modernes t ou Exposition d'un nouveau système de l'univers, etc. ^ 
etc. ; par R. B. — leçons de théohgis dogmatique , à l'usage desécoles théo> 
logiques de la Sicile; par le chanoine Michel Stella. (Cet auteur s'est sou- 
mis et a condamné lui-même son ouvrage.) -^ Œuvres inédites de frère J, 
Savommrole , sous un açtre titre : Cinq livres sur l'Italie , commençant 
ainsi : de l'ItaKe , livre I : Les Princes. — Dieu et C Homme , Psautier dé 
Gabriel et de Rosetti. — Siège de Florence (roman historique), ch. xxx. 
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MtiiUationet de pracipuU fidei mysteriis^ ad usa m clcrîconini accommodât» , 
et accurratft materiae distributione per modumcoDcionis ,ad praedicandum 
Dei ferbum perutiles ; auctore Joan. Mich.Krou8t, SS. Theoiogiae doctore. 
Editio quiota. ParisiU, i856; 5 vol. io-ia. 7 fr. 3o c. A Paris, chez Me- 
qaigooQ junior, rue des Grande- Augiistins, a* 9. 

Le tome premier renferme une collection de méditations anr tous les sujets 
les plus utiles aux ecclésiastiques. Le salut, le péché , les fins dernières, la 
pénitence , et généralement tout ce qui peut concourir à une solide conver- 
sion est traité dans ce volume. 

Dans le second volume , une suite de méditations sur Jésus-Christ et les 
commencemens de sa vie , l'Incarnation , la Nativité, etc., apprennent 
qu'il faut marcher sur ses traces, en quoi et comment on doit l'imiter. Puis 
le P« Kroust, s 'occupant directement de la réformation de Thomme sur le 
modèle de Jésus-Christ, traite successivement des défauts à corriger, dei 
péchés à détruire , des passions à dompter peur arriver à la perfection. 

L'objet principal du troisième volume est la Passion de Jésas-Ghrist. Lei 
Tertos qn'il a pratiquées, les exemples de perfection qu'il y donne , sontei* 
posés dans un détail qui ae laisse rien à désirer. Le reste du volume est reiu- 
pli par une série de méditations sur la Résurrection et les autres do jstèrei 
que l'Eglise honore depuis Pâques jusqu'à la Fête-Dieu inclusivement. 

Le quatrième volume traite spécialement delà vocation ^ des vertus, de» 
devoirs et des fonctions ecclésiastiques. 

Enfin le cinquième volume contient ane suite d'exercices spirituets poor 
toas les jours de la semaine. 

Si de la considération de l'objet, nous passons à la manière dont cesoo- 
vrages sont rédigé» , nous n'avons que des éloges è en faire ; on ne peut ries 
trouver de plus complet. Aucun des points de vue utiles à l'éducation spiri* 
tuelle d'un ecclésiastique , on à sa conservation dans l'esprit sacerdotal, n'ai 
omis. 

Cette production ne peut donc manquer d'être bien accueillie. Elle Mit 
très-utile aux élèves des séminaires , auxquelà l'auteur parait avoir destiné cet 
ouvrages d'une manière plus directe. Souvent on leur conseille de faire du 
lectures de piété , et de choisir des sujets de méditation en particulier ; ib 
y trouveront un répertoire complet, quels que soient leurs* besoins spéciaai; 
et pendant les vacances, où ils sont assez souvent privés de livres , ils n'es 
auront pas d'autres à chercher pour leurs méditations et lestures spirituelles. 

Gelivresera d'une grande ressource aux prêtres» qui se plaignent sisoavent 
qu'au milieu de tant de livres de méditations, ils n'en peuvent rencootrer 
qui leur conviennent. Parmi ces livres ,. les uns sont trop longs ^ les aotrei 
tiop courts, ceux-ci trop secs, ceux-là trop remplis d'affections. Les né* 
dltations du P. Kroust, on peut l'affirmer , répondent à tous les désîn. 
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LA RÉVÉLATION PRIMITIVE, 

PROUVER Par LA TRADITION ET PAR LE I>ON I>S LA PAROLE 



FAIT A l'homme. 



Li^antiquité a toujours vénéré le passé. — L'iotelligencederhomme a été fé- 
condée par une visite de Dieu. — L*état sauvage est un état dedégradatioo. 
— La société est nécessaire à Thomme. — Isolement, mensonge et mort, 
synonymes en hébreu.— Sophocle. —Platon. —Témoignage des diffé- 
rens peuples. — Mots hébreux qui signifient parole. — Conclusion. 

Nos lecteurs connaissent déjà l'article ' où M. Rossignol a fait 
voir l'influence que la chute originelle avait eue sur la formation 
de la langue hébraïque; nous dtmes alors que ce travail était 
extrait d'un ouvrage que le même auteur préparait sur les tra- 
ditions antiques. Cet ouvrage est sur le point de paraître, et 
portera pour titre : de la Religion^ d'aprls des monumens antérieurs d 
Moïse '. En attendant que nous en rendions un compte détaillé, 
nous allons citer l'extrait suivant , qui présente sous des points 
de vue tout-à-fait neufs 9 la plus importante des questions qui 
aient été traitées dans ces derniers tems, la question de l'in- 
vention du langage, 

tf II y a dans l'homme un besoin de foi qui le tourmente ; il 

» VoîrleNo 56,t.x,p. 110. 

* vol. in-8o; prix 7 fr. , chez les principaux libraires , et au bureau des 
Mnnales* 

ToMB XIV.— N* 83. 1857. 21 
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ne peut pas ne point croire, il ne peut s'appuyer sur lui seul^il 
lui fâiit une autorité divine pour se reposer , afin que ses en- 
iraiUes ne soient point rongées par la douleur j selon l'expression de 
TEdda scanâlnaye. La raison àent donb là nécessité de la révé- 
lation. Aux nombreuses preuves que Ton a déjà données de cette 
vérité ) nous allons en ajouter quelques-unes que nous tirons 
de Texamen des mots qui en hébreu expriment la parole, 

La créature ayant été formée à l'image et à la ressemblance 
de Dieu ^ l^omme dans toute sa beauté primitive dut avoir Tin- 
tellîgexico, il dut avoir la parole» Or, quiconque n'entend pas pa^ 
1er est frappé de mutisme. Il y eut donc une révélation prinùtiu, 

Si l'homme eût commencé par être grenouille ^ comme l'E- 
gypte le disait, ou singe^ commel'ont enseigné les philosophes; 
si la vérité avait été d'abolrd obdcUre, et fût allée s'illustrant et 
se perfectionnant comme une machine que l'on corrige, poQ^ 
quoi toute l'antiquité invoque-t-elle le passé , et fait-elle devant 
llutelllgence primitive un acte de fbi tX d'htitnîlilfé profonde? 
D'oti vient que chez toutes lès nations les Dféox comnientent 
rhistoireP Pourquoi cette lùttè, singulièremeiat énergique, 
pô\ir l'honneur d'avoir converàé avec lès Dieux? Ce senties 
Dieux qui font les premiers Hvres ; on veut des Dieux poul* pères, 
pour chefs, en Scandinavie coiàtime en Egypte, en Asie eôfûine 
en Amérique. On était donc intimeni^nt persuadé que Mm 
avait parlé aux hommes. Ces traditions sont altérées ^ à labonak 
heure, mais elles ont uiiie voix divhnB jusque dans l'a fdla^ll 
leurs égaremetis. Il ne s'agit pas encore dé savoir où est la^vfiil 
parole révélée , mais sèulemétit s'il y à eii rérélàtion. 

Or , ces prétentions générales ne ferateraient-eUeft pas'lK 
véritable contre-sens? ne serait-ce pas une Borrible iralloele^ 
tion 9 si, dès le commencement, l'idtelligeadè^n^atBit pmèà 
en communication avec la Divinité? 

Comme le Christ , l'homme ne fait que ce qii'il'a Va lllitoi 
son père. 

Oui, Dieuconntrt Thoimnë/et rhothme Itit fEèonèé.'11'8()bl[a 
sur lui, et il eut l'intelligence ; il l'aima dès le commencement; 
car il eût été une terre stérile s'il n'aVâit pas été vâfl#>.!kibU, 

> La loi êstaùsâiuiie iisttaiion «^ voir rexplicationdu mot *tpO PBdSol^ 
dans les Ànnatee » t. xi p. 1 8d , et ci-apràt » p. 3SK). 
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comme la ?îcrge, oserais-jc dire, Thumanité dans Adam con- 
çut du S.-^sprit y et le rationalité qui n*admet pas le miracle 
du ptiit éfifkwt qui nous éit néy eaî forcé d'admettre celui de la 
production et de la congervation des générations intellectuelles. 
Dans les sauvages^ qui n*ont d'esprit que pour leur corps, 
comme dit Bossuèt , et en qui ce qu^il y a de plus pur est de 
respirer, la nature humaine, loin d*èlre à son principe, est doue 
au dernier de^ de la déchéance. Ce n'est pas de là que nous 
sommes montés , c*est là que nous sommes descendus. 

Il n'est pas bon que l* homme soiiseuly a dit le Créateur; et celte 
parole, restreinte dans ce passade, n*en a pas moins un sens 
profond qui s*étend à toutes les choses^ au monde intellectuel 
comme au monde physique. L'homme ne trouve de repos que 
dans la société ; l'isolement lui est pénible ; il faut que l'intelli- 
gence soit en rapport avec rintelligence. Quel est l'homme qui 
n'a pas senfi ce besoin de l'âme, de l'esprit et du cœur? Si 
nous avons des rapports avec la région inférieure, nous en 
avons plus encore avec celle d'en haut; car nous sommes créés 
pour connaître, aimer et servir Dieu. Quand nous nous sépa- 
rons de lui, le soleil se voile à nos yeux, nous sommes horri- 
blement secoués en tous sens, nous .tendons les mains et pal- 
pons dans (es ténlbnes ^ ; il y a en nous un feu qui noUtS dévore * , dès 
qjûte Dieu n'est plus le roi de l'intelligence , le pilote de la faible 
embarcation de l'homme L^individii et la société en ont fait la 
iâsdheur^use expérience. 

"Que faut-il donc conclure de là ? Àd^m, l'image etla ressem- 
blaneé de Dieu , la créaUon de son ^mour , celui qui dut élre 
àusài htîtirieUJi^ qu^il était beau^ Sortant des mains de Dieu, eût 
éféia tjpe de.f a laidjË^r dans le;^s d'un isolemeiit absolu ; c'eût 
été la créature malheureuse ei>tiie: toutes les onéttures, pli^ en- 
core par les besoins de ses f a cul tés< intellect utiles que par les 
bumUftaBies servitudes du corps. 

Aussi pensons-nous que la langue patriarcale n'eut qu'une 
a^ule-vto^ë^pour e^rimcr les td^ctTS QMscfhsmeht , de solitude , 

^.I^alphl^untqùâsi în tenebris. Job^ ch. xu, y.^1^5. 

• iPi^Daucam ignem in medio tul, qui con^iàAiJji^^pieçh. jçprm^, t4> 
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de perdition et de mort ^ Bien plus, elle dit que Visolement est 
\Mï mensonge, ot le mensonge un isolement homicide; car le men- 
songe est un schisme fait avec la vérité qui est Dieu , avec la 
vérité qui est nourriture '. La mort' se trouve encore là comme 
une preuve du dogme , et une sanction de la morale. 

Adam eût donc été constitué dans un état anormal, indigne 
du Créateur et fatal à la créature. 

Donc , rJiomme primitif n'a pas été séparé; donc il y eut dès 
le principe une communion mystérieuse qui commença la vie, 
rhomme , Téglise ^. 

Mais nos préjugés, nos passions quelquefois, notre ignorance 
souvent, nous dissimulent les grandes figures de Tantiquité 
primitive. Les objets paraissent petits dans le lointain ^ et enve- 
loppés de nuages , et nous croyons avoir sur eux Favantage de 
la grandeur et des lumières. Cessons, enfans que nous sommes, 
de confondre l'antiquité avec les choses vieillies; Thommeà 
son berceau est un astre éclatant; chez les sauvages, ce n'est 
plus qu'une lueur terne et incertaine. 

Sophocle a dît quelque part ^, que la nature humaine n'avait 
pas engendré les lois , mais qu'elles descendent du ciel même, 
et sont filles du père des dieux. Pythagore le croyait, et les lé- 
gislateurs anciens nous disent la foi des peuples en se faisant 
inspirés des dieux. Or, cette croyance se trouve gravée dans les 
expressions de la Loi chez les Israélites , oii elle est une Visita- 
tion % oii elle est un présent tombé du ciel. Bien plus , la loi est 
assimilée à la pluie; elles ont une racine commune, parce que 
l'une et l'autre, partant d'une même source, sont ensuite on 
principe de fécondation , la loi pour l'humanité , la pluie pou 

» 13 fieD , «olîtudo, solus. — '^M ABcD , perire. — 0»"13 BeDIM, 
mendacia. — K*Î3 BeDA, mentitus est. 

.» JDfc^ AMeN, vérité, nourriture. 

' IPI^KANOUSS, homme.~lc;3KANaSSchezlesArahessocî«faf«miiii((. 

4 CEdip, tyrann, 

B ipa PHeKoD, preceptnmetvisitado. — nilUTHOURE^Lear, di 
ni^ précipiter , analogue de TV descendre. • Deo tribidtar ad désignait' 
dam ejus illustrera apparitionem et peculiarem praesentiam..., Christo 
ad designandum ejus adveatum in came..,, pluvise quse è nubibus pro- 
iîcitur ha terram. » Stock, 
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la terre; les deux mondes ont leur principe de vie respectif; 
l'un est rappelé par Tautre y et tous deux forment une de ces 
images homériques qui ne naissent plus sous la plume de 
l'homme. 

L'expression la plus générale des connaissances est aussi em- 
preinte d'un souvenir de révélation, puisqu'elle tient à une ra- 
cine qui a la même signification que celle de la loi ^ C'est un 
hommage du présent au passé, la profession d'une doctrine 
primitive. 

Aussi Platon , le plus habile des maîtres de la philosophie 
antique, selon l'expression de M. Nault, disait au sein de l'ido- 
lâtrie, qu'il fallait que la Divinité, la parole éternelle du Tout- 
Puissant, descendît du ciel pour instruire et redresserles hommes. 

Le brillant disciple de Socrate était l'écho de la tradition 
générale , pour laquelle il avait le plus profond respect , ainsi 
qu'Aristote. Platon sentait qu'au sein d'une société égarée, dé- 
chue, il fallait pour la ressusciter la raison divine, ce Verbe 
antique qui fut la voie et la lumière, créateur et révélateur, ce 
Dieu suprême de Cicéron , lequel fit Thomme dans une certaine 
condition brillante *. 

Ce Logos révélateur , Verbe et raison , n'était pas inconnu à 
ia Chine, ou l'on retrouve de si curieuses traditions. 11 y a des 
prêtres qui s'appellent Tao-sse, ou docteurs de la raison; car on 
trouve le dogme de la raison primordiale , créatrice , enseignée 
six siècles avant Jésus-Christ , par Lao-tseu, un des grands maî- 
tres de la sagesse chinoise ^ 

Les peuples qui habitaient la vallée de Rima, devenue au- 
jourd'hui, sous le nom de Lima, la capitale du Pérou, adoraient 

» PTlD A, cogQoscere; rn^IOE, qui aie même sens que la racine de la 
lai , descendre if en haut. Je sais que les grammairiens seront scandalise's 
de voir ces deux mots hébreux à côté Tunde Tautre; mais qu'ils veuillent 
bien faire attention que la langue hébraïque n'est pas encore bien analy- 
sée; quen^^ ety3> se touchent, — tl^, tM^Ht yt^ de même, etc, etc. 
Plus on étudie la langue hébraïque , plus on \oit que ses racines se sim* 
phfient, et se mono^Uabisent, 

* Praeclarâ quâdam conditione generatus à supremo deo ; de Leg, I. 
n. 22. 27. 

3 Voir la table générale des matières, au mot Lao-iseu, 
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une divinité qu'ils appelaient Rima^ ou celui qui parle. Dira 
avait dit à Zerdeucht que le Verbe est son nom. 

Les Grecs avaient le Logos et les Latins le Fatum >.Daas TlndB, 
Vlclinou est la parole éterneUe^ le conservateur. Dans le système Thi* 
bétain Mongol, Dschagdschamouni ii^e&Xle docteur des dieux , qui 
s'antropomorphise et répand la parole sur la terre *. Mais an- 
térieurement à toutes ces traditions altérées et incomplètes, 
l'Ecriture disait que \^ parole a fait toute chose, qu'elle est de touU 
éternité ; c'est ce qu'exprime admirablement la langue sainU) 
qui donne à la parole une puis.sance exclusive, absolue '. 

Ainsi ^ le Dieu^^ Verbe est la foi de la tradition. Or, le verb« 
ou la parole est la raison de l'intelligence. Sans lui, riiumanilé 
entre dans l'animalité, car il n*y aurait plus de voie^ de tériU 
et de vie ^. Sans parole révélatrice , l'homme , comme dit poé- 
tiquement Dante ^ l'homme devient muet de lumilre ^ Il y a dom 
un Dieu qui parla dès le commencement, qui fut comme k 
conducteur des intelligences , la force primitive , le prin^ 
fécondant, au sein duquel il n'y a pas de solitude ^. 

Cette matière est importante, de l'aveu de tous les penseun^ 
Les plus profonds regardent la parole comme un don de Dieu. 
Rousseau, qui se laissa cheoir dans le brutisme, seatit qu'H 
fallait qu'un Dieu-Verbe descendit sur la terre. M. de Bonal4, 
M. de Maistre l'ont dit, prouvé et développé dans leurs pa|;ei 
admirables. Platon l'exprimait en d'autres termes ; et quicoo- 
que a plus réfléchi «jue M. Pongerville de l'Institut , sait quek 
rapport qui existe entre la parole et la pensée est tellemeDt 
étroit, que l'une et l'autre se confondent, et se sont toujours 
confondues dans les langues. Or, les langues réfléchissent géné- 
ralement les faits de l'àme humaine, presque toujours à rinsçu 
de l'àme iiumaine, et se pénètrent de sa métapbysiqite, 

JetoiM danc un eoup*d'œil sur l'idîôme patriarcal qm doiM 

* Voir une dissertation sur le Destin ; Aouales , tabU générale^ 

* Annal, t. v, p. aâ2 de la r- cl 3^29 de Ja 2« édition. 

^ KT3 tifOX exprime Taction £réatrice , et taX excluM^emeni re'«0rTé à 
Dieu. 
4 Ego sum via, veritas et viia. Je%n , ch. wv^ v. 6. 

* I venni'n luogo d'ogni lucemuto, — Che mugghia... ( Inf. «auto t.) 
^ Numquid solitudafoi Israeli? — {Lameni, i|, 31.) 
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I J^'bommç le nqm à^â^f^ortan^f^ qui fait /N?r/#r Qieu pour quiç 
lumière se fît ^ et qui est d'autapt plus traditlQnn^I, qu'à cette 
^IIoqi(e sa logiquç ^tail peqt.-^tirQ 6«ule çtiaiigéç de couscrver les 
f^its, récritiifis Qp n*^:f|âta9t p^?? ou étapt certaioeipeQt peM 
çp^jtnunç.. 

Pans toutes ]^(ç? ^xpTe39iop8 (J^ Parole ^ il y a quelque chose 
d^étonnamment profond; tantôt c^est un phénomine psycho- 
logique qui 9e manifeste dws la réunion de la parole cl de la 
pensée * ; tantôt c'est comme l'apothéose de la parole regardée 
qoxxune la plus fyçLuffi brmphe * ; p^i^out elle entraine avec elle 
une idée de puissanjçp C]|^at]ciçe^ d'pi^dfie f d'harmopie, et quel- 
quefois i*amour ^, 

Dans le Verbum hébreu ( W ) » comme dans la par.oU de Dieu , 
fst contenue la généralité des choses ^ par la raison que l'on pren4 
l'effet j^our la cause , la parole pour la rais,on. Vaste ipétonymie, 
qui n'est peutrètre pas étrangère au Panthéisme in.dou. Ainsi, 
80US cette racine parole ^St tautç la création , comme dans ces 
tableaux, expression humaine de la puissance créatrice 9 9(1 
i'jon voit sous le Pè^e éternel sç oiouvoir la terre et les çieux. 

717 Da^cB çignifie verbe ^ il signifie raison, cauLS4^\me chose f 
)^n objet f un état quelconque 9 ce que Ifi hoixchc profire^ conrufne 
ce qui est produit d'une toute autre manière ; enfin, c'est le mot 
|e plus général dç toute la lang^^ç hébraïque , et nous concevons 
gu^il (^yait en être ainsi paripi àe$ hpmmes qui croyaient quç 
I)îeti avait ditj et que toutes cfi.çsfs furent. 

Cette métonymie a été poussée si Ijin qu'elle a passé dans des 
prépositions. Ainsi , rien de plus commun en hébreu que cette 
manière de dire : « super verbum gloriae nominis tui, d cause Çie 1^ 
«gloire de votre nom. » 

Dans ce système, qui voit tout dans le Verbe, savez-vous 
comment rien peut s'exprimer? c'est p^rnonverbe : conséquence 
Jipgiqae^ qui nous dit que pour qu'une chose soit il faut qii'une 
jp^role ait été prononcée, Cctie singulière locution est la contre- 
^partie de II dit , et tout fut fait 4. C'est peut-être pour cela que 

* ipfcC A]V^R , vprhun;i , çogitare , nicdîlarî , intentio , reflexio. 

* npX AMeR . Tcrbnm. — Raqii|s suprfemus, 



• Stockii clavifl. 



4 Qui Isetantur ob n:n'^a'bnm (id es^ phil)- "^ ^'^' ^^' T^ t '^?* 
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le Saint des Saints, cequ^ii y avait déplus sacré et de plus intime 
dans le temple, s'appelait "lUT DaBIR. 

Donc , la parole a précédé la chose , comme elle précède et a 
précédé Tintelligence ; donc, par elle une révélation a été faite 
dès le commencement; donc enfin , Dieu et le Verbe unis par 
Tamour, sont dans une mystérieuse unité , puissance créatrice 
et révélatrice. 

La langue hébraïque a encore d'autres expressions pour ex- 
primer le parler. Loin de contredire ce qui précède, Tune d'elles 
spécialement en forme le résumé; car Majus dît que SSa MeLl 
parler, implique l'idée à^ abondante production * . 

M. de Bonald n'a pas proclamé une théorie nouvelle , mais 
défendu une vérité ancienne et traditionnelle. L'homme, avait 
déjà dit Pascal , ne sait que ce qui lui a été enseigné; Euler et 
Fichte le croyaient. Dans les premières séances de l'École nor- 
male, fille de la Convention , le professeur d'analyse de l'enten- 
dement humain y disait affirmativement : l'homme ne pense 
que parce qu'il parle *. Enfin , pour citer les paroles mêmes 
d'un penseur, qui peut-être le premier en France a compris le 
génie d'une langue, M. Ballanche s'exprime ainsi : «lePymandre, 
livre assez peu intelligible , attribué à Mercure , mais qui parait 
avoir été composé dans les premiers siècles de l'Eglise , c'est-à- 
dire à une époque où une foule de traditions graduellement 
défigurées et affaiblies finissaient, et où l'on cherchait à les 
faire revivre en les rattachant au christianisme, ce livre qui 
contient, quoi qu'il en soit, les élémens de la philosophie her- 
métique, fait de la pensée et de la. parole une émanation directe 
de Dieu ^. » Non , la parole n'est pas le fruit de l'invention de 
rhomme, elle fut dès l'origine. Aussi l'Egypte , l'antique Egypte, 

' Olim copiœ notioaem habuit, ut sigoificarit copiosè produxit, 
* Voici ce que je trouve dans le jouraai de Rouen , cité par celui des 
Villes et des Campagnes ( 2^ avril 1 836 ) : « Un jeune homme de 1 8 ans, 
sachant parler, lire et écrire, donne son bien à son frère, à la seule condi- 
tion qu'il le logera et Tentretiendra. Dès lors , il se met au lit , se cache, 
ne parle à personne, età 7 1 ans qu*il a aujourd'hui , il paraît avoir perdu 
la sensibilité ; on lui annonce la mort de sts proches , sans qu'il marque 
aucun regret.... etc. 11 ne parle plus, il semble qu'il ne comprenne pas. 
^ Ballanche : Essai sur Us instit.,. p. 225 , etc. 
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lorsqu'elle vovilait exprimer symboliquement raiitiquilé, une 
chose extrêmement vieille , peignait des discours , des feuilles^ un 
livre scellé \ Ce passage d'Horapollon a une double importance; 
c'est à la fois un texte pour l'histoire de l'Écriture , et un mot 
pour celle de la parole. 

Ainsi, nous dirons avec le poète ; ab Jove principium, que nous 
traduisons par c'est Dieu gui a commencé. Personne n'est allé et 
n^ira au Père que par le Verbe ; c'est une vérité ancienne qui 
supporte le passé, qui vivifie le présent et forme l'espérance de 
l'avenir. Placé dans la profondeur d'un vallon , l'homme voit à 
peine le brin d'herbe qu'il foule et la haie qui borne son champ; 
tout le reste se cache, se perd. Qu'il gravisse la montagne, le 
ciel devient immense; les astres se lèvent et se couchent de- 
vant lui ; sou œil embrasse , bois , fleurs , villes et villages, c'est 
un aigle qui plane sur toute la contrée. Qu'il redescende , tout 
s'éclipse de nouveau; à mesure qu'il s'éloigne du sommet, le 
ciel se fait petit sur sa tète , le jour diminue , les ténèbres se 
font ; l'aigle redescend à côté de l'insecte. La montagne c'est la 
foi , c'est la révélation. 

Laissons-nous donc emporter sur ses ailes; croyons, et le 
chaos des doctrines humaines se dissipera , nous marcherons 
avec assurance ; à cette hauteur la vie est plus réelle , la portée 
de l'œil plus vaste , l'homme plus noble. Arrière ces philosophes 
qui nous rabaissent à la condition des brutes ; malheur à eux ! 
ils ont foulé aux pieds notre couronne , ils éloignent de nous , 
comme une inutile , notre gloire la plus belle , ils nous détrui- 
sent de tous côtés comme une ville prise : «Yae ! gloriam meam 
«desuper spoliare fecit, et removit diadema capitis mei. Des- 
Btruxit me uudiquè, et ivi 9 et removit à me sicut lignum spem 
imeam '. » 

ROSSIGNOI.. 

* Ao^ 01 xal (fxiXkoi , i jSiQtov efffpotylff^evov, 7raX«ioT«Tov Sri^oî» Liv. ir, 
c. 27. 

* Jobf XIX , V. 9. ÎO. 
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Cn^et^nemenf çaf^pfi^ne, 



CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS; 

PAR H. L'ABBé DE RAYIGNAN. 

Aprè« avQir coa/^^ené la ^nécéi&ntfi cf^nUv^ncc , à p^rli^ è) 
fûgamsntfi et de Vkénéùe , M. die Ravi^i^an a traité daa$ U 6' c^^n- 
férmcâ des deux autre» système* d'erreur 9 p'^tr4*4ire , Iç »?#- 
bûmétism0 et le proU^anUtm^, Dan» Iç premier il çs^ÇM^itre lif i^fA- 
sualisme oriental s'élevajQt contre le spirlty^i^fs chrétiejD; 
daqs l'autre b révolte de If^ raisoq cçyiitre l;^ (qî 9 diÇ la rai^9 
tunnain^ contre 1^ v^Uf^n djyipe per&çtnniOée daof TJ^glû^. 

M. de R^YÎgnan trçiç^ d'^i^tojrd iiji^ ^riUai^t parallèle co^it^ 
Mahomet et Luther; esprits durs, farpup)\^ ^ i^patie^s 4v 
jpugj (yr^ni^iquesç^ur les4vvtre«, ^iwlant àomn^ip Ix Jput l^'x; 
puis U cp^pliqi^ ^vielles étaient la ^ie ç^t Tâoie d^ Jffafwmétkm. 

Si l^Qtk pénètre âaa« ^intérieur dcà doctriaes du Coran , parmi riail»' 
geste et confis inëiançe des rêveries de son anieur «^eç Vr Xydaïmeet 
F£vangile, au milieu d'iH> nupnotbéisni^ \r^i et 4c .q^eIq^ps ^entea^ 
^)eHfi» ftj^irep, jrïiwaé^JdetwnAnt ^rraçl^^ ^ I^Hr^oi^pçec^r/^lyo/^efiff 
ddiïvéle ysîki^ peM^ ce fopd de fatalîs,Tpe ayejiiçle q»i doniine f^^t. l^ ^- 
Ifspn^l V^xpnr petH-^frc Ip plu? .c^p^ftle jlç ^açpnnçf lés peuples aj^ 
hoat^s^ç la servitude) ft dp le^ lier ^ par le dévpueipentle plus fanati^pÇ) 
aux croyances imposées : il p'y a plus alors qu'à s'al^andonner ^ la né- 
cessité de fer qui enchaîne tous les événemens de la vie , et c'est mêmcrt 
que signifie 1« nom êCi^lamisme ; alors , nul besoin de raison , ni de pm- 
dcncc, ni d'expérience : prévoir, penser, refléchir, serait une irréli- 
gieuse inconséqiie,pjDe. I^e soldat, le croyant fidèle de Mahqmçt^ se pcépipite 
en aveugle au-devant de l'aveugle destin; que lui font à lui la guerçf ,U 
peste et le péril f II périra , s'il doit périr ! Il se jette à la nage ^^nf ^ 
torrent des passions : qui l'arrêtera? Dieu le veut. 

L'orateur peint ensuite Luther, et trace à grands traits l'his- 
toire de la propagation de ses erreurs en Allemagne , en Angle* 

» Voir le N© précédent, page 292. 



PAR M. DL ^«AViGMADr. «1^.- 

terre ^ en France. Enfin il se demande oli ae trouve le principe 
intérieur si actif et si puissant de la réforme ; et il répond : 

Ce principe n*est pas dans ces erreurs, si graves d*ailleurs, qui atta- 
quèrent la plupart de nos dogmes révëlës ; il n'est pas même cette fois 
dans le fatalisme , dans ce titre sans réalité de liberté humaine , comme 
l'appela la théologie protestante , qui livre cependant , si Ton est consé- 
quent, toute intelligence et toute volonté à la désertion systématique. Des 
devoirs les plus sacrés. Dans la réforme , sa puissance de dissolution reli- 
gieuse et sociale , son redoutable instrument de conquête an milieu do 
monde moral et politique , son coup de tonnerre, dont le reteniisscizient 
et le contre-coup terrible ébranlèrent et ébranlent encore les constitutions 
européennes , tout le protestantisme , en un mot ^ f qt dans celle parole : 
« liaison, sttiê privé, régie unique et souveraine de foi en cltafue homme ! » 

Voilà , Messieurs, la réforme; de là cette guerre déclarée ou couverte 
contre la papauté , pouvoir régulateur et suprême du catliplicisne ; de 1^ 
ces haines de tout frein y de toute autorité religieuse et civile qui n*est pa4 
la souveraineté rationnelle de Tindividu pensant; de là, et par n«t 
suite nécessaire, la liberté de tout penser et de tout dire, ^tiedisflec'!'* 
tion à rinfini de Tesprit humain, ces divergences, ces divagatione 
Miu mesure de Kopiaion religieuse , qui déchire en lambeaux la société 
des intelligences, pour la réduire , s'il se pouvait, au neani de toute Feli- 
gion , à rindiffécenfe ; de là aussi , celte ligue , qv^ â^véiê on pqj»lique , 
ou philosophique ou pratique , commencée à Vicence aous les auspicen 
de U réfor^ie en 1 S^i$ , continuée jusqu*à nos fouet , et qui , posMdt oo 
supposant en prittcipele tribunal indépendant de la saison humaine, 
renverse, attaque ou mine sourdement toutes les bases de fixité dana 
l'Eglise et dans TËtat ; vient déplacer , disperser toutes les bornes^ itahiitt 
par la foi et Texpérience , nemuer tontes les pessûme , faif e de U aodété 
une terre mouvante, décomposée , sans consistance ft &aiia nofta,, et pro^ 
dnit enfin ce cltaos inlelieetuel , religieux et mciral , auquel noue avons le 
malheur d'assister. Tels sont les ilaits, telle fut incontestablement la réforme 
dans son principe et dans ses suilts. Je vous avi^s pcnmis 1^ récité, je 
rai dite. 

Puis à ce doiU)le tableau de Veanseur^ M. de RaTigaan préMote, 
comme réponse et comme défense , l'iustoire du Catholicisme , 
etnous miMBire U toi réveillant les peuple» du moyen-âge , et les 
posant co«une «Hi6 berricBe d'airnin^el: tle fer, au^ iBftYabis<»fini«iifl 
du BA«Ji«iné(iN[B^ q«^il9 «rréteoi dam Im d^^mç» (Je Poutiars, et 
qu*JlsY«ot Uewei aiieeenr dans lea expéditions si oiimQrabkft 
descrotodee. Ponv oonfondt e lei préteations dâ Luther» il «Aar 
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tifiqués, des i6« et 17" siècles, combattant et condamnant les 
assertions téméraires du novateur. 

Ce n'est pas tout, il apprend encore comment la foi du 
moyen-âge^ consacrant les arts, leur donna une perfection qu'ils 
n'ont pas dépassée jusqu'à ce jour; enfin, après avoir montré 
l'Europe moderne, créée et organisée parle Christianisme, l'ora- 
teur finit par cette admirable apostrophe adressée à la France et 
à la jeunesse qui l'écoutait. 

France! France! patrie de tant de gluire, objet de tant de dévouement 
et d'amour , puisses-tu donc encore grandir , libre et forte , à l'ombre de 
les institutions et de tes lois ! Puisse la pensée catholique défendre encore, 
embellir, consoler, raffermir surtout l'éd.fice social depuis trop long- 
tems ébranlé ! Puissent à la science , à l'art , au génie , être rendues les 
nobles inspirations de la foi , qui les reportent jusqu'à ce type divin qne 
nous avons perdu et du vrai et du beau ! Puissent ces générations nou- 
velles , qui s'élancent pleines d'ardeur vers l'avenir , s'élancer aussi avec 
foi et courage vers ces principes éternels de conservation , d'ordre et de 
paix! Puissent-elles les embrasser et les étreindre comme les intérêts les 
plus sacrés du pays , et , par eux , voir s'ouvrir encore devant elles une 
large carrière de gloire et de bonheur ! 

A vous , Messieurs , il appartient de hâter puissamment l*accomplis- 
sement de nos vœux ; à vous , j'aime à le dire , en qui je vois reposer 
tant de désirs et d'espérances. A l'approche de ces jours de grands sca* 
venirs et de grands devoirs , suivez la voix intime qui vous appelle de- 
puis long-tems peut-être, suivez la voix de la foi jusqu'à ce sanctuaire 
de réparation et de vie où elle vous convie : là , croyez-moi , là seulement 
vous préparerez à la famille des membres utiles, à la société des généreux 
soutiens, généreux jusqu'au sacrifice; là seulement vous rendrez à vos 
cœurs, s'ils eurent le malheur d'en être depuis trop long-tems sépara» 
cette action bienheureuse et divine de la foi , et tous retrouverez enfin, 
au lieu de pénibles angoisses , d'agitations et de mécomptes cruels , vous 
retrouverez ce bien-être consolateur , ces douceurs intimes , cette force 
divine, seule félicité désirable de l'homme ici-bas, son unique et véri- 
table dignité. 

Dans la septième conférence , M. de Rayîgn an a entrepris de 
montrer ce que c'est véritablement que le Catholicisme, Le catholi- 
cisme , dit-il , n'est qu'un vain nom , ou c'est l'Eglise même de 
Jésus-Christ fondée par lui et ses apôtres, l'Église avec l'en- 
semble de ses dogmes, de ses lois et de sa hiérarchie. Or, 
l'existence de cette Eglise, de quelque manière qu'on veuille la 
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définir , est un fait , un fait qui est constaté comme tous les au- 
tres fails historiques. C'est donc comme un grand fait présent et 
passé, vivant et traditionnel qu'il faut considérer le Catholicisme. 
Ici nul examen de théories vagues et confuses, mais apprécia- 
tion et témoignage d'un fait. Or, on distingue deux caractères 
dans ce fait ; i" c^est un fait accompli^ a* (fest un fait divin. Que le 
catholicisme soit un fait accompli, qui pourrait le nier ? et, non- 
seulement il est accompli, mais encore il est persistant et 
durable. 

Sui\ ez en effet ses traces aa milieu des bouleversemens des nations , 
suivez fidèlement les faits et la raison saine des faits. Tout change , tout 
se modifie , tout s* ébranle , ou s* améliore , ou périt sur celte terre ; 
l'Eglise resta et reste ce qu'elle est , malgré la lulle , malgré le conflit des 
libertés et des passions humaines. Spectacle étrange , Messieurs , et qui 
jamais ne sera assez étudié par vous ! C'est la colonne antique et mysté- 
rieuse qui est debout quand tout croule autour d'elle, et qui sert toujours 
d'appui à l'édifice qu'on ^ eut relever. L'Eglise a vaincu le sophisme , et 
il est tombe accablé sous le poids même de ses armes. L'Eglise a vaincu 
l'énergie farouche des barbares, qui s'est adoucie et abaissée devant la 
foi. Dans celte mêlée si confuse et si cruelle , la foi , vous le savez , sauva 
la civilisation et la science encore. Devant la foi, devant la h'gue chré- 
tienne que guidait son chef auguste et paternel , devant elle seulement 
s'est arrêté le néant envahisseur de l'islamisme , cet ennemi redoutable 
de la sociabilité humaine. Detant la foi encore , devant le vif éclat de 
l'unité , en présence des gloires romaines, des gloires catholiques, la 
réforme se dissout et s'en va par lambeaux , malgré toute 0on énergie 
d'indépendance , ou plutôt à cause d'elle ; et puis est venu l'inconcevable 
dix-huitième siècle , enfant de la réforme , qui a passé à son tour, et nous 
avons su , grâce à Dieu , en rougir. Et nous passons à notre tour , nous- 
mêmes. L'Eglise demeure , demeure toujours ce qu'elle est , ce qu'elle a 
été , avec ses dogmes , ses lois , son culte , sa hiérarchie sacrée; la voyez- 
vous ? 

Or, pour que l'Eglise puisse subsister ainsi , il a fallu et il faut 
encore une assistance particulière et immédiate de Dieu , et ce 
qui le prouve , c'est que toutes les religions qui ont été formées 
par les hommes sont tombées malgré tous les secours qu'on 
leur a prodigués. 

Mais voilà , dit l'oratenr, Toilà que de nos jours , un évangile nouveau 
s'âève ; on s'élanee vers des manifestations nouvelles , on y appelle , on 
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y cnttvie leb ^ptflatMms,4es pbpnlatîoiM tnelades à guérir ! Où ée MatM 
dans je ne sais quéili êonges â*aa traveill curateur an ada des peu^ 
créateurs d*im chriatiaiiisiiie futar. Et quelles «ont ces vols qui se aoat 
unies pour prophétiser, grand Diea ! £t par «|ni envoyées ! Sur qud 
fondées î Sur quelles raisons , sur quels faits î Contre la raison , contrf 
les faits , contre la raison des faits , contre là raison des seuls faits vëriu- 
blcment digpoes d*étre appelés, accomplis dans Tunivers. Alexandrie 
ausM , Ârius, Mahomet, Luther, furent les grands révélateurs contre 
l'Eglise et sa foi ; ils furent , ^ eus le savez , les quatre grandes personni- 
fications d'antagonisme : eux aussi , ils ont voulu , dans le cours de ces 
16 siècles I refaire le caiholicisme , ils «font voulu ; qu*est-il airivé r Quelle 
est la pieri^ où ils se sont brises ^.. £h ! mille fois, Torgueil déçu,k9 
passions abusées , le génie égaré , l'enthousiasme , le fanatisme , et aujsi 
l*inspirailon prétendue îles masses, ont fermenté pour retremper, 
disait-on , la race humaine , pour la revêtir une fuis de bonheur et de 
gléire. Et alors du puits de Tabîme est montée à la surface une lie infedi 
et impure , qtki a souiHé Thumanité de sang et d*inÊimie , tandis que du 
Seul foyer catholique rayonnaient toutes les splendeurs divines de gloire 
M de prospérité. »> 

Que le Catholicisme et TEglise soient un fait divin, il le 
prouva, i^par cette assurance et cette constance avec laquelle 
l'Eglise^ seule entre les écoles , assure qu'elle est infaillible pir 
privilé^ du ciel ; &<> piar Thistoire de l'Ancien et du Nouveao- 
testament; 5** par les prophéties qui sont dans rAncien-Teft«* 
ffoeat^.étqiii auttoncentla venue du Christ^^t rëtablisseflMBt 
4d l'figli9è;'4''|HiT les miracles; 5^. par les -combats soufeiRtf 
m le^ Viett^ires-rempoMées. Iti,rorateuré*adressant'à8ônjetite 
inimtôire , lui tiit : 

Xh bien, résisle:^, vous, si vous pouvez; dîtes non à tous les f^i 
non à l'histoire du monde entier ,. non à la gloii^ de Jésusr^Christ uoiLi 
tés martyrs , non à ses é\ tiques , non à toutes les gloires du génie caÙMh 
lique durant VùQO ans, non aux combats, aux luttes, aux trioniphfs,i 
ritivibcibleet iodestractible dai^éede l'^Ëglist; diUb ûéû ttecdre aux jttui* 
ftrett^os a«»^liis vives •et ics jf\us txMts ife nnfro F«n«e ,'kioift ènlinli H 
iHn^^ti6#t;aHifp{rik«Ie^iji hautct «!»utà.laéî^^ 
Ibol^ft 4ivin î jNla^ non , v4^B^,p)»uvf i^ pip le.dire , ^ta,ii«Mt dMéiM^ 
gnagès vous accable , elle dit oui quand vous dites nqp nftjtiiOoninfiMl 
même , par son trouble et sna malaise, a dit oui encore. 
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r£^lise est divine , le catholicisme constitué est à )amaîs It fait divin , 
Taction surnaturelle et divine. Voilà , Messieurs , ce qui vaut mieux que 
les rêves , les folies , les romans , les proplié^ nouvelles , que ces exal- 
tations qui vous appellent à vous élancer vers je ne sais quel songe de 
manifestation nouvelle et de christianisme futur. Restez , restez à jamais 
avec TEglise sur la pierre angulaire posée par Jésus-Christ même , car 
Jésus-Christ même est là : vous avez à jamais la promesse divine , Tœuvre , 
la parole divines , r^dtion divine et le fait divin. 

Puis il a terminé par ces paroles si graves, si amîcalef, si 
fraternelles, et qui, écoutées avec un religieux silence, et avec 
une grande sympathie, prouvent que Tunion va se faire encore 
entre le prêtre et la jeune génération , entre TÉglise et le Siècle. 

Nous avons donc terminé, Messieurs , la carrière qu'il nous fut donné 
de parcourir euAemhle , avec une si patiente hit^nveillance dans ceux qtri 
écoutaienl , avec un sentiment profond de gratitude , et , souffrez que je 
le dise , de dévouement intime et vrai , dans celui qui vous parla. Le 
tenis qui s* écoule si rapidement , emporte les hommes et la voix qu*ils 
firent entendre ; mais la parole, mais la vérité demeure éternellement , 
et vous, Messieurs , en venant ici lui rendre un solennel témoignage par 
votre assiduité , vous aurez du moins consolé puissamment TEglise aflli- 
gîée dans ces jours. Oui , cet étonnant et religieux concours , ce ministère 
tout spêclsi àe la ûiission évangclique , lé tems , le Hèu , cejMntifeii 
dï^dè rénératloti'èt U'amoiir, te prêtre si fermé , celte Réitération si 
pleine d^sfiérancë "et d^avètiir, Sa présence grave et attentive , etihilte 
fèftiéts qui se pirésKeât tù. fode âans T^nic ^ oui , tout ^eirend un ^latsnott 
boitraaagB à'b^poteiQee divine de la ^i dé TEglise ,h ce besoin religieux 
ifttiàiiequi nbus tràvaileet uouspoassrsiforteimnt. 'Puisse, Measieunh 
la !paroIe (|ui un ^ftiomctot- retentit à vos oreiiléBr, ëtqui va «piasser aveck 
ripidité-de T heure écoulée, n'avoirpas du laôins a&ibli dsftis ^vos eoéuns 
Télan «généreux que la foi voulut prendre ! Trop heureux en rentrant 
dans la retraite et le silence , si j*ai pu du moins contribuer À ramener 
quelque âme égarée , àans les droits sentiers de la paix et du bonheur, et 
il j^ài pu m'uj^ir ainsi plus fidèlement aux vues , aux pensées , au zèle si 
^fir dé.mbn'évâquè : Messieurs , une dernière fois sa mafn va vous 
BShii* vhwaàilSitt avec respect vos fronts dansia foi , devatit lé successeur 
âb^l^tHssvétléHël» ^uf&iit'sès travaux, son ardéoté ^lèr« , lèlMilt' 
lè^ltU» d^ dte'âà tp^àndé^àxtte, ^pa ri Ac a , je Tespère, 'en iftdriSà^ce^fiA^ 
vous , toute la douceur des bénédictions divihes et éternellea. 

A* B. 
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GLOSSAIRE LITURGIQUE 

DES EGLISES GRECQUE ET LATINE. 

Wcxixlmc ^IrficCe \ 

Dans le précédent article, nous avons fait connaître les di- 
verses liturgies qui ont été , ou qui sont encore en usage dans 
TEglise chrétienne ; il nous reste à offrir la nomenclature des 
mots les plus difficiles que l'on trouve cités dans la plupart des 
auteurs liturgiques. Nous avons choisi la méthode alphabétique 
comme plus commode. 

A. 

ABSOLUTIONIS DIES, ou le Jeudi saint absolu. Suivant 
quelques liturgistes, cette institution chrétienne remonte ao 
9c siècle ; mais l'on peut rattacher cette cérémonie aux pre- 
miers siècles de l'Ëglise; car saint Jérôme, dès le 4* siècle*, 
parlant de sainte Fabiole , nous montre les pénitens à la porte 
de la basilique de Salnt-Jean-de-Latran , prosternés le visage 
contre terre, à genoux sur les marches de l'Eglise, et attendant 
avec humilité que l'évèque les fît rentrer dans l'Eglise avec les 
prières et les cérémonies en usage. Le quatrième concile de 
Tolède, tenu en 655 % ordonna de mettre les pénitens en étatde 
communier le jour de Pâques , mais sans fixer le jour de leur 
réconciliation, ce choix dépendant de la volonté des évéques. 
Nous apprenons par le plus ancien des Ordo romains, lequel 
date du 8e siècle , et par le sacramentaire de Gelase , que ce 
jour de la réconciliation des pénitens fut fixé au jeudi absolu *. 
Une homélie attribuée à saint Eloy (mort en 659), parle de 

■ Voir le N^ ci-dessus , p. 1 80. ' 

* Hieroni,epi$t. 30 ad Océan. — Joan, Pap.^ epist, addeceutiomEu^b. 

* Canon vn , lit. 5. 4 Mabillon, Masœum ital, h î» 
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l*usage où l'on était dans TEglise de Noyon de joindre la récon- 
ciliation des pénitens avec la cérémonie du lavement des pieds, 
qui en était comme le symbole et la figure '. Il est curieux de 
remarquer que la forme usitée pour Tabsolution donna matière 
aux scholastîques à^ disputer si c'était un acte judiciaire et une 
véritable sentence, ou si c'était une simple déclaration en ma- 
nière de supplication *. Elle n'est depuis long-tems regardée 
que comme une simple cérémonie qui peut disposer à l'absolu- 
tion sacramentelle , si l'on est d'ailleurs bien disposé. 

AGATHISTE, fête delà Sainte-Vierge, en usage chez les 
Grecs orientaux. EUe prend son nom du mot grec mL(xBt<mi^ , 
qui signifie se tenir debout ^i^^rce qu'on ne s'asseyait pas pendant 
rofHce de nuit qui précédait cette fête. Elle fut instituée pour 
célébrer la mémoire de la délivrance de Gonstantinople , ravagée 
par une peste terrible au 5« siècle, et dont la cessation fut attri- 
buée aux prières faites à la Yierg« '. Cette fête tombait le 
samedi de la cinquième semaine de carême. 

AHORI. Nom donné aux chrétiens des premiers siècles dans 
les actes de leur martyre; il vient du mot grec oojsoc, qui 
wl^!^\^e prématurés , pour faire allusion au genre de mort qu'ils 
enduraient volontairement , presque tous étant dans un âge qui 
leur promettait de plus longs jours. 

On trouve ce mot employé par Tertullien dans son apologéti- 
^e et s«n traité de Jnimâ, ainsi que dans les actes de S. Getule 
^t de ses compagnons 4. 

ALBIS (in) deponendU ou le samedi blanc. Nom du samedi qui 
précède la fête de PAques, et nommé ajnsi parce que ce jour-là 
^es catéchumènes déposaient I9 robe blanche qu'ils portaient 
depuis le Samedi-Saint de l'année précédente. On bénissait 

* Hamélia 4f toim. 10, BibL pafrum, 

* Voir Alexand, HaUt adver$, Thomam, 

* AUatius, de Domin.^ p. U^O, n<^ 19. 

^ Mariyrolog. Roman, — Aet. Sti, Getulii» — Àet, eanctor, des Bollapi- 
liâtes , mois de juillet. 

Tome XIV.— N* 85. 1857. «a 
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Teau qui devait servir à laver les robes que Ton donnait propres 
à ceux qui se disposaient à être baptisés Tannée d'après ^ 

ALBIS (in) déposais j ou post albas. Nom du dimanche de la 
Quasimodo '. On trouve le Dominica post albas dan» un manuscrit 
du i2« siècle de Tabbaye de Yaux-Cernay^ cité par le sire de 
Moléon ^. 

ALITURGIQUES (Jours) aksizùvpytTtai i^iupeci ou les jours sans 
offices. On nommait ainsi, chez les Grecs, quoiqu'impro- 
prement, le lundi et le mardi de la 5<' semaine après Pâques: 
je dis improprement, puisque si, dans l'année, il y a des }oun 
sans offices propres , il n'y a pas de jour sans messe , et la messe 
est V office par excellence. 

ALTARIUM REDEMPTIONES. Espèces de prestations , oo 

remise des droits que les évèques exigeaient souven t, au 9*' siëck, 

des religieux à qui ils accordaient rétablissement d'un autd 

dans les paroisses dépendantes de leur juridiction abbatiale, 

ou pour la nomination d'un curé ou d'un desservant dans uoe 

paroisse déjà établie. Ces prestations furent abolies comme 

sentant la simonie, par un concile tenu à Glermont soos 

Urbain II *. 

••I 

AMELIARCHES. Nom d'une dignité ecclésiastique de l'égliie 

grecque de Constantinople, dont les fonctions consistaient à 

veillera la conservation et à la garde des vases sacrés '«* 

ANALEPSE. Nom grec de la fête de V Ascension ( àvec^v^c; ) 
d'où la semaine qui suivait était nommée analepsine. Cette fête 
était célébrée sUr la montagne des Oliviers avec un appareil et 
une magnificence incroyables dans l'église bâtie par sainte Hé- 
lène ^. Il est à remarquer comme une singularité unique, qae 

> Rupert, — Durandus, — Ord. Rom, -^Amalariu» , lib. 1 , cap. 29,32, 35. 

* Voir le Mis$el Ambrosien et le Traité des fêtes mobiles^ 11, 15S5. 
' Foyages liturgiques t page 233. 

4 Uist, de l'abbaye S. Germ. des Prés^ 77. 

* Codious, de dignat, Eecles, Constantinopolit,, et Bona, ds rsbtts Uts^ 
gieis , page 263. 

^ Voir Adamnatif abbë de Hy. Allatius. Bède, histor, Angio. 
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cette église n'avait pas de toiture, afin que les fidèles putent 
voir continuellement le chemin qu'avait suivi Jésus-Christ en 
montant au ciel >. Une tradition pieuse raconte que lorsqu'on 
voulut plus tard couvrir l'église , les ouvriers ne purent Jamais 
fermer entièrement cette voûte '. 

ANAPHORA. Nom donné à l'élévation de l'hostie et au saint 
sacrifice de la messe '. 

ANASTASIME (d'àvao'Toco'tç ^ Résurrection) ^ surnom de la 
Pdque des chrétiens d'Occident; ce qui veut dire Pâque de la 
Résurrection f à la différence des chrétiens d'Orient et surtout des 
Grecs, qui donnent à la Pâque le nom de staurôsime^ Œraupuo't^o; 
ou de la Passion , comme si le mot Pâques venait de TzsLtxyjiva qui 
veut dire souffrir * ; mais les Pères et S. Ghrysostome surtout , 
font toujours venir Pâ^a^5 d'un mot hébreu r09 PHiSE (dans la 
Yulgate, phase') , qui veut dire passage j lequel pris au spirituel, 
fait allusion au passage de l'état de mort,, occasioné par le 
péché , à l'état de vie immortelle due à la grâce \ 

ANASTASION. L'on nomme ainsi dans les liturgies grecques 
V hymne propre du dimanche de Pâques, du grec dcvccoratffidv ; c*est 
le chant de la résurrection. 

ANIliARUM DIES. Le jour de la fite des morts (le 3 novem- 
bre), nommé aussi festum animarum ^. 

AIHfNOTINE (Pâques) de aniiotiiiits annuel. C'était le jour an- 
aiversaire dii baptême pour ceux qui avaient été baptisés à 
Pâques 7. Cette Pâque est placée dans les calendriers Romains 

1 Bède, hist, Angio., cap. 18. 

• fiotit. Due» in Paulin. , page 781. 

' Voir le cardinal Bona , De rebu$ liturg, p. 18. 

A Voira ce smeil* histoire ecclésiastique deSocrate, liv. 5, ch. 22, Ca- 
sauhon exerciiat, x , n<> 1 1 . 

* Sur les divers secs donnés à ce mot , voir Ambras, de Coin et A bel. 
Tertnllien^ de oraior, —Pascasius, évéque de Lilybée. — Joann. 13, 12.— 
August. epist. 55, n9 23. — Hieronymus^ de Pasch, 

^ Nommé ainsi dans Radulfe de Dieet, ann. 966, et Math. Westmon, 
ann. 12&ii , et dans les annales de Colmar en 1286. ^ 
• 7 Beleth. offieior, divinor., cap. 84. — MieroUgue , cap. 56. — Hono- 
ritfj Augustod., lib. 3, cap. 137. 
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des &«et 9* «iècles, publiés par le père Frpnlçs^ et AHatiiu, 
eiitr# le i4* et le a3* jour d'avril , et aq dernier, d'ayrii dans k 
leclîonnaire de Comis qu de Taponyme regardé comoa^ le com- 
pagnon de S. iéràm^f et retouché par le prêtre Tbéotiiiue \ 

ANNUS GRATIiE ou Van de Cincanmtion. Rien n'est plus màlH 
que cette expression , dont l'origine cependant est peu oonmie. 
Le premier exemple qu'on eu trouve est dans une charte de l'an 
1 i3a» donnée par Hugues , seigneur de Châteauneuf. 

Gervais de Gantorbéry en otfre un deuxième exemple dans sa 
chronique du i3* siècle, jinno igitur gratiœ secundunt Dlonys'um 
MC^ secundum evangelium ver à MCXXlIj suscepit Henricus /", 
monarchiam totius Anglîœ^ etc. Ce qui est à remarquer icî^ c'est 
la distinction établie par le chroniqueur, entre Vannée de grdu 
suivant Denys le Petit , et la même année , suivant le calcul de 
Tévangile; Marianus Scotus , savant moine Ecossais, parent de 
Pierre- le-vénérable, et qui vivait au ii* siècle, a établi cette 
même distinction dans sa chronique *, ainsi qu'on le voit dans 
un rescrit d'Urbain II, en faveur de l'abbaye de S.-Miel. 

ANNUS M ARTYRUM. C'est Vhre des martyrs chez les chié- 
tiens d'Egypte et dans l'église d'Alexandrie; ils la font partir de 
la persécution de Dioctétien , ce qui correspond à l'an 3c3 oa 
5o5 , suivant les ehronologisites; les Abys^ns s'en servent aosii 
dans leur calendrier. Mais potit le monde chrétien, la véritable 
èredesniai^yrs date du rèfœ de Néron j, Taii 36 0U67 de J.-G.; 
elle pourrait mômé dater du règne d'Hérode Agrippa , qnift 
mourir S. Jean et 5. Jacques le Majeur; inais ces saints as 
furent pas mis à mort, comme à l'époque des persécutions pro- 
prement dites, 011 les formes juridiques sont alors employées, 
et font des persécutions un événement mémorable dans l'Iii?- 
toire de l'Eglise, en même tems qu'elles en établissent l'aiJ- 
thenticité et la multiplicité contre ceux qui ont voulu ou voa- 
draiei^it encore le cpntester. 

ANNUS TBABEATIOBilS ÇHRISTI. Expression qui aetieM 

» Voir ks Capimlaireê 1 , 2, ëditicm de Baluia , p. 1327. 
* Cette chronique, qui est trj^fr-efttimée , eanmencei la naîasancadi 
J«Kii et va jusqu'en 4083; éUe a été continuée 'par l'abbé Do^hehns m 

1 200. (An de vérifkr lis dates. ) 
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en tôte de plusieurs chartes. Ducange dit que eela t%nlAa$t 
Vën od Jésus fut attacêU à Id troim ( tamus 4fao Christus iNéi àfjUous 
êst ) 9 mais il s'est trompé suivant les bènédielibè, en prétendant 
que trabiàtio Tient de trtUfea ou de traèes ( p^dutte); la trahèa était 
uiie espèce de robs dont les rois de Tantiquité se servaifutf et 
dont les païens revêtaient les statues des dieux À certaines épo- 
ques. Us s'appuient du texte d'un sermon de S. Fulgenc^ qui 
dit^: heri rex nosUr trabeâ carnis indutus 4stk Or» il est clair que 
S. Ful^ience désigne ici le louroii Jésus-Clirist a revèlu J4 roks 
( trabea ) de notre humanité ( camis ) ou, ce qui est la m&ofs clvoASi 
qu'il désigne le jour de Vincamation '. 

ANTHOLOGfi à'Molôyoç , qui choisît des fleurs. Nom 
donné à uù livre renfermant l'abrégé et le choit de plu- 
sieurs livres de prières dont se servent les Grecs , et qui pré- 
sentent VU$tùire des Saints de leuf église. 11 ÙA ptdilié pO«r la 
: frenaière fois en 1 5^98, par les «oins de Pierre Areudius % savant 
fifétxe ^r6c de Corfou, et revêtu de Tappirobation de Glém^oit 
: YIU; c'est un extrait des grandes Menéu Grttquss. { Ytât èe 
Mot. ) 

ANTIDORUS (avT(9(k>/}ov). Nôiû donné âli pain béni dans le 
a* can. du synod. d'Antioche et rappofté par Balsamôn. Pie I , 
vupe et Martyr, fit continuer l'usage de le distribuer aux fidèles 
ifui ne communiaient pas^ d'après ce que les apôtres avaient 
Ordonné eux-mêmes , s'il faut en croire les constituHons gpastotl- 
fuês, S. Paulin de Noie le nonime le pain d'unton ( Pams una- 
nhnitatis ) , S. Grégoire de Nazianze , le pain de ta sincérité 
Panis candidus '. 

ANTIMENSIA. C'est le nom donné dans les eucologes 

1 Ce sermon fut prononcé le jour de S, £tiç«tfie , dont la fêle tombe, 
comme on le sait., le lendemain de NoH, Ducai^êf v^bo aiiii<i#, 

s On doit à ce savant , parmi d*aatres ouvrages remarquable^ celui 
ittftitnté de ConoortUmiiâ eecle$iœ ancidentaUê «t tnùentalis m sepSem watrar- 
Étenfdmm •ÀmnisirMom^ Paris , i^l^^ior^U^^ >€i|iaiié et r,eelwrdbë« 

> Ivo. part, fi, ca^. 57; Natians. cfptrà, 19; AufiKrt. ^ht, 5iS> nd 
Alip.; Câ/blusflaii !h êSDpmïion. Liturfr. , cap. tllehiium. 
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grecs * aux tables de marbre qui servaient d'autels. L'on peut 
avoir une idée de ces sortes d'autels par ceux que Ton voyait dans 
l'église de S. -Denis et de S. -Germain -des-Près en France S el 
dans la cathédrale de la Cita di Castello dausTOmbrie '. 

APOGRÉOS. C'est chez les Grecs d'Orient, la semaine oà Pùn 
cesse de manger de la^iande (d'aTroxiosacç ) en latin cOmisprivii, d'où 
est venu le; vieux mot de carême prenant ^. C'est enfin ce qne 
l'on nomme dans le monde le carnaval. Semaine de tristesse 
pour l'Eglise, dont les enfans s'adoiinent a mUle extravagances 
qui sont indignes de l'homme et encore plus du chrétien! Daos 
l'ancienne liturgie latine, le samedi de cette semaine était con- 1 
sacré dans tout l'Occident à un of&ce des morts ' , que l'£glise 
a remplacé par les belles et touchantes prières dites des qua- 
rante heures. 

APOSTOLIUM. Nom donné dans quelques écrivains litur- 
gistes à' un autel ou même à une église dédiée aux apôtres; od 
le trouve cité dans Théodore le lecteur, lib. i . Dans le Glossaire 
de Ducange , ce mot est employé dans un sens tout difféient; 
suivant lui, c'était des espèces de lettres qui étaient adressées 
de la part du roi au clergé, ou que la haut clergé s'adressait 
dans certaines circonstances. 

ARCHITBJGUIVI ITESTUM, on Dies. Ancien nom du a' 
dimanche a/très CEpiphanU , à cause du sufet de l'évangile de ce 
jour qui parle de l'intendant , qui aVait chez les Hébreux la 
charge de maître des festins, et qui est désigné par le nom grec 
architricUnus •. 

■ Voir Théodore Balsamoa.jEj?/)o<{f., caa. 3(; Coneil, Trull, etManncI 
Charistopoliis. Liber 3, Juris orient» 

* Voir la pi. 8, p. 167, de Thist. de cette abbaye» par dom BouiUart. 

^ Voir hiat, de Cart^ bxl moyen-àge. sculpt. pi. xxf| n9 1 3 (très-remarq.). 

^ Daeange , verbo eamiit privium , oa carats eapium, 
. { Typicus Sanci, sab,^ p» 1S5. 

^ On trouve dans Tidericos Langenius iit SaKomà » ce mot pris poof 
Metropalitanùs ^ Arekiepiseopus etc. Archîtriclini , ditnl^ sont metropoUi 
iitpotè Bremensis » Veouqn^i^dus Magdebnrgeasis. Vide Puricelliim m 
Monumêntis jimbrositu BoêHieotf p. 1(V7, sur le mot Architriclimia. 
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ARMORUM GHRISTl , vel instrumentorum festum. CVst la 
fête des instrumens de la Passion, Il en 66t q\iestiou dan^ iiu au- 
teur allemand, Henricus Rebdorff, en 155^; elle fut instituée 
par Innocent YI , à la demande du roi Charles lY, empereur 
d'Allemagne , et célébrée pour la première fois en Bohènie et 
quelques autres parties de TAlIemagne , dans l'octave de la ré- 
surrection *. Cette fête était célébrée en France le 6* dimanche 
dansToctave de Pàque, avec un ojSîce propre et solennel. Quant 
au fait de l'authenticité des divers instrumens de la Passion , 
conservés en différens endroits, il ne faut se prononcer là-dessus 
qu'avec beaucoup de circonspection *. Au reste , l'Ëglise ne re- 
cc»nnatt depuis long-tems comme avérés, que le bois de la 
vraie croix et la sainte couronne d'épines , dont les fêtes sont 
connues '. 

ARTZIBURE, mot qui en Arménien signiBc précurseur ou 
€tvant-coureur. Les Arméniens désignent par ce mot , qui fut long- 
tems eélèbre dans leur liturgie, la semaine gui précède U carême ^ 
que les Grecs nommaient prosphonesim. Ce mot , quoique bar- 
bare, fut reçu quelque tems par les chrétiens d'Occident , ainsi 
que le prouvent d'anciens auteurs ^. 

ASCENSA DOMINI. Ancien nom du dimanche de l'Ascen- 
sion, dans le Sacramentaire de S. -Grégoire. Dans un vieux ca- 
lendrier publié par Allatius , et dans un ancien Pénitentiaire , 
on lit : A Pascha usque in aihas , et ascensa Domini ^. 

ASOTE (le dimanche del'), nommé ainsi du sujet de l'é- 
vangile de ce jour 9 où nous lisons la touchante histoire de 
Venfant prodigue , dont Yoltaire parle quelque part avec tant 
d'admiration. Le mot grec «œwtoç signifie enfant prodigue *. 

> Yoir la grande chronique de Belgique , p. 3od. 

• Morin, Histoire de la sainte Chapelle^ p. A 0, et le traité des Fêtes 
mobiles f t. 1, p. ^88 et 537. 

3 Voir aussi du même auteur, le tome 8, p. A10» ^25, de la vie des 
Saints. 

4 Voir Anastase de Cesarëe, post. Typic, Sanct, Sabat, , p. 260. — 
AUatius, ia iiturgiâ Gr(zcor, — Nicon., m biblioth. patr. — Balsam. 
responsion» 52. 

^ Mabill., t. 6, Vit, sanct, ordin, benedict. 

* Traité de^ Fêtes mobileSy 1 , p. 9. 
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ASSCMPTI. Nom donné aux Diacres, quoniam assumpti sunt 
ad auxilium sacerdotum ^ 

ASTERICUS. Nom donné à une espèce d'appareil d'autel, 
qui entourait le calice , et qui empêchait que rien ne touchât 
les hosties consacrées, et qu'elles ne fussent dérangées pendant 
la consécration. Il est assez difficile de donner une explication 
bien exacte de cet objet qui n'est plus d'usage *. 

AZYMORUM FESTUli. C'est le four des Azymes ou paim 
sans levain. Par ce nom, on a long-tems désigné le jour de Pâques, 
par allusion à la Pâque des Juifis , où ils devaient nianger Ta- 
gneau pascal avec du pain azyme ou sans levain (du grec 
oE^vfAoç sans levain) ; les azymes duraient sept joortt , mais 
ces sept jours 5 comme le remarquent les anciennes litur- 
gies, étaient moins solennels que celui oii se mangeait IV 
gneau pascal . 

B. 

BAIOPHORE ou le dimanche des Baies. On nomme ainsi chei 
les Grecs le dimanche des l^ameaaw on de Pâque-flork ofà. flettru. 
Ce mot Baia ou Baja se trouve employé jpar S.- Jérôme dans son 
9* livre contre Jovrnianus ^, (du greioB«lâou Botov, branche di 
palmier '). On donnait aussi le nom de B^les à des présens et à 
des médailles que les emperetn*s Grecs de Constantinople distri- 
buaient aux grands seigneurs et aux soldats le jour de la lète des 
Rameaux ; ces distributions n'avaient j>lus lieu au i a« siècle. 
Constantin Ducas, suivant Balsamon, est le dernier empereor 
qui en fit distribuer. Ce prince est inort en 1067. 

^ Villette, les Raisons de Voffiee, etc. Cérém. de C église^ 11 d. Cet oo- 
vrage, 1 toI. ia-80, knprimë à Rouen , en 1631 , est très-caiiem , et de-* 
Tenu très-rare; on y trouve une foule de renaeignemens qui aoianiqBiRit 
dans des ouvrages bien plus étendus. 

* Bona y rerum Uturgicarum , p. 268. 

' Voira ce sujet AmalariusoT^m. antiph.et Orderie J^ita/. lib. M[,p. 816. 

^ Cap. de sacerdotibtts Égyptiis : cubile dé ttAiÎB pàlmàranA , qàas Baji* 
vocant^ contextum erat, etc. 

' Vide Salmasium ad Solinum , p. ^10 ; AllatiuiQ de h^bdomadih. gr, p. 
1 i^i^ 1i et autres cites par Ducange : Verbo BaJa, 
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BELTIDlJlf. Ce mot singulier, dont rétymologie est saxonne, 
^e trouve dans le lo* canon du concile de Celîchut, tenu en 
Angleterre en 816, et a exercé rérudîtion des étymologistes 
et des critiques. Spelman, dans sa collection des conciles, 
prétend qu^il signifie le Rosaire. Ducange doute que cette dé- 
votion fût alors établie. Le Père Mabillon , n"" 1 a5 (de ses œu- 
vres ) , pense qu'il signifie uti certain nombre d'oraisons domi- 
nicales ^, 

BÉSIGELE. On trouve ce mot employé une fois dans Va- 
brégé de Y histoire de France , par Mezerai (édition iu-4% tome 1, 
page 3^7 , et dans plusieurs éditions in-i a) , à l'occasion de 
l'état del'£gUse sous le roi Clotaire, c'est-à-dire au 6« siècle... 
Mezerai dit : Maigri l'autorité du, roi, et Us soins du BBSicàLB des 
prélats , /'on abaittùt les temptes et les statues des idoles , etc. Vaine- 
ment avons-nous interrogé pluMeurs éradits, vainement avons- 
nous mis à contribution tous les étymologistes , tous les trésors 
du vieux langage, nous n'avons trouvé le mot hesigèle nulle part. 
Gomme il tient à la hiérarchie, nous avons pensé qu'il serait 
curieux de le signaler dans ce spécimen liturgique, et voioî ce 
que nous sommes parveau à découvrir à ce sujet : Betnç , dignitas 
Mulica cujas munus non indicaiur d veterièus scriptoribus : Betrap^nç , 
primus inter Bttroui , Dignitas ex illustribus in aulâ Constantinopoli- 
ianâ *. Nous désirons qu'une main plus habUe complète ce que 
nous indiquons ici, non comme prouvé, mais du moins ccMnme 
une lacune à remplir dans les dictionnaires et les glossaires. 

BIOTHANATI , du grec pioOavaToe. Nom donné aux chrétiens 
dans les anciens actes de leur martyre , et qui veut dire dévoués 
aux supplices , gens qui cherchent la mort et les tortures : Chris* 
tiani ah eihnicis itd appellati quàd ultrô et sponte se morti exponerent, 
et violenta morte è vitâ excédèrent^ dum martyrium ambiebant K 

^ Salmon , traité de C Etude des conciles^ p. 62 , rapporte les faits sans 
rien affirmer. 

* Scylitzès surnommé le Curopalàte m Eudoeia, Zonare annotât, in 
emd, Eudoeiar, Michel Pselliis , Goar et Cedrenus. 

^ Vid. aeta Oetulii et soeior,-^Act. saneirn Babytœ ar» — Aeta St, Neeiaris 
episeop, et martyr,^ et alios apud Baronium , anno 290, n® 2, 1 1 .—Pau-^ 
Imm diaçon,f cap. 9; MartyrologSeè^s. — Maityrolog, Romanum passim. 
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BRANDEUM. Espèce de voiie que Ton faisait toucher aux 
reliques et tombeaux des Saints , et que Ton envoyait aux égli- 
ses ou aux personnes distinguées, pour leurs oratoires. Un voile 
de ce genre était conservé dans le trésor de Tabbaye S.-Germaia- 
des-Prés ; il avait été envoyé par S. Grégoire-le-Grand à la 
reine Brunehault (6* siècle ]; il est aussi nommé le corporai de 
S. Pierre j dans Tinventaire des reliques de S.-Germain, qui fut 
dressé Tan 1 269 * . 

BRANDONES ou DIES BRANDONUM. Vers le lO* siècle, U 
s^établit en usage que les jeunes gens , et en général ceux qui 
sVtaieut amusés pendant le carnaval , venaient au commence- 
ment du carême avec des torches ou ûeei Brandons^ se présenter 
à la porte des églises comme pour faire' amende honorable et 
demander de se purifier par les pénitences que leur imposaient 
les pasteurs pour tout le tems du carême. G*est pour cela qu*on 
désigna du nom de Brandons soit la semaine du mercredi des cen- 
dres , soit le premier dimanche de carême y soit la première semaine 
de carême. 

BREVIA. Espèce de martyrologe « nommé aussi Tituli, que 
les monastères s'envoyaient Tun à Tautre par des exprès , et 
qui faisaient connaître ceux de leurs moines qui étaient morts 
saintement pendant Tannée. Les Brevia étaient écrits sur des 
rouleaux de parchemin. Geux qui les recevaient y répondaient 
par de pareils rouleaux en yers latins , renfermant la nécrologie 
de leur couvent. L*on peut voir de ces sortes de martyrologes 
cités dans l'histoire de Tabbaye S.-Germain-des- Prés , pag. 3i , 
en Tannée 835. 

c. 

GALENDARUM FESTUM , une charte de la vîUe de Mar- 
seille, qui parait être du xii* siècle, désigne par ce nom ^ le 
jour de Noël. Voir Kalendœ. 

GALENOS, vieux mot provençal, par lequel on trouve 
désigné le jour de Noël dans d'anciennes Liturgies, les Bénédic- 
tins citent ce mot dans les annotations du calendrier f dressé 

' Greg. lib. 6, epist. xiv » xu« xxx. 
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pour l^att de vérifier les dates. On croit qu'il vient du mot 
précédent. 

CAMPANORUM FESTUM , la fête des Cloches , ou le jour 
auquel on célébrait celui de leur baptême ou consécration. Dans 
plusieurs villes de France , cette espèce de fête était autrefois 
fixée au 25 mars, jour de l'annonciation; les cloches servant à 
annoncer aux fidèles les fêtes de TEglise. 

€AND£LIÉRE (la) ou Chandelause, eLu]ourd'hui la Chandeleur 
ou la purification de la sainte Vierge. Les anciens noms de cette 
fête se lisent dans un sermon d'Alcuin *. Une charte de 1207, 
citée par Ughellus % et une autre de 12869 citée par Ducange ' 
en font aussi mention... a Cette fête était ainsi appelée, dit 
sDucange , à cause des chandelles allumées^ que le pape Gélase 
» ordonna aux fidèles de porter, après avoir abrogé les lupercales, 
à qui , selon Y arron , se célébraient au mois de février. » Le pape 
Sergius y ajouta des litanies et des processions publiques, en 
supprimant toutefois les luminaires, comme le remarque 
Baronius et le vénérable fiède. 

CANON (le grand). On nomme ainsi le Jeudi de la 4* semaine 
de carême j fêté chez les Grecs, avec quelque solennité. On lui 
a donné ce nom , parce que c^est en ce jour qu'ils chantent 
un ofiice nommé Canon , lequel est composé des traits de Tan- 
ciez et du nouveau Testament, qui sont comme une espèce 
de r^gle proposée pour régler sa conduite sur celle des saints 
personnages qui s*y trouvent nommés. Cet office a pour au- 
teur, André de Jérusalem, originaire de Damas, qui vivait 
dans le 7^ siècle, connu aussi dans les auteurs ecclésiasti- 
ques sous le nom d^André de Crète , parce qu'il fut ar- 
chevêque de Candie , nom moderne de cette île. Cet office 
porte dans quelques liturgies anciennes , les noms de Triodes 
ou à*Idlomètes ; nous en parlerons à leur place. Quelques Grecs 
modernes pensent que le grand Canon y n'était autre que le 
premier dimanche de carême , mais leur erreur a été démon- 

1 In hypopantic, Fett. 
« Tome ^, p. 1297. 
5 Verbo eandeloria. 
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trée par Àllatius *, On appelle encore Canon ^ i* la série des li- 
vres de la Bible ; a* un recueil de réglemens de discipline de 
r£glise primitive; 5* la décision d'un conciie en matièra de 
dogme et de discipline ; 4** les formules de la «xiease que le prêtre 
doit suivre pour consacrer TËucharistie , etc. 

CAIfTATORIUM, nom du livre d'office qui renferme les 
antiennes qui doivent être chantées par Tofficiant. Amalaire le 
cite dans sa chron. pontif. et Bona y de rehufiitUrg., p. 375. 

GAPtTILAVlUM . Nom du dimanche des Ranuiauxy dans tes 
vieux auteurs liturgiques. Ce nom lui vient de ce que dans ce 
jour on iœoait la tête de ceux qui devaient être baptisés , pour 
nettoyer les saletés qu'ils avaient contractées pendant le Ca- 
réikie. On sait que Tusage du bain était interdît aux pénitens, 
et qu^ils se couvraient la tète de cendre par humilité. Les soids 
du corps devaient occuper bien peu ceux qui étaient soai le 
eoup des pénitences publiques, et qui étaient si préoccupés des 
arrêts de la justice d'un Dieu irrité. Il était encore nOOÉinë 
Pascha pètent ium, la Pâque des Postulons y suivant Alcuin * qui le 
tenait d'Isidore, dans %es origines ^ lib. 6; et aussi Damimcainf 
dulgent'uBy le dimanche de l* indulgence^. G*était à cette époque 
que du tems de S. Amhroise, on rendait la liberté aux dé- 
biteurs. A Paris > dit Casalius, on faisait une procession coBi- 
posée de tous ces malheureux à la suite du clergé ^ • Cet usage 
pourrait être venu des Hébreux , qui délivraient leurs débiteurs 
à la Pâque. Bède et Liranus ' le pensent ainsi. 

CAPITULATUM . Suivant Génébrard^rhàp. Ile de la liturgie 
apostolique , c^est Tancien nom du voâe de figure carrée qoi 
se mettait autrefois sur Tatitel, quand tm j avait déposé totitce 
qui était nécessaii'e au sacrifice ; t'est ce que saint Ciéme&t 
nomme altaris xestimentum, qui , dans plusieurs églises, fut rétt- 

- Léon Allatias , eceiesim orietth et occident», perpétua eoneentio , cap* 
de Dominie^ ch. 19, p. 1639. — ComBefis., editio, Andréa Cret. 
» De divinor. officior.^ cap. 15. 
' Hieronym. in leetionar, , et in ordin. rom. 
> Casai, de ritibms Christianor. 315. 
^ In cap. StlfMatlhei. 
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placé par des rideaux, comme nous l'apprend Victor d'Utique '. 
Ce voile rappelait celui qui couvrait le tabernacle de l'ancienne 
loi {velamen hyaclnthinum). Le capitula tum a été remplacé par (a 
pâlie f à laquelle quelques écrivains donnent pour étymologie , 
pallium, comme qui dirait manteau; Palla paillât y dit le savant 
Durandus , id est abscondit sacrum mysterium, Alcuin dit aussi que 
le capitulatum pevki représenter le suaire dans lequel fut en- 
sevelie et comme voilée la sainte humanité de Jésus-Christ 
jusqu'à sa résurrection* S. Augustin appelait le capitulatum du 
! nom de sudarium '. 

CAPUT JEJUIVII. le jour des Cendres. On le trouve ainsi 
nommé daps le sacramentaire de S. Grégoire , les conciles^ les 
canons saxons, etc. 

C AREMEN'CRANUM, en vieux français Carême-Rentrant, ou le 
Mardi-Gras, Chronique de Rouen, ann. ia49 ^* 

CARREIVA ou CARINA, nom donné au carême ou au jeûne 
de 4o jours dans les canons du concile de Salgunstadt, tenu en 
i<va2 au diocèse de Mayence K Pierre Damien ^ etles constitutions 
de Citeaux en font mention... solennis pœnllentla quœ carrena solet 
apsllarl. 

CARNE. Vieux mot français qui signifie coin et angle, et fut 
flcnivent employé pour désigner l'angle de l'autel ; les prêtres de 
la came étaient ceux qui se tenaient au coin de l'autel ^. 

CÂRNI PRIVIUM, signideX^ntàtles premiers jours du Carême, 
tantôt le dimanche de la Septuagéslme , parce que, dans les siècles 
^ de ferveur, les fidèles, et surtout les religieux et le clergé, com- 
g mençaient à pratiquer l'abstinence dès cette époque 7. L'on don- 
^ nait aussi ce nom^ en. y ajoutant vêtus, au i«' dimanche de Ca- 
H rême. Avant le q* sièçlç, dans l'église latine , on ne commençait 

É 

> Ub. i^ de persécuta FandallcAt^ n^ I. 

* Lib. eontr, ereecent. 

' Acta monast. Moreti. 
4 Ferrarjus net. ad concil. 
« Epîst. 7 . 

• Voya^gesU^prgîqa^, p. t7Q. 
7 AlbtiuSy Idturgia* grœeor. 
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à garder l'abstinence que le i*^* dimanche de Carême ; mais Ton 
ne jeûnait pas les quatre derniers jours de la Quinquagésimt^ 
comme on Ta fait plus tard. 

CHANDELEUSE, aujourd'hui la Chandeleur ou le 2 février, 
nommée aussi la Candelière. Voir ce mot. 

CHARTE DONATIONUM , feuUles sur lesquelles les fidèles, 
écrivaient les offrandes qu'ils étaient dans l'intention de faire : 
le diacre qui recueillait ces feuilles , les remettait à l'ofEicîant 
qui les posait sur l'autel. Le moine Marculfe nous a conservé 
la formule prescrite par les capitulaires du 9^ siècle , lorsqu'on 
faisait ces sortes d'offrandes : Offero Deo atque dedico omnes res 
quœhâc in chartuld tenentur inseriœ,»» ad serviendum ex his^ Deo m 
sacrificiis missarumque sotemniis, etc. Les lîturgistes varient sur 
l'endroit précis de la messe où se devaient faire ces offrandes. Le 
missel romain l'indique avant l'oblation du prêtre ^ Le sacer- 
dotal de i6o3, dit que l'offrande du peuple peut avoir lieu après 
l'oblation '. Hincmar, cité par Reginon, Hildebert du Mans, gui 
écrivait 1090^ Etienne d'Autun, et tous les misseb du 17^ siècle, 
marquent l'offrande du peuple avant l'oblation de l'hostie. 

CHÉRISTIMUS , la fête de la Salutation^ ancien nom de la 
fête de V Annonciation f dans les liturgies grecques, du mot 
XOf.tpsTi(j\t.hz , qui veut dire salutation, Anastase la nomme ainsi 
dans la vie du Pape Léon II. 

GHRISMALE. Nom de la seconde des trois messes qui se disaient 
dans le moyen^âge le Jeudi- Saint, et qui était particulièrement 
destinée à la consécration des saintes-huiles des infirmes '. 

GLAUSUM PASGHA. Voir Pascha. 

GL AVES TERMINORCll. Les liturgîstes et les chronolo- 
gîstes ecclésiastiques nomment ainsi ce que nous appelons tes 

fêtes mobiles. On trouve claves rogationum , claves pentècostes , etc. 
Une charte de fondation de l'abbaye de Savigni , publiée par 

«. Ordorom. 1524, 1529. 

* Voir Gavantus sur les rubriques^ en 1627, él les actes de Milan , sons 
saint Charles. 

3 Cad, saerament. Thomas. ^ p. 69. — Goso' EuehoL Gr«cor. ; Mabîtl. 
muieum italic. 



dom Martetine ( anecdotes I } est ainsi datée : hœc donatio 
canfirmata est y anno Dom. mglii, tnense sepUmay lunax\% feria i% 
claves terminorum xiv, indict, xv. Ces clefs répondaient aux cycles 
de 19 ans dont Meton fut Tinventeur, et qui furent plus tard 
adoptés au calendrier ecclésiastique par Eusèbe. Voir octaëteride. 
L'emploi des clous pour marquer des époques est très-ancien. 
On s'en servait dans les premiers siècles de la république ro- 
maine , pottr marquer le commencement de Tannée sur des 
tables de bronze 9 exposées sur la place 'publique pour l'usage 
du peuple. C'était le préteur ou les consuls qui étaient chargés 
de ficher^ le xui* de septembre, le clou qui était placé à cet effet 
au côté droit de Taulelde Jupiter. Cette fonction fut même ré- 
servé aux seuls dictateurs, suivant que nous Tapprend Tite-Live. 
Dictaiorem clavi figendi causa creari plaçait. 

CiENA DOMINI, ou le Jeudi-Saint. 

COMPÉTENS, ou POSTULAIS (Dimanche des). C'est le 
dimanche des Rameau œ. Il est nommé ainsi dans quelques litur- 
gies, parce que ce jour était destiné à recevoir au baptême ceux 
qui étant suffisamment instruits se présentaient pour l'obtenir. 
On le nommait aussi le jour de la tradition du symbole ', parce 
que seulement à celte époque on donnait par écrit aux caté- 
chumènes le symbole des Apôtres, que Ton s'était contenté de leur 
enseigner de vive voix. Dès ce moment les catéchumènes ou pos~ 
^a/ar» avaient le privilège de demeurer dans l'église après l'E- 
vangile..., mais ils en sortaient avant la consécration, au com- 
mencement du canon. 

GONCURRENS. Voir ce mot qui appartient au comput ecclé- 
siastique, dans le Dictionnaire de diplomatique. 

CONSILIUM JUDJIORUM. Nom donné au vendredi avant 
le dimanche des Rameaux, dans les anciennes liturgies. 

GORRON. Nom éthiopien de la messe, lequel signifie oblation, 
canon universel^ comme étant le sacrifice uniforme dans sa subs- 
tance pour toute la terre *. 

> Raban-Maur. Hist. elerieor. lib. 11, cap. 35. — Ord. Rom.— Isîdor. 
lib. II. De offie. divin. Voir aussi au mot serutinii dies. 
* Alvar, institut, , cap. 1 1 . 
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GUSTODIALUGERIV^ {Esse sub)^ espèce de pénitence usitée 
dans quelques monastères au moyen-âge. On en trouve la dési- 
gnation dans les statuts de Tabbaye S.-Germain-des-Prés ^ saoi 
autres explications ; aucun étymologiste n'a pu en découvrir la 
valeur. Nous le citons compie usage curieux à signaler ^ 

CYCLE de S. Hlppolyte^ monument célèbre des premiers 
siècles duchriatianisme; voir octaëtéride» 

C YRIAQUES (les fêtes). Les Grecs qui distinguent dans leurs 
liturgies deux jours du Seigneur, ont donné le nom de cyriaqtus 
(du grec xdpiQç seigneur) aux dimanches consacrés aux fêtes de 
J.-C., telles que Noël, rEplphanie, la Transfiguration, etc.; 
ce mot répond chez les Grecs à ce que nous appelons les fétei 
mobiles K Les dimanches proprement dits sont nommés des- 
potiques '. 

L. J. GvfillBBÀUI.T. 

* Voir les pièces justificatives de rabbayeS.-Germain-^es-Pr^, tvoJ» 

> Traité deê fêtes , t. 1 , p. ij. 

^ AUaiius , de domin, u9 2, p. 1 A 03. 
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ou 

COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

d'antiquités civiles et ecclésiastiques. 



Beuxiimt 3lrftc(e \ 

ABBÉ. Ce nom, en latin abbasy en grec k^^Sl, vient de Thé- 
breu nN AB, ou plutôt du syriaque NIN ABA, qui signifie /9èr«. 
C'est pour cela que Jésus donne ce nom à Dieu son père * , et 
^ue S. Paul le donne à Jésus ^; au i3* siècle on disait encore 
Sans notre vieux français c del bon abbé Jésus ^. » 

La hiérarchie ecclésiastique a toujours donné le pas aux évè- 
fues sur les abbés; cependant l'histoire nous fournit plus d'un 
temple de la supériorité de ces derniers sur les autres. En 580^ 
!^* Golomban ayant fondé le monastère de Hy, en Ecosse, sou- 
kiit, comme abbé, à sa juridiction tout le pays, et Tévèque 
Kième. C'est, je pense, le premier exemple de ce genre ^. Il fut 
KXiité en Italie, où Tabbé du mont Cassin jouit d'une pareille 
L'Ulorité sur des évéques qui avaient juridiction ^. L'on ne co:i« 

^ Voir le 1 ^'^ article dans le n^ 8â ci-dessus , page ^62. 

* 5. Marc, ch. xix, v. 36. 

* Aux Romains t ch. viii, v. 15. — Aux Gâtâtes^ ch. iv, v. 6. 

^ Anciens poètes français manuscrits avant 1300, tome n', p. 1317. — 
^oir pour les différentes significations deceraot, une Dissertation qui se 
**ouvc dans V histoire ds l'abbé Suger, 

' Mabill. Sœcul, m Bened, part, ii, p. 336. 

^ Gattola, Accession, ad hist, Cassin^ p^ 91. 

ToMixiv.— N*83. 1837. a3 
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natt que ces deux abbayes qui aient eu ce droit singulier. Les 
autres exemples que Ton pourrait produire pour prouver ([ae 
certains évêques ont été soumis à des abbés, ne sont point dans 
le même genre, et ne regardent point les évêques qui avaient 
une )uridiction déterminée sur des séculiers , mais seulement 
les évêques tirés du nombre des religieux, qui n'avaient d'autres 1 
sujets que les moines mêmes de la maison dont ils dépendaient, 
et qui étaient élus et sacrés à la demande de TAbbé pour Tordi- 
nation des religieux. On a vu de pareils exemples à Marmou- 
tier, à S.-Denis, à Morbach, etc. etc *. 

Les Abbés furent d'abord élus> selon le droit naturel, par ceoi 
qui devaient leur obéir, dit Dom de Vaines, mais quelquefois 
la jalousie , l'ambition et la cupidité intervertirent cet ordre, 
et les élections furent Teffet , ou de la brigue des évêques * oa 
de la violence des ecclésiastiques séculiers, qui les uns et les 
autres se placèrent souvent sur la chaire abbatiale. Le mal ciut .. 
de plus en plus pendant le cours du 7* siècle. Dans le suivant, I 
Charles Martel ayant épuisé la Franoe par des guerres eosli- 1, 
nuelles , distribua les abbayes et même les ëvèchés à des sei- 
gneurs laïques. Bernard , son fils naturel , passe pour le premief 
qui ait joint la qualité de conUe à celle à^ahàé. De là vient quel? 
nom d'abbé séculier, Jhbas Cornes, Ahbos Miles , est très-eiéi- 
naire dans les anciens monumens. Dé là vient encore que dans 
une même abbaïe il y avait quelquefois deux abbés. L'abbé M: 
ligieux était appelé verus Jbbas^ et le seigneur qui en portaKk 
titre s'appelait Àbbas mites. Au moyen d'un certain rêvent 
qu'on abandonnait à ce dernier, et dont il faisait lK>mmapy 
â devait être le protecteur et le défenseur du monastère *. Dam 
ces tems reculés , le titre d'abbé devint aussi honorable ^ 
ceux de prince, de comte et de duc : nos rois mêmes et kôii 
enfans en furent décorés. 

L'abus onéraire ^ des abbés séculiers dura jusqu'à la troisième 
race. Hugues Capet remit les choses sur l'aneien pied, enres- 

> Fleury , Hi$t, Ecclés,^ tome ix, liv. il^, p. il98. 
* Mabill, Prœf,t in m, sœc. Dened. n. 3. 
) De Laurière , Glots* du Droit Français^ p. 197. 
^Mabill. utsuprd. 
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tituaiU aux églises régulières et séculières le droit primitif de 
choisir leur pasteur. On trouve cependant plus tard encore des 
exemples de rancien abus. 

Le titre diabbé ne fut pris par les ecclésiastiques séculiers que 
sur le déclin du 8* siècle^ oii Ton comniença à former des col- 
lèges de chanoines 9 à (a tété desijfuels on mit des abbés. Au 9* 
siècle, on vit dans quelques calhédrales des dignitaires décorés 
de cette qualification , peut-être parce qu^ils étaient titulaires 
de quelques abbayes dépendantes de leurs églises \ 

Le titre d'abbé , usurpé par des séculiers, donna lieu aux vé- 
ritables abbés de prendre, dans le 10* siècle, pour se distinguer, . 
celui à*abbé5 réguliers '. 

Avant le gT siècle beaucoup d'abbés n'étaient que diacres. 
Les papes Eugène II et Léon IV trouvèrent apparemment qu'il 
ii*était pa9 convenable, dans Tordre hiérarchique, que celui 
^i n'était tevêtu que d'un ordre inférieur dominât sur ce«x 
qfeii étaient honorés du sacerdoce : en conséquence , ils ordori- 
ftèl^rat que pat* la suiie as seraient tous prêtres 
' La j>rodigalité des iifbbës obligea à la séparation des rnenses , 
qui commença à s'effectuer dans le 9' siècle. 

Les titres latins Prœsul^ Antistes^ Prœlatus^ etc., ne signifient 
pas toujours évèques ou pontifes; dès le 9^' siècle on en décora 
les abbés proprement dits. Les abbesses même sont qualifiées 
Prœlalœ dans le second concile d'Aix-la- Chapelle ^. 

U a existé de grands débats entre les abbés de Gluny et du 
nont Cassin pour le titre à! Abbé des abbés ^ que l'un et l'autre 
tpulait s'attribuer exclusivement. Un concile tenu à Rome eh 
lia6 ayant décidé que ce titre appartenait à l'abbé du mont 
CfBsin, celui de Clunyprit le titre d'^Archi-abbé y comme on le 
fOit par les plaintes qu'en formait peu après un abbé de S.-Cy- 
prien de Poitiers. 

Dans les bas siècles, le nopd diabbé fut donné à des évéqucs , 
à des supérieurs, au premier magistrat de certaines villes, à 

» Annal, Benecl,^ tome 1, p. 608. 
* Ibid, tome m, p. 52d . 
5 De re Diplotn. , p. 65 , 70. 
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Gènes, par exemple, oiiTun de» premiers magistrats s^appelait 
VAbbé du peupU , et môme à des chefs de confrérie. Ce n*est que 
depuis le fameux concordat de François I" que les simples c^c5, 
tant nobles que bourgeois, se glorifient du titre d'*abbé, 

ABBESSE. Une bulle d'Alexandre IV, du lo juin 1260, offre 
pour la première foL^, la qualification d^abbesse séculière, donnée 
à Gcrtrude , abbesse de Quedlimbourg *. 

Il n*était guère conforme à Tesprit de Téglise d'admettre lei 
abbesses dans les conciles; cependant on en trouve des exem- 
ples, et le seul concile de Baconcelde, en Angleterre, en 694, fait 
mention de cinq abbesses qui y souscrivirent. Quelque chose de 
plus singulier, c'est qu'au rapport du vénérable Bede *, une ab- 
besse, nommée Hilda, présida dans une assemblée ecclésiastique. 

Le Père Martenne ', observe que quelques abbesses coDfes- 
saient leurs religieuses ; il ajoute que leur curiosité excessive les 
porta si loin , qu'on fut obligé de supprimer cette coutume, qui 
d'ailleurs n'était pas une véritable confession sacramentelle, 
mais s^eulement une pratique de confiance et d'bumUité, qai 
l'on observe encore dans quelques couvens, soit de femmes aoit 
d'hommes. 

ABRÉVIATEUR. C'est le nom que Ton donne à certaiof 
officiers de la chancellerie Romaine. On distingue les abréTia-* 
teurs du grand parquet des abréviateurs du petit parquet. 

Les abréviatei&rs du grand parquet sont des espèces de No- 
taires qui dressent la minute des Bulles sur les requêtes signées 
du Pape , les coUationnent lorsqu'elles sont transcrites surpa^ 
chemin , et les envoient aux abréviateurs du petit parquet, qui 
les taxent. 

« On ne trouve rien de. plus ancien , dit Dupin ^ , touchant kf 
«fonctions des abréviateurs, que ce qu'on lit dans une bulle de 
• Jean XXII. Us furent institués en titre d'office par le même 
•pape, A l'égard de la forme de leur collège, tel qu'il est à pié- 

• Bibl, Germ, t. vi, p. 156. 

« Lîb. III, c. 25, lib. iv, c. 23, 

* Traité des Bits de l'Eglise, Hv. 11, p. 39 

^ Dupin , Auteurs EeeUsiast. 17* siècle , tome vi, p. 397. 
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Btent, ce fut Pie II qui Hnstitua en 146&. Paul II, ton succès- 
B seur , l'abolit dix ans après , comme inutile et scandaleux ; et, 
» quatre autres années apprès, Sixte lY le rétablit comme né- 
• cessaîre. » Voyez Chancellerib bomàiiib. 

ABRÉVIATIOIVS. Dès les premiers tems, ceux qui ont 
exercé l'art d'écrire ont inventé divers moyens pour abréger 
leur travail et l'écriture. De là, soit à dessein^ soit même sans 
y penser, ils l'ont souvent rendue énigmatique> par les siglês^ 
les monogrammes , les conjonctions 9 les chiffres , les notes de Tiron 
et les abréviations variées à l'infini. Pour bien lire les monument 
antiques, il faut connaiire ces différentes manières d'abréger. 
Yoici ce qui regarde les abréviations proprement dites ; les autres 
mots se trouveront à leur place. 

La manière la plus commune d'abréger l'écriture chez les 
anciens, est celle où Ton conserve une partie des lettres d'un 
mot, en|pftéme tems qu'on substitue certains* signes à celles 
qu'on supprime. On trouve assez peu de ces abréviations dans 
« les anciens manuscrits ; en sorte qu'on peut poser en principe 
que, si l'écriture capitale ou onciale est belle, et qu'il n'y ait 
qu'un très>petit nombre d'abréviations, c'est un signe de la 
plus haute antiquité ; et que plus les abréviations deviennent 
fréquentes dans les manuscrits et les chartes , moins on doit 
inférer d'antiquité. 

Les abréviations les plus ordinaires des anciens sont celles de 
Dm7, D n$ pour Dominas ; elles sont à peu près d'une égale 
antiquité. Mais la première, toujours constante dans un ma- 
nuscrit, annonce assez volontiers les 3* et 4' siècles; elle ne 
t'applique guère au 6*, à moins qu'elle ne varie avec la se- 
conde. 

Quand m ou n , à la fin de la ligne, est désignée > soit par une 
petite barre horizontale, Planche I, 5* case, au mot abréviation^ 
fig, 1, soit par une 5 couchée, fig. 2, seule ou accompagnée de 
deux points^ l'un supérieur et l'autre inférieur, c'est l'indice 
d'une antiquité très-reculée ; surtout si ces marques d'abrévia- 
tions sont plus souvent placées à la fin de la ligne ^ et si, au 
lieu d'être relevées sur la dernière lettre , elles sont entièrement, 
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OU da moius eu partie, portées au-delà. Ce oaractèrc désignera 
saus diOiculté les siècles antérieurs au C% et Uô pourra qu'avec 
peine s'abaisser jtisqu'au 7°. 

Le verbe conjonctîf sum souffrit souvent ^ la troisième per- 
sonne différentes abréviations. Lorsque le mot est se trouve 
rendu dans un manuscrit par la ft^, 3 , c'est la marque d'one 
antiquité de six à sept cents ans. 

La lettre n sert souvent d'abréviation générale pour les noms 
d'hommes inconnus.^ Dom Mabillon prouve * que cet usage iiit 
pratiqué dès le 9* siècle. Il y a ^ande apparence que c'est ià 
l'époque de son origine ; puisque dans presque tout ce même 
siècle on se servît pour la même fin , comme on s^en servit 
anciennement, de l'abréviation du pronom ille , en nç mettant 
que les trois premières lettres ///. C'était moins une abréviation 
qu'une manière de rendre un nom incertain. Les abréviations 
devinrent moins rares peu après le 6* siècle ; leur nombre aog- 
menta considérableoient au 8c : elles ^e multiplièrent enoon 
bien davantage au 9*; le 10* enchérit à cet égard sur les préoèr 
dcns; au 11' il n'y a pas de ligne dans les manuscrits et kl 
chartes où il n'y en ait plusieurs; on en compte jusqu'à huitd 
dix dans une môme ligne. Dans des manuscrits du 1 a* au 1^9 
et dans les deux suivans, on porta cet usage à l'excès; l'écris 
turc en fut farcie , même dans les ouvrages en langue vulgaife 
et dans les premiers exemplaires de l'imprimerie. 

Toutes ces abréviations des i5% 14* et 1 5* siècles, et une 
multitude d'autres introduites pendant la barbarie des tem» 
scholastiques, rendent la lecture des manuscrits très-diffîoil& 
Pour en rendre la lecture moins difficile ou aider à les décbifc 
frer, on a joint ici la Planche IV, représentant les anciennes aM» 
viations latines des manuscrits et des chartes \ et un glossaire en 
abréviations les plus récentes employées dans les manvisçrits et ki 
titres; q\iani\aiux aùréviatiotis des inscriptions^ composées d'une oa 
de plusieurs lettres séparées par des points, on les trouvera à 
la fin de chaque lettre de notre dictionnaire. 

* Act. SS. Bcned. tom. v, p. 29/, 
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Alphabet des abrëviatioDS les plus récentes employées dans les manus- 
crits et les titres. 

A. 

a^ autem; al ou al% alias ou aliter; ai», aiallu^ anima, anima-- 
Uum; aa , anima; abne, absolutione; an, anU; ana, antea; 
assu, asêemu; acoaret, accusareiuri acqre, acquinre; 'ad, a//- 
^uici; Aplôrum, Apoetolorum; Ar'epo, JrM'-ipiseofmê ; Ar'dP 

* «B «B • * 

Jrchidiaconuê ; a«sit, a«5m^ ; ail , onno ; anu > animm ; alla, aiU- 

o 

luia ; am , amodo ; ap. re. apostolico reseripto , ou aperth rebilUs , 

m m 

OU appellatione remotâ ; ateîl*. , atrociter ; apli*. ampUus ; appedz , 
appendet; app°°. appellation; appoe, appellatione; Arpbr, Arcki- 
prisbyter; Aup^ Jugustut. 

B. 

Bald. et Balduint, Balduinia; baptô, baptizo; b'^', Bemm-di ; 
bns, 6/en5 ; bôjois, bourgeois; byticen , byturieensis. 

C. 

O9 (?am; ca, causa; coi, cammuni ; ca, eara; *cabuiit. criabun- 
tur; capll. campellis; caplm , eapitulum; cosciam , consclentiam ; 

w a» .11. 

carcem, carcerem; cbrîs, crebris; csma, csmatis, crlsma, cris- 
matis; cca, aVc^î; 'ccidi, circumcidi; 'ccustpit, circumstrepit; ce^ 
leb'ti, célébrât uri; coqna, coquina; oes^ ««n«<^« ; Chlet, Ckâtelet, 
chuD, chacun; cia, cicria; osor, cier^e^rafii;' OTSO, conversa; 9*" , 
conventu; 9*, eontm; geta, contracta ^ gêcoe^ eohtradictione ; 

' CB CB 'm CB 

^dcores , coniradictores ; gSTet", conservetur ; ghe, contrahere, gpz, 
cùmparet; 9pm, compositionem ; gveiet, ron/rov^iVt ; gftvsia , c(7h- 
troversiam \ 91% communiter; 9!, commam. 
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D. 

D,9 dicimus; Ds, Dtus; Dd, David; dt, débet; dtxunt^ diee- 
ran^; detiatis, determinatis ; devs, (/ev^r^; dilmî, dilectissimi ; 
Dîmôîge jodela T'^nitey, Dimanche jour de la Trinité ; dina , divina 
dr, dicitur ; dyoc 5 dioceseos . 

£. 

e 9 «3t ; Ecclar, Eccam^ Ecc% Ecclesiarum Ecclesiam^ Ecclesie; 

ebda, ebdomada; effu, effeetu; ee, esse; eent, essent; eda,sdera; 

** * ** . * * 

ex. tras , ea^tra terras ; exhre , exhibere ; elarb , elemosinarius; élis, 

elemosinis; exntib, eœistentibus; emgete, émergente; 'EçSyEfM- 

co/?a« , cqlr, equaliter. 

F, 

Fel. rec, felicis recordationis ; fi , fieri ; fiata, feriata; fog, 

fogatiaSf fouasses ; frm , fratrum ; futîs , futuris. 

G. 

G% ^^a; g% er^o ; g, igitur; ga spali , ^atia speciali / goa, ^^' 
n^a; glia, gloria; gvam, gravamen; grosa, gratiosa; gto^ grato, 

H. 

W • • IP «D «0 • 

h 5 A(?c; h, tec; ht, hnd, huer , habenty habendum^ habuerunty 

m . » « • 9 

huio , hajusmodi; her, heriliter ; het, haftetar; hi , hujuscemodi; 
hs, A<7tr5 ; hi|ci| , h^cusque, 

I. 

I. û/ M<; iqetare psupserît, inguietare prœsumpserit;\^ in: in 
pBti sclo, m prœsenti S(BCulo; i dniq, in dominium ; icrat , incarrat; 
impp. imperpetuum; it, îft/«r; i9tra, instrp^menta; itàcis* interdU' 
tf«; m , inde; i ppa p, in propria pcrsona; ind, individuœ; itee, <ii<#- 
r«5i#; insp, înspecturis; ipo** , impossibUe^ ipin^^ ipsum; itdû, inter- 
««m ; imprx , imperatria. 
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J. 

J a, jura ; jare , jurare ; Jerlm , Jérusalem, 

K. 

Kl. Kalendas ; x*. Kl. Febr. decimo Kalendas Februarii ; ka* 

9 

r acte 9 karactere, 

L. 

Inia , licentia ; 1. libras ; lima, légitima; laudîs, iaudêris ; Ta de 
gce q'coroit^ l'an de grâce qui courait; lupa, luparam; lîb. libère; 

mm m 

Iras, litteras ; It, //^^^ ; Ixx. septuagesime; l^vel. 

M. 

m. mater ia ; m. mcAc ; mrîs , martyris ; mtiplr , multipllciter ; 
m 9 ina(/(7 , miam, misericordiam ; mon. monasterii ; mita , mérita, 

N. 

MB C« ^ OB ' «O 

n. nam ; noia^ nomina ; o. non ; n«. nienc ; n. mW ; nece y ne^ 

«B «O ca «n ■■«■^ 

c«55« ; nego , negotio ; neqqm, nequaquœm ; nllm, nullum ; nnq% 

«o ^ ^ m m 

nonnunquam; noiatim , nominatim; |i% ne, nec, nunc; nra, nostra; 

m 

nuo 9 numéro, 

O. 

opp% opportuna ; ord^^*, ordinationibus ; oceoe , oêcasione ; 

OB «0 ce OB 

oblonîb;, oblationibus ; oiode, omnimode ; offsL, officia; offio, 
officialis ; oib; , omnibus ; oio , omnino ; oelis , oculis, 

P. 

9 on «o 

Pp. ott Pp , Papa ; Pr, Pater ; phre , perhibere ; Petî, P^frt , 

00 î m m m \ m 

p. ' pour; p. par; p,, prius ; ptq suu ppu, prœterquam suum 

m m 

proprium ; p*», personas ; p". prtm(? ; pcessu tpis pcessît, processu 

, . OB 

> La ligne droite sar le p signifie pri, et la ligne courbe p veut dire prm 
et per. 
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cQ «o I CB ce ^ 

iemporis processer it ; pria , patriam ; por q' p tpe fuit , prior qulpro 
tempore fuerit; phr^ prœsbyter ; Pposit'. Prœpositus; pecîa, p^cart/a; 

m «o « ^ «B 

pt'. propter ; pt'. prœter ; ^e ^ prœesse; pronl, patroni; pronatus, 
patronatus ; pfce , perfectè ; Ph. Philippus ; pin, proinde ; pit. pari- 
*^r; plit, personaliier; po, primo; i^ode, pondère; Pont?, Pontificaias, 

Q. 

o o e e e e iB 

q; , que ; qm, quomodo i qo. qmstio ; qqm , qaaquowiodo ; qm, 



• e 



quoninm; qm^ quondam; qmlz , quomodoUbet ; qlz , quolibet ; q;, 
quoque; qcq; qulcumque; qete, «/aîtfle; qqà^ qUicquiài qt*, quatenUS. 

R. 
^, A^âT ; ^, reqmre ; i^, rtsponsorium ; R**, r«/icfa ; Res"*. r^^- 

■D «0 ta ^ I 

valîo ; Roe , ratione; Reg nois^ regii n&minis ; Reqre, requirere ; 

«o «0 M 

ret% r^^ro; rlm , regularium ; mdit, respondit ; rns, rviponjurui; 
r'% registrata ; r*"' , retri)$cripiufin 

S. 
St , sciUcei; sm , seèundum; s. sigillum; s. signum; sumope, 

en w 

summopere ; si 5an*; silem, similem; sîlr, similiter; s', supra; sr, 
super ; s;, 5e(i ; slm, saluiem; s. secundo; supp°*, supplicatioru } 

10 . «n ^ M «e If 

spâlî , sjplr, spéàlalif speclaliter; sclariu, sœculàrium; sclo, sâi^; 

• ^ «• TB « 

scuario , ^anc^(«an(7 ; sec, secundum; sn^sine; sepltas, sepultaras; 

en (B MB (B 

sjaz« sergens; sig;, sigilU; sba, substantia, 

T. 

T% ^(mc; tn, tamen; testib;, testio, testo, iestibuê , testimom, 

tB <B ' ^ CB «M 

iestamènto ; tpe , tpis, tempore, temporis; ttOy tantum; tbate^ t^^' 
bàfite ; terno, termino; trar, terrarum; tmm'^, tantùmmodo ; in^ y 

I CO « 

iinna; Tnit. Trinitatis; tnsfet, transfertur ; to^ , totus ; ts, Ur- 
minus. 
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U. 

U. a< ; U ; , ubique ; ursis pDtes Iras insp y utuversU présentes lit- 
feras hispecturis ; ulr, ultra ; uni^i vrae 9 unhoersitati vestra ; un , 
an(ie; us;, usqae; utq;, utraque ; utua;, utriusquê. 

V. 
VI, t?W; vz, videlicet; v. rer(?; vtas, veritas ; vil, vtet% r^r//, 
vertereturji viclo, vincaU) ; vm, verum^ vol^, voluniate. 

X. 
Xp, CHrisius; Xpiani, Chrlstiani ; Xpofor^, Chrisiophorus ; 
XV*» Par, /w Quinze-vingts de Paris, 

Si dans les manuscrits la plupart des abréviations anciennes 
sont marquées, comme nous venons de le voir, d'une ligne hori-- 
zontale ou un peu courbe sur le mot abrégé , celles des diplômes 
sont indiquées par d'autres figures* Sous la première race de iios 
rois , elles prenaient à peu près la forme d'un grand E cursif , 
planche I, /?^. /^, 3* case, placé de différentes façons. Sf>us la se- 
conde race ce9 figurçs ne furent pas totalement abolies : mai» 
elles se transformèrent aussi en d'autres qui approchent de nos 
/O , de nos 3 , de nos 8 et de nos f d'éqriture courante. Ces 
abréviations se soutinrent en AUemagqe à peu près sur le même 
pied jusqu'au i3' siècle; mais dès \^ moitié du 11% elles com-* 
mencèrcnt en France à être si chargées de traits, qu'on a de la 
peine à les reconnaître. £n général oi^ revipt à l'accent circon- 
flexe, ou à un signe approchant du 7« 

Les abréviations de per , de pra? et de pro sont sujettes à être 
confondues : voici leur marque distiuctive. Per est abrégé paf 
un trait coupant la queue du p ; pro^ par un trait courbe sortant 
de la tête du m^mep; prœ, par un trait supérieur qui ne touche 
point à la lettre p. 

Les abféviations devenues excessives dans lo i5^ siècle, firent 
ouvrir les yeux au commencement du i4' sur les inconvénient 
qui en résultaient : c'est pourquoi Phiiippe-le-Bel , pour bannir 
surtout des minutes des notaires celles qui exposaient les actes 
à être mal entendus ou falsifiés , rendit une ordonnance en 1 5o4, 
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qui les fit disparaître des actes juridiques. Le parlement , par 
arrêt de i552, baunit également des lettres royaux les i^ 
cpii avaient jusqu*alors été d*usage et qui n'étaient pas sujets 
à de moindres abus ^ 

ABSOLUTION. C'est la rémission des péchés faîte par le 
prêtre au nom de J.-C. dans le sacrement de pénitence. Le 
pape Célestin III, dans une lettre de i igS, adressée àTévéquede 
Lincoln en Angleterre, offre la formule d'une absolution ad 
majorent cautelam. C'est une forme d'absolution nouvelle , nom- 
mée par les Canonistes absolution d cautele *. C'est peut-être la 
première fois qu'elle paraît dans les actes ecclésiastiques. Jb- 
solution se prend encore pour la levée des censures et ractioo de 
réconcilier un excommunié avec l'église. — On appelle encore 
absolution une prière qni se dit à la fin de chaque nocturne de 
roffîce divin. 

ACADÉMIE. Lieu fort agréable et planté d'arbres, à su 
stades (un quart de lieue) de la ville d'Athènes, où Platon et 
ses disciples s'assemblaient pour converser sur des matières 
philosophiques. Le nom d*Académie fut donné à Cet emplace- 
ment, d'un nommé Académus , riche citoyen d'Athènes , qui en 
était possesseur, et vivait du tems de Thésée. Cimon, général 
athénien, embellit l'Académie, et la décora de fontaines, d*ar- 
bres et de promenades, en faveur des philosophes et des gens 
de lettres qui s'y réunissaient. Cicéron, chez les Latins, donna 
par allusion le nom à* Académie à une maison de campagne qu'il 
avait près de Pouzzol. Ce fut là qu'il composa ses Questions aca- 
démiques. On a donné depuis le nom à*académies à différentes 
assemblées de savans qui s*appliquent à cultiver les sciences ou 
les arts. Lorsque Ptolémée Soter se fut assuré la possession de 
l'Egypte, il fonda, sous le nom de Muséon, la fameuse acadé- 
mie d'Alexandrie, dans laquelle il réunit les philosophes les 
plus distingués de son tems, et auxquels on dut la célèbre bi- 
bliothèque brûlée en 640 par ordre du farouche Omar. Cette 
académie fut long-tems le centre de l'instruction. Les poètes et 

* Voyez SiGLES. 

* Journal de Trévoux, 
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les écrivains latins se formèrent à Técole des Grecs ; mais Rome 
n'eut point d'académie. Le premier établissement de ce genre , 
parmi les modernes , fut fondé par Charlemagne. Cette acadé- 
mie , dont il était membre , obtint une grande célébrité : elle 
répandit le goût des sciences , et jeta les premiers fondemeus 
de la langue française 9 alors mélange barbare du langage des 
Gothsy du Latin et du vieux Gaulois; elle soumit à des principes 
cette langue qui devînt la langue romance. Dans le siècle suivant, 
V académie d'Oxford fut fondée, en Angleterre, par Alfred-le- 
Grand. Vers la même époque, les villes de Grenade et de Cor- 
doue eurent aussi des académies > que leurs fondateurs, les 
Maures, rendirent célèbres par leur goût pour la poésie, la mu- 
sique et les lettres. Voir Université. 

L*Ac4DCRiiE DES Jevx floeavx, foudéc à Toulouse en i525, est 
la plus ancienne des académies qui subsistent encore aujour- 
d'hui. Ses membres prirent le nom de mainieneurs de la gaie 
science. Les prix que l'on y décerne consistent en fleurs d'or et 
d'argent, telles que la violette, le souci , Vamarante et Véglantine, 
Cette société, que Clémence Isaure fit son héritière, jouit en- 
core d'une réputation méritée. 

La renaissance des lettres , au quinzième siècle , fit éclore 
une foule dCacadémies , et notamment en Italie : la plus célèbre 
fut celle de la Crusca de Florence , à laquelle on doit le fameux 
vocabulaire de son nom. La plupart des nations ont à présent 
des académies : les plus célèbres sont, la société royale de Londres 
et les académies de Berlin^ de Madrid et de Saint-Pétersbourg, La 
France en compte plusieurs à Paris et quelques-unes dans les 
départemens. Yoici les principales : 

L'Académie française, instituée en i635 par le cardinal Ri- 
chelieu , pour perfectionner la langue. En général , elle a pour 
objet toutes les matières de grammaire, de poésie et d'éloquence. 
Sa devise est : A l'immortalité, 

L'Académie des inscriptions et belles-lettres, dont les tra- 
vaux ont pour objet les inscriptions, les devises, les médailles. 
«L'académie des inscriptions et belles-lettres, dit Voltaire, 
formée d'abord en i663, de quelques membres de l'académie 
française, pour transmettre À la postérité^ par des médailles, 
les actions de Louis XIV, devint utile au public, dès qu'elle nd 
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fut plus uniquement occupée du monarque , et qu^elle s'appli- 
qua aux reehei^hes de Tantiquîté, et à une critique judicieuse 
des opinions et des fait«. » Cette société , composée d*un très- 
petit nombre de membres, tint ses premières séances dans h 
bibliothèque de Colbert, et ne fut connue que sous le nom de 
Petite Actutémie^ nom qui lui fut continué jusqu'à répoque( 1691), 
011 M. de Pontchartrain , contrôleur-général , eut le dépai^te- 
ment des académies. Ce ministre donna une attention particu- 
lière à la petite académie y qui devint plus connue sous le nom 
à^Acadànie royale des Inscriptions et Médailles : cependant 9 elle ne 
reçut que le 16 juillet 1 701 le règlement définitif de son orga- 
nisation. Sa devise est : Vetat morL Cette académie , détruite 
en 1795 par la révolution , et rétablie dans l'at^cien Institut, 
en i8o5, par un décret consulaire, sons le nom]de Classe d^ His- 
toire 0t de Littérature ancienne^ a repris son premier itiom lor» de 
la création du nouvel Institut, en i8f6. 

ÙAcADÊMiE DES sGiBNGBs. Cctto académie fut établie en 1666, 
par les soins de M. Colbert. Les sciences physiques, les mathé- 
matiques, rhistoire, les belles-lettres et les matières dVrudi- 
tion sont principalement de son ressort. Sa devise est : Inunit 
et perfîcit. Ce ne fut qu'en 171? que le roi confirma par des 
lettres-patentes rétablissement des deux académies des sciences 
et des belles-lettres. 

Académie ROYALE des beaux Aais; A,cad£bi4b des scintCBS no* 

RiLBS ET POLITIQUES. Voyez IlfSTlTDT. 

Louis XIV avait déjà fondé « en 164B, rAoADéifiB botaib ii 

PEIVTUEE ET DE SCULPTURE, Ct, eiil 1^71> CCUe d^ARGHITKCTUBI. 

AiîADiMiE de: SATi#r-LtG; Ce fut en iSgi que le prévôt de l^aris, 
ayant assemblé les peintres de cette ville, fit dresser des réj^e- 
mens et des statuts , et établit parmi eux des jurés et des gardes 
pour faire la visite , leur donnant pouvoir d'empêcher de tra- 
vailler tous ceux qui tie serdient pas de leur communauté. En 
1430 , Charles VËt ajouta aux privilèges contenus dans ces sta- 
tuts ^exemption de toutes taitles, subsides, guet, gardes, etc., 
privilèges que Henri lit' confirma par lettres -patentes de i583. 
En i6i3, Id communauté des sculpteurs , qui s'était unie à celle 
des peintres^ au commencement du 17^ siècle, fit approuver 
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tt ratifier son union par sentence et par arrêt ; leâ aculpteurs 
iouiss^ieut des mêmes privilèges x|i99 les maîtres peintres, et do 
quatre jurés de la commuDauté 5 deux devaient être pris entre 
les peintres et deux entre les sculpteurs. Cependant il s'intro- 
duisit des abus; c'e»t pourquoi en 1619 on ajouta trente-quatre 
nouveaux articles aux premiers statuts , qui furent confirmés 
par lettres-patentes de Louis XIII en 1622. Le grand nombre 
des statuts u'oitKvia point encore à tous les inconvéniens ; ce qui 
engagea les plus habiles artistes , qui n*étaient point de leur 
corps , à en former un , qui a pris le nom d'Académie royale de 
Pe'usUure et de Sculpture, académie qui fut fondée en i643. A Ti- 
mitatioB de ceux-ci, les maîtres peintres obtinrent aussi pour 
leur conjmunauté une déclaration du roi, en date du 17 no- 
veiubre 1706, qui leur permit de tenir une école publique de 
dessin et d*y entretenir un modèle. Ou distribuait tous les ans, 
le jour de S. Luc, deux médailles dWgent aux deux élèves qui 
avaient fait le plus de progrès. Cette communauté était com- 
posée de peintves, de sculpteur», de graveurs et d^eulumîneurs; 
les marbriers étaient du mêtne corps. 

Louis XY établit rAciDiKMiB de chiruagib, fondée en 1751 par 
les soins de là Pe}rronie, et qui fut confirmée par lettres-paten- 
tes du 8 juillet 1748. 

Académie royale ds médecine. Cette académie a été créée par 
une ordonnance du roi du ao décembre i8ao. Elle est instituée 
spécialement pour répondre aux demandes du gouvernement , 
sur tout ce qui intéresse la santé publique , et principalement 
sur les épidémies^ les épizooties, les diflférens cas de mé- 
decine légale , la propagation de la vaccine , Texameu des re- 
mèdes nouveaux et des remèdes secrets, les eaux minérales 
naturelles ou factices. Elle est en outre , chargée de continuer 
les travaux de la Société royale de médecine et de TAcadémie 
royale de chirui^ie. L^académie est divisée eu trois sections, 
une de médecine, une de chirurgie et une de pharmacie. 

Académie royale de musique. Cette académie fut établie 
en 1669. Nous en sommes redevables à Vabbé Perrin >, intro- 

> Perrin (Pierre) n*ëlait ni prêtre ni pourvu d*un bénéfice; il se fit ap- 
peler abbé pour ajouter un titre à son nom. 
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ducteur des ambassadeurs auprès de Gaston , duc d*Orléaûs. 
Ce fut l'opéra de Venise qui lui en donna l'idée. €e théâtre fut, 
pendant quelque tems, nommé théâtre des arts. 

AGGENS. Les accens ou esprits des Grecs ont une très-an- 
cienne origine 9 comme le démontre Yidelius *; on les fait re- 
monter jusqu'à la i45* olympiade, c'est-à-dire environ deux 
siècles avant Jésus-Christ; Port-Royal la place à peu près à l'épo- 
que de Cicéron; c'est-à-dire lorsque les Grecs eurent besoin de 
signes pour faire connattre la prononciation de leur langue aux 
étrangers qui venaient l'étudier à Athènes. C'est Aristophane 
de Byzancequi , dit-on , les inventa. VinLelmann nous apprend 
qu'on a trouvé dans les manuscrits d'Herculanum, sur quelques 
lettres , des points et des virgules que nous nommons accens. 
Il y en avait aussi sur un vers d'£uripide , écritsur le mur d'une 
maison, qui faisait le coin d'une rue d*Herculanum. S. Augus- 
tin témoigne aussi que dès le 4* siècle on voyait des esprits dans 
les manuscrits grecs de l'ancien testament. Il n'est donc pas 
permis de croire que l'usage des accens ne se soit introduit 
qu'au 6' siècle dans les manuscrits grecs. Cependant l'existence 
ou l'absence des accens ne peut rien décider sur l'antiquité d'un 
manuscrit grec, antérieur au 7* siècle. La négligence ou l'exac- 
titude des grammairiens ou des copistes sont les seules causes 
de l'une ou de l'autre : mais l'usage des accens devint si géné- 
ral au 7* siècle , qu'on ne peut se dispenser de fixer au moins 
à ce siècle les manuscrits qui en sont dépourvus. 

Les Grecs se servaient de ces accens, non-seulement pour 
régler la voix dans la prononciation , mais encore pour fixer le 
sens de plusieurs mots. 

Les accens étaient en usage dans l'écriture Latine dès le 
tems d'Auguste , et dans l'âge d'or de la Latinité : quelques 
marbres et les plus anciens grammairiens ' , en sont garant 
contre Struve '. Les plus habiles antiquaires distinguent même 
les accens graves et les aigus : les uns servaient à discerner les 

» Joum. dcsSav. 1709, p. 295. 

3 Sueton. , de illuitr, Grammat, c. 2^. 

' De Criier. manuicr. p. 32. 
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yllabes longues 5 elles autres les syllabes brèves dans des mots 
iquivoquesy comme dans malus j arbre , et ma/tt5| méchant. Ces 
leux accens servaient encore à la distinction de deux cas du 
nême mot. Ainsi sur musoi nominatif on mettait l'accent aigu, 
tt alors on relevait la voix ; mais sur musa à Tablatif on élevait 
a voix et on la baissait ensuite comme s'il y avait eu musai. Ces 
leux accens réunis ont produit dans les manuscrits le cîrcon-^ 
lexe tel qu'on le voit Planche^ I au mot accent. Cet accent cir- 
onflexe, au-dessus d'un point ou sanspoint, est mis souvent dans 
m grand nombre de manuscrits pour une m ou une n retranchée, 
/accent aigu au milieu de deux points est un signe d'omission, 
^'accent aigu tenant beaucoup de la virgule manuscrite en fit 
ou vent la fonction. On s'en servait encore à cet usage au com- 
mencement du i5* siècle. En général, les Latins firent des accens 
e même usage que les Grecs , c'est-à-dire qu'ils s'en servirent 
our la prononciation , la distinction des cas, les abréviations, 
3 discernement des mots liés ensemble, les omissions, la sépa- 
atîon des phrases , etc. 

Les deux u étaient, au 8* siècle, si bien distingués des lettres 
u jettes à se confondre avec eux, que Taccent n'y peut avoir 
té mis pour obvier à cet inconvénient. Mais au moment ou 
s bas gothique se glissa dans nos écritures, deux ci de suite ne 
e distinguèrent plus de l'a par leur propre figure. Pour obvier 

cet inconvénient, les diplômes et les manuscrits surtout usé- 
ent d'accens sur ces u*, d'abord avec plus de réserve, ensuite 
Lvec moins d'épargne, à mesure que le mal s^ugmentait. 

Un des plus anciens exemples d'accens sur les deux u plu- 
Leurs fois répétés se tire d'un diplôme d'Othon III, de Tan 990 S 
Qais l'usage n'en était pas alors fort accrédité ; il s*afiermit par 
egrés dans le 1 1* siècle, vers le milieu duquel il avait déjà fait 
*ien du progrès en Allemagne. Les accens furent alors telle- 
Qcnt en vogue qu'on les plaça sur plusieurs autres lettres, et 
uême sur les deux jambages de l'a^ pour le distinguer de i'n ; 
e qui rendait inutiles les accens mis sur les deux u pour les 
istinguer de l'a : il se passa quelque tems avant que cet abus 
ût supprimé. Au i3' siècle les accens , devenus très-communs, 

> Chronic. Godwic, p. SIO. 

ToMB XIV.— N' 83. 1837. «4 
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B*affecfeèà^6iit -pas seulement les deuxc7, mais même ti isolé : 
au siècle suivant, presque tous les i sans distlnotMHi en foiest 
marqués; iine fut pas rare cependant de voir les accenstoot* 
à-fait supprimés : enfin, insensiblement raccourc», ils dégéné- 
rèrent en points. 

Il résulte donc qu'on trouve quelques accens sur les deuxli 
dès la fin du lo* siècle ^ ; que dans le 1 1* ils furent jin peu plas 
fréquens, surtout sur les deux ii de suite, pour les distinguer 
de l'a * ; qu'au la* siècle ils furent plus communs ' ; que cette 
pratique fut bien établie pour les manuscrits dès le commence- 
ment du i5* ; que les accens ne cédèrent entièrement la place 
aux points que dans le 16* siècle, quoique ceux-ci aient proba- 
blement commencé vers la fin du 14** 

Il est à propos d'observer en général que les anciens notaires 
et copistes négligèrent beaucoup les accens. 

ACCOLADE. L'accolade oucirconduction est une espècede 
crochet ou demi-cercle, danslequel les anciens copistes renfer- 
maient les mots ou demi-mots qu'ils portaient au-dessus delà der- 
nière ligne. Pour ne point porter à la ligne suivante un motqni 
complétait le sens, on le plaçait sous le dernier mot de la ligne 
avec une accolade, pour marquer qu'il appartenait à la Upe 
supérieure : cet usage avait lieu même du tems d'Auguste <. 

ACTE. Le mot orf e, dans le sens diplomatique, est un ferme gé- 
nérique qui se confond souvent avec ceux de chartes, d^instrumm, 
de diplômes et d* écritures. Ces mots ne sont cependant pas syno- 
nymes; ils ont chacun , dans l'idée des vrais diplomatistes, une 
application particulière. Les noms de chartes et de drames sont 
réservés pour désigner les anciens titres ; celui d'actes pour les 
nouveaux; celui S écritures pour les pièces de procédure; celui 
à^instrument convient également aux uns et aux autres. 

Tant que dura l'empire Romain, et même long-tems après 
sa décadence , on n'entendit par actes , que les repstm 
publics , gesta publica *f ou les Journaux des Empereurs, etc.) 

' Chron. Godwic , page 210. 

> Ibid. page S63. 

3 Casley a Catalog. ofthe manuscr* prefae, p. 80. 

^ Suéton. y lib. ii, m Octov., n. 87. 

* Baluie, Capitul,^ tome 11, col. 6G5, /IGG. 
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i^ais Bon ps^s une pièce particulière ; car le mot acte n^ ^'^m-* 
ploya jamais qif^afi pluriel; 911 ne s'en servit pas dans le bas 
et moyen-âge. £p teiaine de jurisprudence modicrne, au con-* 
traire, tout est devenu acte. Car on entend par Qe mot toute 
d^claraAîon 5 conventiQii ou stipuJaMQH: falt^ cptre deuK pu 
plusieurs parties. G'es| ce qui f 9;^^ qufs p)m les titres son( 
réjcens ,. plus la dénomination d'acte^leur convient ; au lieu que 
s'ils ont une çertajoie; antiquité , on les appelle chartes y diplômes y 
w^rftmen^. Tout QOnl^at passé pardevant notaire; et même 
les billets sous se^ing privé y portepit le nom à^acte sans contes- 
tation : de là vient que les espèces d'actes varient à l'infini ; 
mais le titre détermine dans quel ordre il faut les placer. 

Avant François I^^', les actes étaient rédigés en latin ; c^est ce 
prince 9 qui 9 voyant que l'usage de la langue latijac se perdait , 
et que le français s'étendait e}; se perfjçctionnait y ordonna que 
les actes fussent rédigés en français.Un évéqu^ 4^ ftletZi nommé 
Bertrand, est le premier qui imi^gina d'établir dans les villes 
des dépôts où les actes qui constataient les propriétés des par- 
ticuliers fussent conservés , et où l'on pût les trouver dans les 
contestations *. 

* 

La nomenclature ou les dénominations principales des divers 
actes qui appartiennent à la IMplomatique sont : tettvee , épîtrei , 
indicules y rescrits , chartes , notices publiques et privées , pièces judi- 
ciaireSy piïces législatives, actes conventionnels ou contrats , tsstamens, 
brefs et bretets > diplômes , enseignemens , évidences , etc. ; enfin y 
registres , pouillés y papiers terriers , Uhves , et autres mémoires et 
papiers gardés dans les archives. On trouvera tous ces mots à 
leur place ; voir Souscription. 

ACTUAIRE. Actuarius, Ce terme, que l'on rencontre quel- 
quefois dans les monumens anciens y si^iiifie la même chose 
me Scribe ou Tachygrflphe; c'était celui qui était chiargé chez 
lés Romains de dresser en présence du ipagistrat les contrats. 
et autres actes ^ d'où il emprunti^it le Q[om à* Actuarius '. 

ADRESSE. L'adresse et le salut sont les caractères propre^ 
des.lettreset épitres. Les Romains le& joignaient enseiyible sou# 

> Anecdotes germaniques , p. SS6. 

' De Re Diplom. p. 209. ' 



368 DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE. 

la formule unique : M. Jiticd TuUius Cicero satutem. L'un et 
l'autre étaient toufours placés à la tète de la lettre > ou 5 comme 
on s'exprime actuellement, en ligne séparée du corps delà 
lettre , dans le goût de notre Monsieur épistolaire. 
' Malgré l'usage^ on omit quelquefois l'un ou l'autre, et quel- 
quefois tous les deux ensemble ^ Les bulles eurent quelquefois 
des adresses , à en juger par certaines bulles de Grégoire TII, 
adressées singulièrement aux Apôtres Saint Pierre et Saint Paul. 
' Les chartes prirent assez, souvent dans les premiers siècles, la 
forme des lettres , et portèrent en conséquence des adresses en 
règle. Au 8* siècle , les actes par lesquels on donnait des biens 
aux églises , leur étaient ordinairement adressés : Domino Sa- 
crosanciœ Basilicm Dotnini Benigni Mariyris sub oppitU Divum 
constructŒf etc. C'est, selon Pérard, page 10, Tadresse d'une 
ckarte de donation faite à l'église de Saint Bénigne de Dijon. Le 
plus souvent cependant le donateur adresse sa charte à Tabbé 
et à la communauté, ou à l'évèque et au clergé. 

. ADRESSE DES DIPLOMES AU CHANCELIER. Lorsque 
nos rois des quatorzième et quinzième siècles donnaient des di- 
plômes un peu solennels, c'était toujours quelqu'un du Conseil 
qui enétait le promoteur; mais rarement le chancelier s'y trou- 
vait pour les sceller, à moins que ce ne fussent des actes très- 
solennels : encore > quoiqu'il y assistât, il était passé en usage 
au commencement du 14* siècle, de lui adresser expressément 
le diplôme , pour le signer et le sceller. La formule de cette 
adresse est singulière ; elle est placée à la fin du diplôme après 
les dates , et conçue en ces termes : Per iegem, ad rêlationm 
Concilii, in quo eratis v#5, et le nom du secrétaire, ou, Per Cou- 
cilium in quo eratis vos. Plusieurs preuves démontrent que ce vos 
était adressé au chancelier. Il est très-probable que ce fut cette 
adresse qui donna lieu à l'ordonnance de Charles YI, n'étant 
encore que régent , par laquelle il veut que toutes lettres-paten- 
tes soient scellées du grand sceau, et qu'elles ne soient scellées 
qu'après avoir été examinées à la chancellerie. 
* Les Anglais se sont servis les premiers du terme è^ adresse pour 

* Baluze, Capiiul, 1, tome 11, col. i^O^, ^06, A08, A09, 500. 
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signifier un compliment de félicitatîon au roi, envoyé par quel: 
ques corps , villes ou provinces. L*usage des adresses au roi de 
la part des villes et des provinces d'Angleterre , s'introduisit 
lorsque Louis \IV eut déclaré qu'il reconnaissait le fils du roi 
Jaoques pour prince de Galles. Houyard est l'auteur de cette 
Invention en 1689. Depuis lors tous les états constitutionnels se 
sont servis du mot adresse ^ pour signifier les réponses des diffé- 
rentes chambres ou assemblées délibérantes , aux discours de 
la couronne, ou simplement pour signifier les demandes ou les 
félicitations que les chambres font de leur propre mouvement. 

AFFRANCHISSEMENT Les monumens anciens, à prendre 
surtout au 4^ siècle inclusivement, offrent très-souvent des 
chartes d^affranchlssement ou de manumission, intitulées, pour 
l'ordinaire, Charta ingenuitatis. Pour avoir une idée juste de ces 
affranchissemens , il faut remonter un peu plus haut. Chez les 
Romains, Taffranchissement commença sousle règne de Servius 
Tulllus; c^étaît la récompense que les maîtres accordaient à 
ceux de leurs esclaves dont ils étaient le plus contens : la liberté 
et l'indépendance. 

< Cette indépendance s'accordait de trois manières : ou bien 
9 le maître présentait son esclave au magistrat; ou bien le 
» maître Faffranchissait dans un repas qu'il donnait à ses amis; 
» ou bien il l'affranchissait par son testament. La première 
» manière était appelée manumissio per vindictam , parce que le 
a magistrat ayant frappé d'une baguette appellée vindicta , l*es- 

• clave que son maître tenait par la main, celui-ci le lâchait 

• aussitôt (d'où est venu le mot latin manumissio), et lui donnait 

• un petit soufflet sur la joue en signe de liberté. Elle fut intro- 
ït duite par Yalérius Publicola , un an après l'expubion des rois. 
» La seconde manière était nommée manumissio per epistolam et 
» interamicos , parce qu'au milieu du festin le maître donnait à 

• son esclave son acte de liberté. La troisième était appelée 
» manumissio per testamentum >. 

Il y avait encore une quatrième manière qui avait lieu^ lors- 
qu'un esclave, de concert avec son maître, /aisait inscrire son 

* Tjerrasson, Hiat. de la Juriiprudencê Romaine^ p. 135i » 
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nom sur les registres publics avec la déclaration des biens qa'ft 
possédait. C'était raffràiichissement du csns ^ censûs. 

Les choses durèrent en cet état jUsqu^à Constantin-le-^rand. 
Ce premier empereur chrétien^ pour donner à TEglise un 
témoignage de son attachement , permit par une loi du 8 juin 
3 16, à tout particulier, d'affranchir ses esclaves en présence dû 
peuplé et des évêques ou prêtres , ati lieu de les présenter aux 
magistrats séculiers. Une atitre loi confirmative fût portée par 
le même prince en 5ài. Depuis ce tems, les manumîssions se 
firent à Téglise par actes signés des ecclésiastiques ; le pre- 
mier des diacres présidait à la cérémonie ^ A cela près les chré- 
tiens suivirent assez les formes de la jurisprudence romaine , 
excepté que la seconde manière d'affranchir dans un festin 
n'eut pas lieu parmi eux. 

En France les serfs qui, dans la basse latinité et dans le style 
des chartes, sont souvent appelles Aomm«5 de corpore^ étaient 
affranchis, ou en présentant un denier devant le roi , et alors 
lé prince frappait sur la main de l'esclave , faisait tomber le 
denier, et lut donnait Pacte de liberté, chartam ingenuitatis \ on 
appelait ces sortes de serfs Denariales : ou en présentant une 
charte ou un écrit à l'église, et oh nîOtnnlait ceux-cî Chàrtularu. 

Comme les serïs ne pouvaîeiat entrer dans le olergé sans le 
consrénlenient du rcri , l'à^Sranéhi àsèm'ellt était une condition 
nécessaii^ avanï l'ordination % et àlo^sr i'évêque îe déclarait 
citoyen Romain devant rautel , èb présence des prêtres , de» 
clercs et de tout le pètiple ^. 

La 1 2<: épttre du cinquième livre du recueil des lettres de smi 
Grégoire, fait voir de quelle manière les affranchissemens se 
faisaient dans l'Eglise romaine. 

Le premier édit donné en France poiur raffraochissemeut 
général des serfs fut porté par Louis-le-Gros vers 1 i3o. Il est 
motivé sur ce que la nation des Francs doit être franc/ie d'esda- 
vage. Cependant on y aperçoit que la politique y a beaucoup 
de part, et que ce fut un des principaux moyens dont le roi se 

» Mteculf. form, 56. 

*Ibid. 1. 1,/é>rm. 19. 

* Baluz. CapituL^ t. ii, col. 4/10. 



ALINÉA 371 

servît pour recouvrer rautorité royale , éclipsée en quelque façon 
par celle des seigneurs, qui dominait trop, et qui fut affaiblie 
par ce même coup. Cet édit fut confirmé par Louis YIII , en 
iaa4; enfin ratifié pour toujours par un édit solennel de Louis- 
le-Hutin^ de Tan i3i5 S Malgré cela les lettres ou chartes de 
manumission ont eu cours jusqu'au i6« siècle inclusivement. 

AIGLE. L'aigle dans la Diplomatique, a rapport aux médailUs 
ou aux sceaux. Elle était le symbole des Romains du tems de 
la République, et on la trouve éployée volant vers le ciel sur les 
médailles des empereurs, pour marquer leur consécration. Elle 
a servi d'enseigne dans les légions romaines depuis le a« con- 
sulat de Marins, 8a ans avant J.-€., jusqu'à Constantin, qui y 
substitua le Labarum ; elle fut renouvelée pour le même objet 
par Frédéric I , empereur d'Occident ; au moins s'en servait-il 
dans ses armées. Napoléon rétablit les aigles dans les armées 
françaises; mais elles en furent bannies de nouveau en i8i4* 
L'aigle se trouve aussi sur les monnaies des empereurs Henri VI 
et Frédéric II. ^ 

Dès l'an 1 197, l'aigle éployée se voit sur le sceau de Mathieu 
de Lorraine , depuis évéque de Toul. C'est peut-être la première 
fois qu'elle fut employée dans les sceaux. 

Grand nombre de savans ont prétendu que Sigismond , fils 
de Charles lY, étaitle premier empereur qui eût introduit l'aigle 
à deux têtes sur les sceaux de l'empire vers 1410 : cependant 
Ludevrig , conseiller du roi de Prusse, a donné la description 
du contre-scel d'une charte de Winceslas, datée de 1397, oh 
l'on voit l'aigle éployée à deux têtes *. L'on a aussi attribué à 
Charlemagne l'aigle à deux têtes , mais elle date de plus haut, 
puisque Ton en voit une sur la colonne Antonine. 

ALINÉA. Les anciens ont mis en usage plusieurs manières 
de distinguer les alinéa. D'abord on ne les sépara les uns des 
autres que par un espace en blanc d'un pouce à-peu-près. Ce 
vide dans le corps d'un texte , surtout lorsque la lettre qui 
commence Valinéa n'est pas plus grande que les autres lettres , 
annonce une antiquité supérieure au 8« siècle. Ces vides furent 

> Hainaulty Abrégé Chronol. de CHittoire de France. 
* Prépf, adreliquia» manuscr.y t. 1, p. li^l. 
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la plus ancienne manière de ponctuer lès actes publics. Ceux 
des d/mea étaient plus étendus que ceux des simples points, ceux* 
ci plus que ceux des deux points ; et ainsi en proportion. Au g^ 
siècle on s'accoutuma par degrés à mettre des points à la tète 
de ces intervalles 9 sans diminuer leur étendue proportionnelle. 

On se servit ensuite d'une lettre initiale majuscule pour dé- 
signer le commencement d'un alinéa. D'autres le portèrent à la 
ligne sans achever la précédente. 

Ce dernier usage donna lieu à trois différens usages , dont 
les alinéa portèrent le nom ; en sorte qu'entre les alinéa portés 
à la ligne , on distingue les alignés , les saillans , et les rentrans. 

Les alinéa alignés sont ceux qui sont de niveau avec les autres 
lijgfpes , c'est-à-dire qui s'approchent également de la perpeudi- 
culaire qui dirige le commencement des lignes. 

Les alinéa saillans sont ceux qui outrepassent cette perpen- 
diculaire de quelques lettres ^ ou de l'initiale majuscule seule- 
ment. 

Les alinéa rentrans sont ceux qui laissent vide un espace du 
commencement de la ligne 5 comme on le fait actuellement 
dans l'imprincierijÇ. 

Lorsque les lettres des alinéa et des titres ne sont pas plus 
grandes que celles du corps du texte , ou lorsque ces lettres 
sont toutes onciales , c'est la marqua d'une grande antiquité. 

Dans un maquscrit en minuscule^ , des initiales d'alinéa en 
capitales désignent au plus le 8* siècle : ces mêmes capitales 
initiales des alinéa dans un manuscrit en onciales marquent 
une moindre antiquité que si elles étaient onciales. 

Les initiales ôl alinéa en cursives excédent toujours en hauteur 
le corps de la ligne. Les capitales pour les alinéa sont tantôt or- 
dinaires et tantôt aiguës ou rustiques; l'uniformité caractérise 
les plus anciens manuscrits. 

Outre ces marques d^stinctlyes des alinéa 9 on employa encore 
d'autres figure^, selon le caprice des écrivains, comme des es- 
pèces de 2 , de $, de points înterrogans couchés , etc. 

Le texte des diplômes est écrit tout de suite sans alinéa. Si l'on 
rencontre quelquefois des espaces en blanc, ils ont été laissés 
pour écrire des noms propres. On ne reprend jamais à la ligne, 
qu'aux signatures et aux dates. 
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Dans un acte de Tan iSSo, on remarque que tous les repos 
de clauses ou de phrases disparates sont exactement observés 
par des alinéa. Jusqu'alors on avait écrit les plus longues pièces 
sans aucune interruption *. 

ALMAIVAGH. Nos ancêtres traçaient le cours des lunes pour 
toute Tannée sur un morceau de bois carré qu'on appelait al 
monaght. Ces mots signifiaient , contenant toutes les lunes. Telle 
est, selon quelques auteurs , l'origine et l'étymologie des alma- 
nachs. Olaûs "Wormius, dans ses Fastes danois^ parle d'un bâton 
pareil , long , hexagone , divisé en deux parties parallèles, dont 
le premier côté représentait le cours de l'année , depuis la cir- 
concision jusqu'au 3o juin , l'autre depuis le i*' juillet jusqu'à 
la saint Sylvestre. Almanach^ suivant Nicot , paraît être un mot 
arabe ou chaldéen ; al est l'article le , et manach en hébreu ou 
en chaldéen signifie nombre, compte ; dans le calendrier on compte 
les jours et les mois. On prétend que c'est chez les Egyptiens 
qu'il faut chercher l'origine des almanachs. Un peuple engagé 
par la beauté et la pureté du ciel à observer le cours des astres, 
et forcé, par le débordement annuel du Nil, de mesurer tous 
les ans ses terres , a dû le premier réduire en pratique les con- 
naissances astronomiques, pour apprendre aux habitans des 
campagnes l'époque de la crue des eauxf la durée du déborde- 
ment , la saison des semailles , des moissons , etc. On est porté 
à penser,' d'après un passage de Pline , qu'Hipparque faisait des 
éphémérides où étaient annoncés chaque jour les positions du 
soleil, des planètes et de la lune, les phases, les éclipses^ les 
aspects^ les configurations, etc.; mais rien n'indique que ce 
grand astronome ait cru aux rêveries astrologiques des Chal- 
déens ou des Egyptiens. En Europe , le premier qui , dans le 1 5* 
'i^iècle^ ajouta le cours du soleil , de la lune et des planètes à 
Talmanach , qui ne contenait auparavant que les fêtes ecclésias- 
tiques et les noms des saints , fut Regiomontanus. Voy. C albn- 
DRiEB. Dans le 17* siècle, quelques astrologues rendirent par 
leurs prophéties leurs almanachs populaires , tels sont Moore 
en Angleterre et Mathieu Laensberg à Liège, et de nos jours en« 
core ils trouvent des imitateurs qui abusent de la crédulité de 

> Le Moine, Dipl. prat. p. 68. 
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la classe ignorante. Les anciens almanachs français acquirent 
aussi des noms populaires ; de ce nombre étaient le Bon Mena' 
ger, le Compost diS Bergers^ etc. 

ÂLMANACH BOTAL. Sa publicatîon remonte à Tannée 1679. Lei 
premières lettres de privilèges sont datées du 16 mars delà 
même année. Il a subsisté à peu près dans la même forme jus- 
qu'en 1697. Louis XIV ayant eu la curiosité de le Toir cette 
année-là, Laurent d'Houry eut Thonneur de le lui présenter, et 
peu de tems après il obtint des lettres de renouvellement de 
privilège, sous le titre à'Almanach royal ^ le 29 janvier i6gg. 
Depuis ce tems, cet ouvrage a été continué tant par lui, mort 
en 1725, que par sa veuve et ses ayant cause. Le Breton, son 
petit-fils , en obtint le privilège aux charges , clauses et condi- 
tions portées par Tarrét du conseil du i5 décembre 174^. Les 
pays étrangers ont aussi leur almanach royal : celui de Prusse 
date de 1700, celui de Saxe de 1728, et le Royal Calander à^An- 
gleterre de 1 75o. 

Il parut en 1767, sous le nom d^ Europe ecclésiastique , Uûboû 
almanach du clergé de toute TEurope. Il en existe maintenanl 
un fort complet , sous le titre d* Almanach du clergé de France f 
dont le privilège a été accordé en 18a 1 au sieur Ghatillon. 

ALPHABET. Daùs notre article sur TA, nous avons déjà fait 
connaître comment nous devions reproduire successivement tou- 
tes les lettres de Talphabet , en expliquer Torigine , la filiation et 
les transformations diverses. Nous nous bornerons donc ici à 
parler de Tôrigine de l'alphabet même, du nombre de lettres qdl 
l'ont comjKisé, êtderaccroissementqu'ilasuM successivement 
Nos remarques porteront surtout sur les alphabets grecs et 
romains, parce qu'en faisant ThisCoire de l'alphabet grec, nous 
ferons en même tems celle dé: Talphabet phénicien , et parce 
que nous avons déjà donné l'âge des différens alphabets sémiti- 
ques lorsqu'il a été un peu certain. Mais en traitant de l'origii^ 
de l'alphabet grec, nous allons complètement nous séparer de 
Dom de Vaines. Ce savant soutient que Gadmus est le pre- 
mier qui enseigna aux Grecf l'usage des lettres , et s'attache à 
réfuter le sentiment du président Bouhier ', qui pensait quefal- 

*■ De priscis Gracorum et Latin, iUteris dissertation 
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phabet était connu plus anciennement des Grecs. Depuis cette 
époque la science philologique a fait bien dés progrès, et est venue 
confirmer les raisons qui prouvent que Gadmus n*a pas, comme 
le disait Lucain ^ fait connaître le premier l'alphabet aux Grecs. 
Nous allons donc tracer l'histoire de cet alphabet d'aprè9 Tex- 
cellent travail de M. Schœl ' . 

Selon l'opinion commune , c'est le Phénicien Gadmus au- 
quel les Grecs durent la connaissance de Vart (C écrire , i55o ans 
avant notre ère. Gette opinion se fonde sur une assertion d'Hé- 
rodote qui l'exprime cependant de l'air du doute 9 en y ajoutant 
ce correctif : à ce qu'il me paraît *. Elle est contredite par Dio- 
dore de Sicile, qui rapporte que plusieurs générations avant Gad- 
mus, les Grecs avaient des caractères et s'en servaient pour des 
monumens publics; mais qu'un délu ge détruisit ces premiers 
élémens d'une civilisation indigène '. Il s'était conservé en 
Grèce une tradition sur le bonheur qu'avaient eu les Pélasges 
de sauver cet alphabet au tems du déluge de Deucalion 4, et 
c'est vraisemblablement cette tradition qui a engagé Eschyle à 
faire dire à Prométhée : c J'ai formé l'assemblage des lettrés 
• et fixé la mémoire^ mère de la science et âme de la vie ^. » 

Pausanfas parle < d'une inscription qu'il dit avoir lue à Mé- 
gare sur le monument le plus ancien de la Grèce. En effet, ce 
monument remontait à Tannée 1678 avant J.-G. 7. L'inscription 
était donc antérieure à Gadmus, et par conséquent pélasgique. 
Il est évident toutefois qu'au moins l'alphabet dont les Grecs se 
servaient dans les siècles suivans, s'accorde dans les noms, 
la suite, et même la forme des lettres^ avec les alphabets des 
peuples de race sémitique, c*est-À-dire des Phéniciens, des 
Samaritains et des Juifs, ou plutôt, pour parler plus correc- 
tement, avec celui des Phéniciens; car ceux-ci et les Juifs se 

> Histoire de la littérature grecque et profane^ â« édition, tome i, 
page 81. 

• Livre V, V, 58. 

3 V. 57 ^l 74. 

4 Voj. EusTATH, in Oifyêe. , lib. U, p. 358. 
» Prometh. v. 459. 

« I. 43. 

7 D*après le calcul de Larcher. 
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servaient 9 jusqu'au tems de Cyrus, des mêmes caraetères'. 
Cette analogie est si grande que nous sommes obligés de re- 
connaître la main des Phéniciens dans Talphabet grec , et de 
convenir que , si les Pélasges avaient , comme il paraît en effet, 
avant l'arrivée de Cadmus, un alphabet différent de celui des 
Phéniciens , les peuples de la Grèce y renoncèrent pour adopter 
celui que cet étranger leur apporta. 

Peut-être y a-t-il moyen de concilier les deux traditions sui- 
vies par Diodore et Hérodote 9 sans trancher la difficulté , comme 
ont fait quelques auteurs allemands , en disant que Cadmus 
est un être mythologique auquel la reconnaissance des peuples a 
attribué l'invention del'écriture. Les Pélasges étaient en posses- 
sion d'un alphabet avant que Cadmus vint se fixer en Béotie; ik 
tenaient cet alphabet des peuples orientaux, et il ressemblait à 
celui des Phéniciens. Mais à quoi servent des caractères, tant 
qu'on ne peut les employer que sur la pierre ou les métaux? 
Les Grecs ne connaissaient pas la manière de préparer les peaux 
d'animaux pour les rendre propres à y tracer commodément 
des caractères; et c'est ce que Cadmus leur aurait appris, ce 
qui aurait fait dire qu'il leur apporta l'écriture même. 

L'alphabet phénicien n'avait pas de voyelles : il se compo- 
sait primitivement de onze consonnes et de quatre aspirations. 
Les Grecs figurèrent ces quinze lejttres de la manière suivante : 

A. B. r. A. E. I. K. A. M. N. O. H, P. S. T. 

N'ayant pas dans leur langue les aspirations marquées par les 
quatre lettres suivantes : A. E. LO. , ils les employèrent pour 
exprimer des voyelles, et c'est ainsi que dès l'origine l'alphabet 

> Voyez/. L. Hug^ Erfindung der Buchstabenschrift, Ulm, I8OI, 
in-^o. Cet écrivain montre que les lettres phéniciennes ne sont que des 
hiéroglyphes , et même des hiéroglyphes égyptiens. JUph signifie bœaf| 
et la forme primitive de cette lettre rappelait une tête de bœuf. Beth veat 
dire maison , et la première forme de cette lettre représente une maison 
égyptienne à toit pointu. Gamel veut dire chamois , et cette lettre est une 
tête de chameau. Le daUth est une porte égyptienne. L'origine égyptienne 
est frappante dans le T. Cette observation vient à Tappui de ce que noni 
avons dit d'après M. Raoul-Rochette , sur le séjour des Phéniciens en 
Egypte 
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oriental 5 en passant aux peuples occidentaux, subit une mo^ 
dification qui fut un perfectionnement notable. Il avait cepen 
dant un grand défaut pour les Grecs; c'est qu'il ne fournissait 
pas de moyen de distinguer IV et Vo brefs, des mêmes voyelles 
lorsqu'elles étaient longues. Cet alphabet ne leur offrit pas non 
plus de caractère particulier pour exprimer les sons d'à et d'oa , 
et ils étaient obligés d'employer pour cela la lettre O, ainsi 
qu'on le voit dans les plus anciennes inscriptions. 

Les Orientaux augmentèrent successivement le nombre de 
leurs caractères, dont ils imaginèrent sept nouveaux. Les Grecs 
n'en adoptèrent d'abord qu'un seul , l'v, qui obtint la seizième 
place de leur alphabet. Ils l'employèrent pour exprimer une 
certaine aspiration qui ressemblait au son dut) français, de 
manière cependant qu'elle s'approchait de celui de Vû\ C'est de 
cette époque que parlent Pline et Tacite, lorsqu'ils disent que 
Cadmus fit connaître aux Grecs sei%e lettres >. Le seizième carac- 
tère s'est conservé en latin pour l'usage auquel les Grecs l'a- 
vaient d'abord destiné : il s'est maintenu aussi dans le nom de 
la ville à^Elia ou Velia^ colonie ionienne de la Lucanie, qui, 
sur les médailles , est écrit de la manière suivante : Y£AH. Suc- 
cessivement la prononciation de cette lettre s'adoucit au point 
que, d'une aspiration 5 elle devint une simj^e voyelle, expri- 
mant le son de l'a français. 

Plus tard , les Grecs s'approprièrent encore trois d'entre les 
nouvelles lettres des peuples orientaux , et leur assignèrent la 
même place qu'elles occupent dans l'alphabet de ceux-ci ; ce 
sont : Z, H et 9. La destination de TH ne fut pas, comme par 
la suite, d'exprimer soit Ve , soit l'i long *; placé à la tète des' 
xnots, il indique une forte aspiration, pareille à celle de Vh 
allemand : c'est ainsi qu'on le trouve dans l'inscription de 
Sigée où l'on lit : HEPMORPATO. 

Par la suite, les Grecs inventèrent le <& et le X, qui, comme 
les derniers venus, prirent rang après l'r. Une tradition fabu- 
leuse attribue ce perfectionnement , ou même l'invention des 

' Plin., HiiU Nat„ Vil, 56; Tacit., Ann,^ XI, U. 

• Nous nous exprimons ainsi pour ne pas préjuger la question litigieuse 
entre les Grecs modernes et l'école d'Erasme sur la prononciation de 
cette lettre. 
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seize premières lettres » à Pàlambdb^ un des acteurs de la guerre 
de Troie : un fragment; d'Euripide , conservé par Stobée,fait 
honneur à Palamède dé Pinrentioa des voyelles : cela veut dire 
sans doute que ce fut ce clief qui eut Tidée d'employer les 
quatre signes d'aspiration de l'alphabet phénicien pour expri- 
mer des voyelles. Sous ce rapport on pouvait dire qu'il a^ait 
inventé l'alphabet grec , car celui des Phéniciens qui n'expri- 
mait que des consonnes, était très-incommode pour des Grecs, 
ou même inutile sans ce perfectionnement. D'après une autre 
tradition , Âristote dit que ce fut Epighabmb qui imagina le^et 
leX. 

L'alphabet grec ne fut porté au complet que vers répoqoe 
des guerres de Perse , par SmoNinE de Céos, Il y ajouta trois 
lettres , savoir : S , W et £2 ; et comme l'aspiration avec laquelle 
certains mots se prononçaient s'était successivement adoucie, 
au point qu'il paraissait inutile d'avoir un caractère particu- 
lier pour l'indiquer, Simonide donna à l'H la signification 
d'une voyelle longue , qu'elle a conservée. Ainsi fut poiiè à 
sept le nombre des signes destinés à exprimer les voyelles de 
la langue grecque. 

L'alphabet de Simonide ^ composé de vingt-quatre carac- 
tères, fut adopté parlés Ioniens, et probablement les Samiens 
en donnèrent l'exemple. Callistbatb de Samos porta cet alpha- 
bet h, Athènes ; mais ce ne fut que vers la fin de la guerre du 
Péloponnèse, sous l'archonte Euclide ■, qu'il fut employé dans 
les inscriptions publiques. Cet alphabet complet est nommé 
2«jy(xà T'joocfAfAarff , lettres ioniennes , pour le distinguer de l'alpha- 
bet cadmeïen dont , suivant Hérodote , les Ioniens changèrent 
q]aelques traits, probablement en les arrondissant; il est appelé: 
Alphabet postérieur à Euclidê^^ ^ur EvTtUtBnvypaititartxJ^ * en oppo- 
sition à Valphabet attlgue , àrrixa T^^afAfioera , dénomination par 
laquelle on désignait celui de vingt et une lettres '. 

A côté de cet alphabet, les Eoliens conservèrent un caractère 
particulier,. le digMmma^ F, dont tous le5 Grecs se servaient 

» Ol. XCIV, 2.— ii03 ans av. J.-C. 
* P&trr. en jàrist, 

' Les lettres Y, p., d et H sont décrites dans deux fragmens de Gauiai 
etd'EuRiPiDE qu' Athénée nous a conservés. Voy. D$ipn»y X, 80. 
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peutrêtre originairemeiit. Cette lettre exprimait un son moyen 
entre ceux de lyetduv français , qui était propre à leur dia- 
lecte. G*est ainsi qu'au lieu d'AlûN , ils écrivaient KlFçtJH , d'où 
Tient le latin cnum ; dû même OFtC pour OIC5 la racine à^ovis ^ 

Les peuples de l'Orient, auxquels les Grecs durent la con- 
naissance de l'alphabet^ écrivaient de droite à gauche. Les 
Grecs adoptèrent bien cet usage, mais avec un changement. 
Arrivé à l'extrémité gauche de la page, l'écrivain retournait 
vers la droite. Cette manière d*écrire s'appelle boustrophédon , 
^\KTrpo(fTt^ov 7pâ^(v, c'est-à-dire , tracer des lignes comme font 
les bœufs en labourant. C'est ainsi que furent écrites les lois de 
Solon '. Plus tard les Grecs renoncèrent entièrement à la ma-. 
nière incommode d'écrire des Phéniciens 5 et adoptèrent celle 
qui est générale aujourd'hui parmi les peuples européens. 

Quant à l'origine de l'alphabet des Latins, les auteurs con- 
conviennent qu'ils le doivent aux Pélasges ou aux Hellènes ', 
mais ils varient sur le nombre de lettres qu'ils lui empruntè- 
rent, et sur l'époque où quelques-unes de ces lettres ont été 
adoptées par les Latins. Schœl ^ est de l'avis de ceux qui croient 
que l'alphabet latin n'a été d'abord que de seize lettres ; Dom 
de Vaines croit au contraire que leur alphabet a été tout d'a- 
bord de ai lettres. Or comme, tout en soutenant cette opi- 

* Le digamma est nomme pélasgique par le docteur Marsh, l'auteur des 
BoriB PeUugieœ, parce que, dans son système, les Pélasges Tenus d'Asie 
ont apporté cette lettre avec leur alphabet. Quelques auteurs italiens l'ont 
Bommé étruique; feu Heyne l'appelle simplement le digamma homérique. 
On est surprii que ni Hérodote , en parlant des dialectes de la Grèce , ni 
Ari^lote en parlant des détails sur les dix-huit caractères de TalpÊabet 
grec I ni les grammairiens d'Alexandrie, n*aient jamais fait mention du 
digamma, quoiqu'Âristarque ait employé tant de particules gxpUtives 
pour faire disparaître les hiatui d'Homère. Le premier écrivain grec qui 
en parle estDenys d'Halicarnasse ; encorde décrit-il plutôt qu'il ne le 
nomme comme ferait un écrivain qui rapporterait une chose nouvelle 
pour ses lecteurs (Voy. Areh, I, SO). 

• Quelques inscriptions anciennes étaient écrites de haut en bas. Cette 
forme était appelée xcov^if^v, en forme de colonne. 

3 Denysd'Halicàmasse, jÉrch. 1. 1 , ch. 36.— Tacite, i^nn. ix, n® 1^ 
Pline, Hi$t, natur,^ liv. vu, 56. 

4 Histoire abrégée de la littérature romaine , tome i, p. 56. 
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nion, il expose en même tems celle qui lui est opposée ^ nous 
allons ciler ce qu'il en dit. 

' Quelques auteurs, dit Dom de Vaines, ont asssigné et 
nommé les inyenteurs de certaines lettres de Talphabet. 
Ainsi Plutarque ', Maxime Victorin d'après lui, et Terentius 
Scaurus , p. aa53 , nomment chacun un inventeur du G^ lettre 
que Ton trouve cependant sur les tables Eugubines, bien anté- 
rieures à ces inventeurs. Ainsi, S. Isidore de Séville * , et Pierre 
Diacre ^ , reconnaissent un inventeur du K , dont Tusage était 
cependant bien ancien , mais que Ton confondait avec le C ou 
le G. Ainsi ^ Velius Longus 4 prétend que le Q est de nouvelle 
date, parce qu'à la vérité le C |oint à l'a le rendait presque inu- 
tile. Ainsi, plusieurs auteurs nous certifient la nouveauté de \% 
au lieu de dire qu'Appius Glaudius, qu'ils en donnent pour in- 
venteur, étendit seulement sou usage à quelques syllabes expri- 
mées auparavant parune^^. Ainsi, S. Isidore^, et Pierre Diacre 
après lui , disent qu'on n'usait point de 1'^ avant Auguste, pen- 
dant que Plante et les écrivains du premier âge l'ont employé. 
Ainsi, le Père Hugues attribue aux Eoliens l'invention de FF, 
que les Latins, selon lui, reçurent d'eux; pendant que des mo- 
numens latins , où VF se trouve , surpassent de beaucoup en 
antiquité ceux des Eoliens où elle se rencontre. Mais ce ne sont 
là que des allégations sans preuves. Malgré tous ces auteurs, il 
n'en est pas moins vrai que Talphabet latin a toujours été tel 
qu'il est, à l'exception de l'y et du Z , dont encore l'adoption 
doit remonter au moins deux siècles avant Auguste; depuis ce 
tems on n'y a point touché , ou on y a touché sans fruit. 
L'empereur Claude , à la vérité, fit tous ses efforts pour faire 

> Quœit, Roman, 5à, 

• Origm lib. I, c. 4. 

3 Trad. de ^•/. Rom. 

4 D$ Orthographe p. 2218. 

» V. Histoire des Gaules et des Gaulois, 1. 1, Dissert. 1 . p. 22, etliv. i, 
p. 18^. — Hugo de l^serib, Origin. c. 4- —Thomas Derapster de Eirer, 
Regali, 1. 1, c. 1, p. 2.— Biblioih. Vatic. p. U2.— DigMf. lib, i, tit. 2, 
et 1. 2, §. 36.— Qactifi'/. înitit, 1. i, c. d, etc. 

* Orig» 1, I, c. L, 

7 D« 1* serib, Orig,^ c. 4. 
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recevoir trois lettres de son inrentioii : la première était desti- 
née à distinguer Vu consonne (actuellement v) de Vu voyelle, 
qui s'écrivaient de la même manière; il lui donna la forme d'une 
F renversée, telle qu'on la voit pi. I, au mot Alphabet ^ fig. i , 
lettre qui ^distingue les monumens du tems de. cet empereur ^ 
La seconde était un anti-sigma de la forme de deux c adossés 
( pi. I9 au mot anti-sigma) y avec la valeur du p et de Vs^ps, ou 
du b et de Vs, bs, ou équivalant au V des Grecs. Aucun ancien 
ne nous a fait connaître la troisième, et nul moderne n'a pu 
la deviner. Malgré la puissance de cet empereur, le terme de sa 
vie fut aussi celui de l'usage de son invention. 

Il en. fut de même de celle de ChilpéricI, roi de France 
en 58o; il porta une loi qu'il fit publier par tout le royaume , 
pour ajouter quatre lettres à l'alphabet >. Le tems a répandu de 
tels nuages sur cet événement, qui était alors de notoriétépu- 
blique, et dont tout le royaume reteittissait, que l'on ne sait 
au juste ni la forme ni la valeur de ces élémens, ni de quel 
langage étranger il les avait tirés. Grégoire de Tours ^ Aimoin 4, 
sont les seuls anciens qui nous en aient conservé la mémoi- 
re. Vossius ^ les estimait grecs. Olaus Yormius ^ les tirait du ru- 
nique. Eckard^y voyait une lettre lombardique, une gothi- 
que et une anglaise. M. Duclos ^, les revendique à rhà)reu. 
D'autres enfin , les regardaient comme tirés de l'ancien go- 
thique. Cette diversité de sentimens est venue et de l'obsou- 
rite des tems et de la démangeaison de donner un nouveau sys- 
tème , et plus que tout cela encore , du peu d'accord qu'il y a 
entre Grégoire de Tours et Aimoin. 

En effet, le premier dit, suivant que l'explique Noël », que 

» Gori, difesa delL alfabeto, p. 82. — Gruier , p. J36. — Cenotaph. pis . 

col. 738. 

« 4Uai, iUustr. p. 809.— Eckard, Com. derefmsFranc, Orient, l.«,p. 1 16. 

' Hist. Franc. 1. v, c. 45, col. 258. 

4L. m,c. 40. ^ 

5 De arte grmmm,^ 1. 1 9 c. %. 

• De Utterat. Ranie., c, 9. 

rUtsuppà/ 1. 1, p. 117. 

s M. Duclos , Mém. de l'À.ead. dee !n$er, , t i5, p. 5T8, 743. 

9 Nouv. Piet. de» Origines anl. alfÈkmbet, 

ToMi XIV. — W B5. 1 837. a5 
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ctf ptince fit ajouter à l^aljphdbef les» qftiMre lettrer grecques o, 
^y Zy N. i^imoin assuré afa èoiitràire que c/étaii 0, r^X^Q; 
Fàuchet préteM> sur là foi dé PHfaoà et ffur 6die ^ùn mamn- 
crit qui àyaii flSort jilti^ de efèq cenU ètûSj qéé les caractères 
qui îttrént éiùtitéBkVhlphàbet étaient Tq des Grées, le n» leQ 
et le T des Hébreux; O^est ce qui petit faire |>en8er que ces ca- 
ractères ftirént introduits datis le frànck ponr représenter dd 
sond qui lui étaient particuliers, et uôn^ pas pour le latin , à qui 
ses propret caractères suffisaient. 11 ne^ serait pas étonnant qn6 
Ghilpéric eût ettipnAté des caractères hébreux, si Ton fait at- 
tention qu'il y aVai^ beaucoup de juifs à sa cour. En effet, I 
était nécessaire que lés Francs, en enrichissant leur langue de 
termes et de sons nouveaux, empruntassent aussi les caractèiei 
qui en étaient le signe ou qui manquaieiit à leur langue propre^ 
dans qiielqtie alphabet qu'ils Se trouyàssent. 

Doiù dé Vaines explique différemment Grégoire de Toms et 
AimofÉT. De- la comparaison réflééhie dé plus â^ dix maooik 
crits à% Tun et de l'auti^ auteur, voici, dit-il, ce qui eo peol 
résulter de mieux suivi et dé pllus censément telativemeiA aà 
siècle dont il est question. 

Tous s'accordent â donner à la première de ces quatre lettrâ 
la formé et le soh dé l'oméga Q des Grecs. Les ariteui*s né aoit 
pas d'àccdrd sur la deuxième ; ils sembléht dbnrveïlSr seulemeol 
qn'eHé approche du T des Grecs, sous ta /tg^. d , planche I du mot 
àlpAabefy et on lui donnë constàthiitént là valéto de Vit. En efl^ 
à forcé dé retôbhiélr dette fi{^re , on pourrait: tr(h!^r l'a et H 
joints ensemble. La troisième repi^sénféâ peu p^ès Un È àfdÈ 
presque tous les manuscrits avec le son du M, figute 3 de h 
même planche; on pourrait y voir ces deux lettres penchées. La 
quatrième varie beaucoup pour la forme; on le peut voi^ dam 
les figures 4 » 5 9 6 , 7 de la même pi. I. Mais quelle qu'elle soSt, 
elle a partout la valeur d'un double v; w. L'usage du sixième 
siècle de prononcer WinnocuSy Wldolaîcue^ appuie la vraisem- 
blance de cette invention. Quoiqu'il en soit, eUes dévalant 
paraître et paraissent encore toutes bien peu utOes, puisqu'il 
ne fallait que la composition de deux lettres pour rendre le son 
et la valeur des caractères nouveaux : aussi ne firent-ils fsL 
fortune. 



ft 



\ 



k 






ALPffABftf. 38S 

serait à désirer^ dit Noël, aujourd'hui que notre langue est 
îée par tous les étrangers qui recherchent nos livres , que 
i eussions enrichi notrç alphabet des caractères qui nous 
quent, surtout lorsque ^nôus en conservons de superflus; 
ji fait que notre alphabet pèche à la fois par les deux côn- 
es, la disette et la surabondance; ce serait peut-être Tuni- 
cnoyen de rf naédier aux débuts et aux bîiarrerîes de notre 
3graphe , si chaque son avait son caractère propre et par- 
ier, et qu'Urne fût jamais possible de remployer pour ex- 
er un autre son que celui auquel il était destiné. ( Voyez 

tVBB. ) 

»id le nombre de lettres dont se composent les alphabets 
lus connus t 

and é . • . . . a6 lettrés Hoîlandais i6 lettres 

is a6 Italien * ao 

4 . . . 18 Latin la 

lien. 58 Malais (îifde. ]é «... i5 

&en . . « aa MoscoTÎte 35 

B «....«... 3a Ptnatt*. • Sa 

I <....« a8 PoloMlt a7 

00 a/ Portqgaîa xj 

Qol a7 Samaritain aa 

ien (Langne safante) 3o Sanscrit 5o 

(Langue Tulgaire. ) 37 Siamois . ^ 37 

•....• ao SlaTon ( aifcièn )« 3^ 

lis ; aS Suédois 28 

en 4 36 Tamokil.^... 3o 

,. a4 Tbibetain * 3o 

[qne» • • sa Turc. 33 

Chinois nîdnV pad d?«lpha^et proprement dit. Les signes 
crîture^ pdtf en général ^ expriment chez eux des idées et 
es pMmondatioBS. jLes dietidnnaire» classiques chinois ^p 
[ùent 3é du 409000. La Itftigtte anglaisa compte envirop 
9 mots : U y en a envk on Sa^ooo dans le français^ So^ooo 
'espagnol, 55,ooo dans l'italien. 

A. FONRETTT, 
De la société Asiatique de Paris. 



aSk VIE BE SAINTE NONNE; 



|I^(^(0JK. 



BUHEZ SANTEZ NONN, 

ou TIE DE SAINTE NONNE BT DE SON FILS S. DEVT (dATID), 

ABCHBTftQiDB DB MBIIBTIB Blf 619 ; 

Mystère composé en langue bretonne , antérieurement an ta« siècle s i 



Négligence de l'étade de la langue bretonne. — Rareté des matériaui. -* 1 
Age et pureté du texte du Buhez. — Auteur de rouTrage.—Consiâ^ 
tions sur la langue bretonne. 

En voyant tant d'efforts tournés vers Tétude des langues étrao' 
gères , et les nombreux encouragemens donnés aux recherchcs^ 
qui ont pour but rorigine^ le développement et les n^ôdification». 
de ces langues, on est porté à se demander comment il se fil 
que tous ces efforts, tous cas encouragemens ne soient pas ap- 
pliquée d^àbord à un idiome qui nous touche de bien plus prètf 
qui nous appartient en propre , je veux dire la langue bretonne. 
On est tenté d*accuser et les éFudits et les sociétés savantes (fi> 
leur donnent l'impulsion , et de leur reprocher leur indifférence 
à éet^^^ard , de laquelle résulte Tignoranee complète où Ton c^ 
encore de l'origine de la langue bretonne^ 

> Publié d'aprè5 un manuscrit unique, afvec une înfrodmetian , ptf 
M. l'abbé Sionnet , et accompagné d'une tradaction litUraU , par M. Lb* 
gonidec , et d'un fac simile du manuscrit ; tiré seulement à 300 etfV' 
plaires. Vol. in-8^; à Paris, ches Merlin, libraire, qnai des Augnstitfr 
no7.pri», 5fr, 



\ 
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Dans la préface remarquable sous plus d'un rapport, qui sert 
d'introduction au Buhtz^ M. Tabbé Sîonnet nous explique la 
cause de cette indifférence apparente, et justifie les philologues 
des reproches que d'autres, comme nous, auraient été portés 
à leur adresser. « La raison qui par-dessus tout a détourné de 
«cette étude les esprits sages et judicieux, nous dit M. Fabbé 
» Sionnet, était Tabsence d'un texte qui par son âge et sa pureté 
• pût fournir à des rechei'ches solides et profitables à la 
» science ^ » Eh bien ! désormais cette raison ne pourra plus 
servir à la justification de nos philologues; la publication du 
Buhez leurôte toute excuse, elle est un événement important 
pour le monde savant, à la reconnaissance duquel son éditeur 
a par là acquis des droits incontestables. 

Voyons de quelle manière M. Tabbé Sionnet établit dans son 
introduction et l*âge et la pureté du texte qu'il met sous nos 
y«ux. Au fond de l'armoire poudreuse de la sacristie dé la 
paroisse de Dirinon, près de Larderneau (Finistère), gisait 
oublié et à moitié déchiré par le tems et l'humidité un vieux 
manuscrit, contenant un poème en langue bretonne. L'écri- 
ture , dont un spécimen se trouve en tète de l'ouvrage impri- 
mé, appartient à la fin du i4* ou au commencement du i5* 
siècle. Ce manuscrit remis aux mains de M. l'abbé Sionnet, à 
qui des études approfondies sur l'origine de la langue de la Bre- 
tagne , son pays natal , rendaient cette découverte précieuse , 
est à présent soumis à notre curiosité. Quant à l'auteur du 
Buhez, M. Sionnet avoue que ses recherches pour le découvrir 
ont été jusqu'à ce jour inutiles : mais il croit avoir été plus 
heureux dans ses efforts pour établir l'époque de la compo- 
sition du mystère ; le ton de réserve et de circonspection , avec 
lequel l'éditeur aborde cetle difficulté , et. qui forme, il faut le 
dire, un contraste tout à son avantage avec ces formes tranchan- 
tes si fort à la mode parmi les jeunes savans de notre époque , 
dispose à le suivre avec intérêt dans ses raisonnemens; s'il dit 
quelques mots à cet égard , c'est *par manière de recherches 
plutôt que d'affirmation ; car s'il est des considérations qui 
peuvent suppléer en quelque sorte à des preuves directes, et re« 

1 Introduet, , p. vii« 
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Vjètir d'un haut degré de probabilité les tçn limons qu^elki ap- 
puient y il n*ose attribuer une telle valeur à celles qu'il ya ps^ 
ser en les soumettant entièrement au jugement des lecteurs. 

Les inductions pour découvrir le tems oii le poème fut écrit, 
se tirent d'abord de Tej^amen même du manuscrit, puis ds 
rapprochement entre les faits qu'on y trouve coiwignés avec 
ceux que renferment d*autres ouvrages dont Tor^i ne estconmie, 
ou enfin des circonstances de mçBurs ou ^utr^ pfqriîcuUères à 
certaines époques. 

\^ Le manuscrit, nous l'avons dit, dénote une éeriiure deb 
fin du i4* siècle. On y rencontre en interligne des leçons diilé- 
rentes de celles du texte, mais écrites de la même manièie 
que le reste. En outre , le mystère n'est plus dans sa pureté 
originale ; des interpolations namffreiises se laissent voir ; une note 
jetée vers la fin le mentionne positivement, t Or^ conclut 
•M. Sionnet, les leçons placées en interlignes ne peuvent étiç 
» que le résultat d'une collation de copies qui ont eu besoin 4e 
«quelques années pour se multiplier 4St s'altérer... Cette iater- 
»polation n'ayant pu s'exécuter que longrtems après la moTlde 
» l'auteur primitif, et {a transcription qui nous la fait connaître 
«lui «étant postérieure de plusieurs années, ne doit-on pas en 
«conclure que }a composition du Buhez remonte pour lé fonda 
» une époque antérieure de deux ou trois siècles à celle de notie 
«manuscrit >? » 

Cette conséquence des observations précédeqtes ne nous 
paraît point, nous devons le dire, fort rigoureuse; elle n'est 
certes pas dénuée de toute vraisemblance, et plus d'une fois 
peut-être on s'en est contenté , du moins en fait d'inductions 
philologiques, d'étymologies et d'origines : cependant nous ne 
trouvons pas là une preuve faite, nous y voyons seulement une 
présomption qui peut, en s'appuyantsur d'autres circonstances, 
acquérir de l'importance. — Recherchons donc ces autres cir- 
constances à la suite du savant éditeur. 

2» Il existe da'ns la collection des Bollandistes • une vie de 
S. David (fils de Ste. Nonne), qu'ils attribuent, d'après Usicr, 

" Préface f p. xxvm. 

" t«» tome de mars , p. 38. 
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« 

à Ricemarch , et iju^ib regardent comme la source où a puM|i 
Caradoc de Lancarvan , écrivain ant^rie^r au i3* siècle; or, la 
ressemblance entre le premier «fihapM^ 4^ c^(e vie de Saint 
Pavid ou Devy, et le Bi|h^ est si gifandç» .fu'ij.faut de ton^e 
> nécessité que l'un &it été la source d*où Tautre a été tiré ; mais 
I auquel app^ij^ient 1^ priorité ? 

1 C'est ici que fi. Tabbé Sionnet entiae dans une discussion qui 

É tehappeà Tan^lysCy et qu*il £eiut suivre daps Touvr^^ge même, 

pour pit^ver 91e )e fuj^tèi^e ^t antériqir ^ Ja i^gende de Kice- 

É u^rcb : observatiqps4élicafes4iréasdu«arac|èi«qui difi'érencie 

|| Ififi coippositions originale^ 4® pelles .qv^i np sont que des 

k çompilations ou des jmitatioi^s; faits et argumens h Tappui 

$ ibumispar le^ légendaires des la* et i5* siècles^ p^ la con- 

j^^^^nce des inœurs locales et de celles de Tépoque » M. Tabbé 

ÇiiOlinet ne laisse rien écb^per de ce qui peut ju^itifier son sen- 

liment, et il ppus semble difficiles de r^tiâblir par une critique 

|ilus juste et p^ps saine que celle qui distingue cette partie de 

^Introduction. 

Le poëme de Ste. Nonne aurait donc été coipposé ava^t le 
jn^f^ sièyQle, xs*est-à-dire dans la période JbriUanU 4ê ia poisU cam- 
briffine; car c'est à la Gambrie qu'il «appartient, puisque tout 
dans ce myst^e se rapporte ji cette conti^ , noms de lieux et 
de.personn^Sy circonstances de mœurs, «te. , et que les auteurs 
qpx en ont cité des fragmens, ont vécu et écrit dans la contrée. 
L'auteur de la préface de Buhez ne^'.est pas borpé h démon- 
trer l'ancienneté du poème breton : franchissant les limites de 
cet examen particulier, il a {été en avant une proposition qui 
contrarie bien des préjugés, et doit susciter contre lui des objec- 
fions vives et nombreuses. Attaquant 4^ front cette opipion 
presque généralement admise de nos jpurs loomme un &Lit in- 
çoptests^le que le Breton fi'est a^tre oKose qu'un dérivé de la 
. langue romane, M. Tabbé Sionnet pose et soutient cette thèse 
^i change de £çnd «n comble toutes les idées sur ce point, 
. Ravoir : que le roman n*esi dans, plusieurs parties principales q^ju le 
i ^ latin revêtu d^ formes gauloises ou bretonnes. 

Certes , il faut .être .au bien Mxpéraire op bi^ ;iûr ^pf^w^J^i 
pourj»ep,oserie,çli^p^n d|pp sentioaeptqui doit trouver tant 
de contradiç^urs. Jle ipep,.^e .4év^ioppemeps :4}p'une{préfac«[ 
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permet à M. Sionnet de donner à sa proposition nous a po\ir- 
tant se9iblé suffisant pour nous persuader que c'est dans la 
seconde catégorie que nous devons le placer, et que le re- 
proche de témérité ne lui convient pas. C'est par l'analyse 
grammaticale des langues latine, bretonne et romane^ parla 
comparaison de leurs caractères , par l'examen de leurs diffé- 
rences et de leurs rapports, que procède M. l'abbé Sionnet; 
vient ensuite la confirmation' des inductions qui précèdent, par 
Tautorité des anciens auteurs , et par celle de l'histoire^ Toat 
ceci, résumé dans quelques pages , ne peut manquer de 
faire impression sur des esprits habitués à réfléchir ; mais la 
brièveté que s'est imposée M. l'abbé Sionnet , si elle permet 
d'entrevoir la lumière, ne laisse pasbrOler tout son éclat; cette 
brièveté, excessive à notre avis, ne présentant que des idées- 
mères, si je puis employer cette expression, ne laisse point 
place à ces idées secondaires et accessoires qui servant aux 
premières de liens, contribuent par là à répandre sur le 
tout une clarté nécessaire, spécialement dans cette sorte 
d'écrits; maïs vienne le tems où M. l'abbé Sionnet tiendra la 
promesse qu'il fait au public de mettre au Jour le résultat des 
études profondes auxquelles il s^est livré sur la vieUie littéra- 
ture bretonne de l'Angleterre et sur celle de notre Bretagne; 
vienne le tems o£i il lui sera possible de donner tous leurs déve- 
loppemens aux preuves qui appuient et démontrent les résul* 
tats qu'il signale dans sa préface du Buhez, et Ton verra , nous 
avons tout lieu de le penser , quMl n'y a pas eu témérité à loi 
de s'élancer dau3 cette lice. 

Des antécédens d'ailleurs sont là ; des hommes , dont le nom 
fait autorité dans ces questions , ont jugé avant nous^ dans des 
termes que nous voudrions rapporter ici , les travaux de Téditeur 
du Buhez. Parmi eux l'écrivain dont la science pleure la perte si 
inopinée , le restaurateur de la langue et de la littérature ro- 
manes, M. Raynouard, se distinguait par Hintérét qu'il attachait 
à ces travaux. S'il était permis à l'amitié de soulever un coin do 
voile dont la modestie s'enveloppe avec tant de précaution, 
nous dirions l'opinion de ce savant si familiarisé avec la phflo- 
logie de l'ancienne France, se modifiant en présence des rai- 
sonnemens nouveaux qui Ici étaient offerts; nous dirions ses 



PUBLIÉE PAR M. SIONNBT. 389 

encouragemens flatteurs , Tapprobation publique qu'il voulait 
donner aux travaux de M. Tabbé Sionnet, ses projets pour Ta- 
venir.... Mais Tamitié elle-même doit se montrer circonspecte , 
placée qu'elle est entre deux périls , le reproche d'indiscrétion 
de la part de Kun , l'accusation d'une prévention trop favorable 
etd^éloges excessifs de Ija part des autres; d'ailleurs la triste 
mort est venue éteindre la voix qui 5 seule 9 pouvait dire si nos 
paroles exagèrent la vérité. 

Nous ne nous sommes occupés fusqu'ici que de l'écrit de 
M. l'abbé Sionnet servant d'introduction au ^oA^^, et des grandes 
questions qui s'y trouvent soulevées : dans un second article , 
nous rendrons compte du poème lui-même , comme exemple 
de cette naïve littérature du moyen-âge , connue sous le nom 
de mystères, oh l'on trouve résumées les mœurs de cette 
époque curieuse, trop dépréciée par les uns, louée peut-être 
outre- mesure par les autres. 

J. JiQVBMBT. 
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EUROPE. 

FRANGE, PARIS. Remarquable discours prononcé par M. le pro^ 
fêsseur baron Aliberi à Cicole de Médecine. —M. le baron Alibert a fait 
rouvertare de son cours de thérapc n tiqoe , le ^5 avril , dans fam*^ 
phithëâtre de IVcole de Médecine , en présence d'an grand concours 
d'élèves et de plusieurs gens de lettres qui tokikt aceoums pour 
Tentendre. Le dessein de ce jai^ant professeur était de prëseDlor cd 
abrégé les portraits historiques des hommes célèbres qui depuis Hippo- 
crate jusqu'à nos jours , ont le plus coi|tribné à former la science^ 
médicamens. M. Alibert a surtout analysé avec cbaleur Tépoque de l'ap- 
parition du père de la médecine , de ce génie incomparable qui fut un 
des premiers flambeaux de la Grèce ; il a signalé comme le plus sûr gaidt 
en thérapeutique , ce grand homme , qui le premier fit , pour ainsi 
dire, descendre le feu du ciel sur une science stérile et muette, qui le 
premier révéla les oracles sacrés de la nature , et qui après avoir si bien 
retracé les phénomènes des maladies , déploya pour les guérir une puis- 
sance qu'on appelait divine ; mais le professeur s'est surtout mis en sym* 
pathie avec son auditoire par la couleur religieuse de toutes ses paroles; 
il a rappelé fort à propos à ses élèves la dissertation mémorable pronon- 
cée par l'illustre professeur Hoffman , dans l'université de Hall , sur la 
possibilité de confondre les athées et les incrédules , en leur offrant le 
spectacle de l'admirable construction du corps humain, de athéo ex artifi- 
eiotistimâ eorporit humani fabrieà eonvineendo : l'homme , a-t-il dit , n'est 
d'ailleurs véritablement perfectible que par son rapprochement de l'être 
souverain qui gouverne toutes les destinées : il rapetisse son existence en 
se séparant de son créateur , en abjurant des inspirations qui peuvent 
seules le préserver de aes erreurs scientifiques. Dieu a \ oulu que l'être 
privilégié de sa création dépendît essentiellement de lui , qu*il frappât en 
tous lieux les airs de sa prière, qu'il postulât en quelque sorte , tous les at- 
tributs dontil s'enorgueillit. Cette intéressante allocution de M. le baron 
Alibert a obtenu les plus vifs applaudissemens. Messieurs, s'est écrié alors 
M. Alibert avec l'accent de la plus vive gratitude , pour les marques d'ap- 
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probation qu'on lui avait prodiguées , receres tous mes vœux ; je prie le 
Dieu qui donne la science et prëside à la vie pour qu*il daigne diriger 
vôtre destinée future , pour qu*il vous comble de ses bénédictions , et 
vous mène sans cesse à la pratique du bien ». 

On peut dii^e qu*il y avait long-tems que d'aussi chrétiennes paroles 
n'avaient été prononcées en ce jtiea. Elles font honneur ei au savant 
professevur de jqui dki évianent et aux nombreux élèves en médecine qui 
leyi ont applaudie^. 

Envoi deitnUiionnaireê établis au cap de Bonni^Espérance. — Les mis- 
sionnaires français ont fondé cinq stations au nord de la colome du cap 
deBonne-Espérance.flsyont établi des écoles, et ont traduit l'Evangile de 
S.Mathieu dans le langage bichuan, qu'ib ont écrit et fixé , et ils ont bap- 
tisé plusieurs Bi(^uans. La société de géographie a accueilli avec recon- 
naissance phhsieurs cartes dressées par eux , et ils ont fourni au Jardin - 
dfi~Roi plusieurs oiseaux empaillés qu'il ne possédait pas encore. Os 

succès doivent accroître l'intérêt qu'excitaient déjà les travaux des mis-» 
sions évangéliques. 

— Par décision du H avril dernier, M.|le ministre de l'instruction pu- 
blique a chargé M. le docteur Jean Du jardin, connu par ses travaux stur 
la langue égyptienne, d'aller à Leyde, et dans plusieurs autres villes , 
pour prendre des copies de divers manuscrits préciefix de cette langue 
aujourd'huLfi^esque ignorée, « 

— M. Dureau de la Malle , membre de l'institut , et sir Grenville" 
Temple , lieutenant- colonel de hussards , au service du roi d'Angleterre» 
ont formé , par acte authentique , une première société , dans laquelle ils 
ûnt mis en commun un fond de SO^OOO fr., pour exécuter des fouilles, qui 
seront commencées aussitôt après que l'agrément du bey de Tunis , sous 
la dépendance duquel l'emplacement de Carthage se trouve situé , sera 
obtenu. Tous les objets d'art et de science découverts seront apportés 
en France, et partagés ou vendus. 

DIOCESE DE FRÉJUS. Coun seientifiquet du séminaire de Fréjus. 
— On lit dans le journal le Tems : 

« Le grand séminaire de Fréjus s'est inscrit parmi les plus empressés 
à suivre le mouvement scientifique qui s'opère maintenant dans l'instruc- 
tion publique , soit civile , soit religieuse. A l'enseignement ordinaire de 
la théologie, de l'Ecriture sainte et de la philosophie, les directeurs du 
séminaire de Fréjus joignent déjà des cours d*éloquence sacrée , d'his- 
toire ecclésiastique, de physique et de géolog(îe. Un cabinet de physique 
rt d'histoire naturelle y est commencé , et une collection géologique est 
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demandée au musée de Saint-Bertrand. On attribae particulièrement au 
zèle de M. Tabbé Barnieu une partie de ces heureuses dispos itions. » 

DIOCÈSE DE ROUEN. ~ On écrit du Havre : 

« Un navire arrivant des mers du Sud , a rapporté dans notre port 
plusieurs caisses à l'adresse de M. rarcfaevéïpie de Paris et de M. Tévéque 
de Nancy. Ces caisses, dont la douane a dû exiger TouTerture | con- 
tenaient des idoles indiennes , des fétiches infcMiiies ^ que les mission- 
naires de r Océan-Pacifique ont expédiées sans doute à leurs chefii spiri- 
tuels, comme autrefois les généraux romains envoyaient an sénat de Rome 
les étendards pris sur l'ennemi. Mais , à voir dans les caisses dont no» 
venons de parler, les dépouilles quelles généraux de l'Eglise ontconquiei 
sur l'idolâtrie , nous doutons fort que les beaux-arts aient à s'apytandir 
de l'éclat artistique de ces nouvelles conquêtes de la foi. Rien n'est plos 
abrupte , plus laid et plus mutilé que les idoles que le xde de nos mis- 
sionnaires vienf d'arracher à la superstition des peuplades océaniques. » 

Saônb-kt-Loule. — M. Edouard Calmds , de Màcon , a lait de pré- 
cieuses découvertes dans l'ancienne abbaye de Cluny, entr'antres des 
lettres de Louis VI et des Guises. On sait que cette abbaye, à hqadk 
se rattachent tant de souvenirs historiques , possédait une bibliothèque 
et une collection de manuscrits d'un prix extraordinaire. Ces richesses 
ont été dispersées, mabon en retrouve toujours quelques^restes. 

ANGLETERRE. I^ONPRES. Setour de l'expédition da colond 
Chesney^ iur CEuphrate, Nous avons annoncé dans un de nos derniers nu- 
méros (le 79«, ci-dessus page 80) que cette expédition avait réussi en 
grande partie , et était sur le point de retourner en Angleterre ; un joar- 
na! de Londres confirme cet espoir , et nous donne les détails suivans sur 
le retour des hommes qui forment cette expédition. 

« Le Pembrocke de 72 qui est arrivé à Plymouth , le dimanche SI mai, 
a ramené tous les individus , officiers ou matelots , qui ont échappé aux 
dangers de l'expédition de YEuphrate^ à l'exception du colonel Chesney, 
qui devait partir au commencement de février pour se rendre de BagéûÀ 
à Buêhire et de-là à Bombay : son voyage a pour objet de s'entendre aVcc 
le gouvernement de l'Inde pour établir une communication entre l'Inde 
et l'Angleterre, par le moyen de bateaux à vapeur qui remontraient l'Eu- 
phrate. 

Malgré les obstacles qui ont accompagné ^expédition préparatoire « il 
ne paraît pas douteux qu'avec des pyroscopes construits tout exprès , on 
ne puisse faire en vingt jours le passage de Ba$$ara à FelU, même en sup- 
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posant cpi*on fât obligé de jeter l^ncre pendant les nuits les plus obsciires. 
Borlos n*est éloigné que de 100 milles de la baie d*Antiocbe, sur la Médi- 
terranée; cette distance pourrait être rapidement parcourue par des 
malles-postes qui remettraient leurs dépêches au bateau à vapeur qui 
partirait régulièrement de la baie d* Antiocbe : de cett« manière , aussitôt 
que ce service serait bien organisé , les commum'cations régulières entre 
Bombay et l* Angleterre ne demanderaient pas plus de 15 jours. II est 
seulement question de savoir si les Arabes ne troubleraient pas souvent 
ces communications sur TEuphrate. Le colonel Cbesuey a reconnu ce 
fleuve depuis «on embouchure jusqu^à sa jonction avec le Tigre , et l'a 
remonté de ce point jusqu'à Bagdad et au-dessus. 

Le S5 janvier , SS officiers ou matelots partirent de Bagdad pour se 
rendre par terre à la Méditerranée; ils étaient accompagnés de quelques 
Arabes chargés de faciliter leur passage à travers les localités occupées 
par Ibrahim-Pacha, héritier présomptif des domaines du vice roi d'E- 
gypte. Ils passèrent TEuphrate au lieu même où le bateau à vapeur avait 
été coulé bas , et Ton voyait encore la quille le 30 de ce mois. Ils étaient 
à Palmyre le 8 fé^^rier ; à Damas le 1 3 ; à Balbec le 21 ; et le S^ ils aper- 
curent la mer Méditerranée , de Beyrout où peu de jours après ils s'em- 
barquèrent sur le bateau à vapeur le Bluter , commandé par Je lieutenant 
Wangh. Ce bâtiment a été laissé aux soins de M. Hector , consul britan> 
nique , qui compte l'employer pour faire des voyages réguliers de Bassora 
k Bushire , distance de près de 500 mille ; ce navire portera des passa- 
gers et des marchandises. 

( Hampshire Télégraphe ) 

BELGIQUE. BRUXELLES. Continuation de la collection deiBollan- 
distes. — Le gouvernement de Belgique a accordé aux jésuites 6,000 fr. 
sur les fonds destinés aux sciences et aux lettres pour les mettre en état de 
commencer les travaux relatifs à la continuation de la collection des Mta 
sanctorum des BoUandistes, interrompue d'abord par la suppression de la 
société et plus tard par la révolution , et qui était restée am iU octobre. 
C'est à Bruxelles que se fera le travail , et non plus , comme autrefois , à 
Anvers. Les nouveaux bollandistes résideront au collège S. Michel. Ce 
sont jusqu'ici les pères Boone de Poperingue; Van dcr Moeren, de Menin, 
et Coppens de Gand. Ces trois écrivains s'adjoindront quelques jeunes 
religieux. Le père Yan der Moeren a déjà quitté le collège de Sainte- 
Barbe , à Gand , qu'il a laissé dans un état florissant. 
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ASIE. 

ASIE-MINEURE. ^ Géologie du mont Ararat. — La montagne 
(l*Ârarat , qiii, comme on le sait,n*a encore ëte' gravie que par M. Parrot| 
est composée , suivant ce voyageur, de laves, de trachytes de difiereate» 
variété , de feldspath vitreux et de porphyre. Le trachyte y prédomine , 
sa couleur est grise ou rougeàtre ; il renferme des cristaux de feldspath 
vitré et formés de fragmens de 1 pieds et plus de diamètre , épais , et en 
assez grand nombre dans les aniractuosités de la montagne. L*ohsidieniie 
ne se rencontre guère qu*à la base et vers le sud-ouest ; la pierre ponce se 
trouve au nord. Un autre voyageur, M. Behaghel, a remarqué qu'on 
trouve près du couvent Saint-Jacob , au pied de l'Ararat , des roches de 
porphyre noir avec feldspath vitré et doué de propriétés magnétiques. 
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Zef yUt des taùUs ée Bretagne et àt9 pertonaes d'ttD« éminenle piété qui 
ont vécu dans cette province, par dam Gay Alexis Lobineaa^ prêtre re- 
ligieux bénédictin, de la congrégation de Saint-lfaor; nouTelle édition, 
revue, corrigée et cdosidérablement augmentée par M. l'abbé Tresvaox , 
chanoine, vicaire*général et oflBcial de Paris; l'ouvrage formera 5 4 6 vol. 
in-8* , et ne coûtera que 5 fr. le vol. 

A Paria , cbes Méquignon jvnior , libraire de la Faculté de Théologie » Tn% 
des Grands- Augustios, n* 9. — i836. 
On trouve chei le même libraire : 

BoUitmius^ Aeta sanciërum, Antuerpi» , i643 et années svivantes; S^ vol. 
in-fol., reliés, savoir : janvier, a vol. ; féTrier , 3 vol.; mars, 3 vol. ; avril, 
3 vol ; mai , 7 vol. ; Propyleum^ 1 vol. ; juin , y vol. ; Mmftyrologiitm Usuaréif 
1 vol.; jnillet, 7 vol. ; août, 6 toK; septembre, 8 vol. ; octobre, les tomes 
i,a,3,4>^* iSoo fr. 

On sait combien il est difficile de se procorer aujourd'hui cette savante 
collection. 

Antkotùgie eatfieli^Êté , on instrnctions dogmatiques et morales snr les vérités 
de la Religion , par M. Pabbé Hnet. 

Tel est le titre d'nn ouvrage qui vient de paraître , et qui a mérité l'ap- 
probation de Monseigneur l'archevêque de Paris. 

Le but que s'est proposé l'auteur , c'est d'instruire et de porter à la pra« 
tique des devoirs de la religion. Car ce qoi manque dans toutes les classes 
c'est l'instruction. On ne connaît ni la religion ni les obligations qu'elle 
impose. Le savant lui*même, qui a des connaissances si étendues dans les 
arts et dans les sciences humaines ,- est souvent dans une ignorance bien 
coupable de la première des sciences , la seule nécessaire , et il n'est que 
trop ordinaire de l'entendre déraisonner lorsqu'il parle de religion. Qn'ya-t-il 
en cela qui doive étonner, lorsqu'on sait que la plupart des chrétiens n'étu- 
dient la religion que dans l'enfance , c'est-à-dire , à une époque où l'intelli- 
gence n'est pas assez développée pour en apprécier le bienfisit et la vérité F 

L'Anthologie est un manuel complet de toutes les vérités essentielles delà 
religion. Le style en est simple, aOTectueux , sans prétention , mais l'auteur 
sait intéresser le lecteur dans les sujets mêmes les plus abstraits. 1 vol. in-ia, 
broché , 2 fr. a5. Le même avec grav. a fr. j5 , papier vélin , 3 fr. 5o. Paris, 
chez l'auteur^ rue d'Enfer Saiut-Michel , 5i. 

Manuel des verbes irréguUers , défectueux et difficiies de la langue grecque , avec 
des exercices sur les formes communes et sur les dialectes des verbes grecs, 
par Henri Gongnet, ancien supérieur de séminaire, 1 vol. in-18, 1 fr. 75. 
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Une connaifsance attes parfaite des Terbes irrégoUen , cette partie si dif- 
ficile de la langue grecqae, et une certaine facilité acquise poor distingner 
les tems des verbes y teJs qa'on les trouve en eiplîqnant les auteurs , seront 
ie fruit de l'étude de cet ouvrage. Des professeurs distingués des collèges 
royaux de Paris ont loué le plan et l'eiécution du Manuel, et se sont em- 
pressés de le mettre entre les mains de leurs élèves. 

Paradigmes det verbeê grecs et résumé des régies de la formation de leurs temt, 
par Henri Gongnet, in-i8 , prix. 60 cent. — On vend séparément : Simple 
résumé des régies des verbes grecs, 3o oent. — Tableau des verbes en (0 pur 
et des verbes contractes, ao cent. — Tableau des verbes en /lu i5 cent. 

Les règles des verbes grecs sont présentées dans ce résumé avec la plos 
grande clarté; on y tiouve aussi plusieurs tableaux , dont les écoliers appré- 
cieront sans doute l'utilité, quand on leur donnera à faire on thème grec ou 
une version grecque. 

Les Paradigmes ont été tellement disposés que , pour les consulter, on o'a 
jamais besoin de les déplier. Dans le premier pli, on trouve la vois active; 
dans le deuxième , la voix passive ; dani le troisième , la voix moyenne. Oo 
peut fort aisément comparer ensemble les terminaisons ou désinences des 
tems de chaque voix. Quant aux verbes en /ii , chaque pli donne un labe 
tout entier, actif, passif et moyen. 

L'élève peut mettre les tableaux dans l'auteur qu'il explique 9 ce qui hi 
rendra les recherches très-faciles. 

Biographie sacrée , par Athanase Goquerel , l'un des pasteurs de l'Eglise réfor 
mée de Paris, chevalier de la légion d'honneur. Secoùde édition revaeet 
corrigée par l'auteur , augmentée des dates chronologiques et d'un estai 
historique et critique sur les dates de la Bible. 1 vol. grand in*8« de 1,000 
pages, à deux colonnes , imprimé sur beau papier velin satiné. Prix lofir. 
—A Valence (Drôme), chez les éditeurs Marc Aurel frères, imp.-Iib.— A 
Paris, chez A. Cherbuliez, libraire, rue Saint-André-des-Arts, n* 68; 
Risler , libraire , rue de l'Oratoire 9 n* 6 ; Treuttel et Wurtz , libraires, m 
de Lille « n«i 7. 

Nous reviendrons prochainement sur cet ouvrage, que noua recommandsos 
tout d'abord, comme qffrant rapplication des 'découvertes faites dans les his- 
toires d'Egypte et d'Assyrie , aux personnages dont il est parlé dans la Bible* 
mais où nous avons ft signaler quelques lacunes qui tiennent à la difiéreoce 
des livres canoniques reçus par les protestans 00 les catholiques, et quelqoes 
opinions chronologiques qu'il nous est impossible d'admettre. 
Lettre à tous les membres du clergé et à tous les fidèles, où l'on présente li 
parole sainte comme la dernière espérance de la religion et de l'état m 
19* siècle , et où l'on met en regard les conférences des abbés Lsco^ 

daireetde Ravignan. Grand in-8% édité avec luxe Prix : a francs. Gbei 

Beaujouan , place Saint- André-des-Arts , 3a , et les priucipaut libraiici. 
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EXAMEN CRITIQUE 

DES NEUF LIVRES DE SANGHONIATHOM TRADUITS PAR PHILON 
« DE BYBLOS^ 

Découverts et édités par M. WagenfeM >. 

£n annonçant récemment celte importante publicalîon, 
nous avons dit que nous attendions pour en rendre compte , 
^e les savans en eussent donné leur opinion. Jusqu'à ce jour 
aucun journal ne s'en est encore occupé avec le développe- 
ment que mérite une telle question. C'est donc avec une vive 
méconnaissance que nous avons reçu de M. Seguier , de l'aca*- 
4émie des Inscriptions et Belles-Lettres, le travail que nous 
publions icix et dans lequel M. Seguier, qui est un de nos plus 
jbabiles hellénistes^ et qui prépare depuis longues années une 
nouvelle édition grecque de la Préparation évangéiique d'Eusèbe, 
«^attache à prouver que l'œuvre de M. Wagenfeld est une mala- 
^oite répétition de l'essai tenté par quelques faussaires fameux 
pour faire croire à la résurrection d'auteurs perdus. Le travail 
deM . Seguier a été lu au sein de l'Académie le samedi 27 mai der- 
nier. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que si'M. Wagenfeld ou 
Bl..Grbtefend juraient à propos de répondre aux observations 
4e Ai. .Seguier^ aous ferions connaître ces réponses à nos }ec- 

l^ur^ 

.. A. B. 

' 1 SanthuniatonU hitlor'uij^um Phœnieieà libros novem gr»eé vtrsoi à Phiione 
Byèiioy edidit, latiDàqae versione doaavit F._ Wagenfeld. BHmm^ iSSjyVol. 
io-8«. A Paris, cbcz Théop. Barrois, rue de Richelieu. 

XoiiE XIV-— N* 84. iSS*?. a6 
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Ëiuonen «les ptditomJbjfxté» — Aimilwieal prématuré de M. Gnytde&d. 
— Solëcismes du fae simile, — Date de Tëcriture. — Contradictions. — 
Examen de Touvrage même. — Erreur sur le nombre des livres ,— sur 
la contexture 4i| discours , -*l9r la syntaxe , -*- sur les articles , —sur 
les prépositions. — Incohérence des idées. — Contradictions historiques. 
— Conclusion. 

La première publication qui, iDdépendamméntdés iournaiu, 
nous a fait connaître le Sanchoniàtlion retrouvé et complet, pa- 
rut à Hanovre en i856^ et était recommandée par un prolégo- 
mène {vorworl) de M. Crotefend, directeur du lycée de Hanovre. 
La réputation d'érudit dont jouit M. Grotefend semblait devoir 
concilier à cette production une faveur que le nom jvsqu'alors 
ignoré deM. TVagenfeld ne pouvait lui conquérir. U importe donc 
de voir en quoi consiste le peu deps^e5$ousct^ite3 d'uo nom connu. 

Après avoir vanté le secours qu6 l'histoire des premiers âgei 
du monde doit recevoir de la déoouverte d*uii lustorien dool 
nous D*«vion8 que quelques fragmens obaccus^ et imnjyif^m^f^ 
«xltraits de la partie m^ylfaologiquiç de sa amtnS&tm.^ M, Grat^ 
fend. entre sans plus de diseussîon dans l'exposé de la paitie 
purement lûslorique du livre nctarowé^ et «'applique à mv 
faire voir combien elle .est utile peur suivie les prc^iét4eli 
tta^ig^tion et des éldoiliaBemena ooiopiaux des Phéalcieasç I 
nous fait reconnaitre Ctylun dans Ophir^ ^I4gwrU àamg Erù' 
phonia , etc. ; il donn^ un tabkaa ^néalag^que des ToisàeSkkfH 
et de Byèioâf dont il déteiia[usie dkrODolegiqiiement T^ge park 
nombre des années avant J.-C«; il passe en revue la popuiatioi 
guerriëne, tant des villes de Phénicie quesie eeUes^jlissItoi^t 
des ethnies, et il indique des rapprochemeps avec les anteoif 
sacrés , ou grecs et latins, qui paraissent eon^niiér ee récft:^ 

Il me semble que son premier soin n'aurait pas dû être tel:mi 
ouvrage apocryphe s'appuierait sur de semblables bases; eeqai 
importait au public éveillé par Tannonce de cette découverte^ 
c'était d'en constata l'authenticité, et la port qu'a prise 
M . Grotefend à cette publication est à cet égard eeioaplètement si 
kncieuse. On est donc fondé à la considérer comncre un suffrage 
officieux plutôt que comme une conviction sincère ; j'en donne- 
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Irai la j^reUve. SU n'en était pas mimi, il dcTail défclarer 8*B aimil 
eu entre seê ïàeAnê le manimerit dont il développe avec èsaea 
d'étendue lé ^#ntenti , eti faire botmaHre ka ooaditîoiia gTaptû- 
ques, indiq[uer Tàgc et le papier^ eèe. 

Mais on voit par des documens subséquens, c|ii*il n'en a poa- 
sédé qu^une copiée pe«t-être et vraiBetnblâblement <|u*utte tra- 
duction aUeBftaade. Le seul poittt de offtique (pi'il aborde » est 
la divergence qui est entre notre PhiioB et Méaandre d'fphèâa^ 
cité par Josephe dans le livrel^i;^»^ ^P*^^9 ^^ ^ nom du pèi^ 
et du fth et sur la4utée du règne du firédéoesseur et .dJti eue- 
cesseur d7ntm, tik^i de Tyr. Je i^viendrai sur cette qiiêstiiMi. 

Je re^rde donc au total comme un acte de puse comËplai* 
sance la coopération 4e 11. Grotefend à cette publication. 

M. Wagenfeld y a feint son propre travail > oii ^ aptes avoir 
réfuté brièvement les contradicteurs de la sincérité des fancien» 
fragmens, il prépare son lecteur à l'indulgence peur le gi^c 
barbâo^ de ta suite, en disant qa$ Philoh 4, taerifii Péiégom* 4$ 
thetiéniiifM au désir dé eom^rver U etiorU de l^crîginaL U aurai! 
iftû dire qu'il a sacri JSé M proprUté du ùmgêge, laquells est flubfagée 
à cbaquô pas daus ce nouveau teaCe. Je ferai voir ûombfta cette 
excuse est peu -admissible « en montrant que ce ne sont pas dds 
tnrchaismesy mais d«s solécismes qui blessent dfedns eette leduresi 
eti cemparatit avec ce at;fle la manière dest les Septante tmi 
conservé l*faébraîsme daus leur version grecque de l'aiHBten tea- 
tament; et ràrtout en^posantlet firagmeni cMs par BMbbe à 
cette production récente. 

La brôeh^ire Mt terminée par un fn dutéUê du mnausorit. 
Cet édhtantîllotl banque d'èMMS^tude; un soléetime qvToB y; a 
signalé à M. WagenMd a été tépacé par M dana Kfmpiesaion 
Vie Touvrage ^h r^'M i:^i(4§èu yif^pt^irT^ 6l6)fi> poUf êiâXIti. 

M. 'Wagen^feld, atti»lbue ïiu tl^ siècle celte éaeiture en lettoes 
-oncialessansaceenS'iliabfévlafiimB^ etaousvoyieuBqueleamflr 
traserlts de cette époque aout n» oostrofred^unè éerituieieèa-* 
compliquée et toute accentuée. D'ailleurs je dois dire qu'utepeiv- 
Sôune exercée dana la lecture des maciuacrMsIgreca m'a déclaré , 
envoyant cefiBciimih, qu^ n*appartenait-à.auo«fti alèèle^ et 
trahissait hau!t^[nent l^mposture. 

Cependant wne aeeoiide pnblicatioii of^fMisée à lù^preMûère a 
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également va le jour à Hanovre en i836; elle porte pour titre : 
Lu question de la découverte du Sanchaniathon appréciée d'aprU iu 
lettres inédites f par U docteur C.L.Grotefend, fils du docteur G.Gro- 
tefend qui s^était fait patron de cette cause ; le fils au contrave 
en est Tadversaire , et discute les motifs de crédibilité d'après 
les circonstances extérieures : Touvrage n'avait pas enbcoreparo. 

La correspondance inédite consiste d*abord dans une lettre 
signée Pereiro , écrite en latin , oh cette découverte est anoon- 
eée comme ayant eu lieu en Portugal^ dans une Tille de la pro- 
vince d'Entre Douro et Minho , nommée Memihao^ qu*on ne con- 
naît pas. M. Grotefend observe de plus que le papier qui a seni 
à cette lettre porte des traces de la fabrique allemande qui a 
fourni à toutes les lettres de M. "Wagenfeld. 

La a" est signée P^tffVa^ et delamémemain^ sur le même papier 
que la première. 

Les autres lettres sont extraites de la correspondance de 
M. Wagenfeld avec le libraire Hann, de Hanovre, qui a imprimé 
•a traduction allemande , mais non plus son texte grec^ etarec 
M. Grotefend le père. Geux^i^ paraissant peu confians dai» 
la sincérité de leur correspondant , ont consenti A ce que \» 
pièces du procès ^sseat mises sous les yeux du public. L'éditeur 
y relève beaucoup de contradictions de M;. Wagenfeld, qa'il 
serait trop long d*énumérer. Ce qu'on y lit de plus remarqoaUe 
est que M. Grotefend le père n'a |amai5 vu le manuscrit grec, 
etce» d'après une prétendue défense de M. Pereiro, que ne men- 
tionne aucune des deux lettres publiées sous .son nom* 
' On relate les démarches postérieures , faites par les Anf^B 
et d'autres, parmi lequels on nomme M. le comte de SantareiD) 
pour savdfr si, en Portugal, on avait eu vent de cette précieoie 
trouvaille. On n'a obtenu que des réponses négatives. Or, > 
cette transaction a été tellemoat mystérieuse qu'il n'en ait lien 
éclaté au dehors, comment accorder eela avec la menace d'os 
frecès et le danger d'une concuirence, que la lettre n* 7 M 
on^ndro? 

- ' Le tout est temiioé par la réponse d'un compatriote de M . Gro- 
tefend le père , habitant Porto , qui avait été consulté par loi 
sur l'opinion qu'on avait de tout cela dans Ici pays. Bile est ds 
1 5 août 1^36 , et contient la déolaratioo que tout c^ lécit est f*- 
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buleux , diaprés les renseignemens qu*il a recueillis auprès du 
bibliothécaire de la Tille de Porto. 

Néanmoins ces considérations ne suffiraient pas pour re^- 
pousser le livre en question , si , par sa contexture , il venait à 
démentir toutes les suppositions qu'on a faites contre son au- 
thenticité ; aujourd'hui qu'il est publié , c'est d'après lui-mèmé 
qu'il faut le juger. 

La première impression due à sa lecture est un dégoût 
prononcé pour la manière dont ce livre a vu le jour. Les nom^ 
breuses fautes du texte, les contre -sens de la traduction latine 
en regard , feraient croire à la sincérité de l'éditeur, tout en fai- 
sant peu d'honneur à sa science ; mais cela ne suffît pas pour 
détruire la suspicion de fraude, U faut encore aborder Touvragè 
même. 

Deux parties très^ distinctes y sont renfermées : l'ui^e, qui 
avait déjà vu le jour, se compose des fragmens qu'Eusèbe nous 
a transmis. Ils remplissent la préface et tout le premier livre , 
«iauf quelques lacunes que la nouvelle édition fait disparaître, 
et à cette occasion, j'élèverai une difficulté suc cette disposition 
4e l'ouvrage. 

Le nouveau Sanchonîathon attribue au premier livre de son 
histoire la vie de Cronus. Cependant Lydus , dans le fragment 
du Traité De Mensibus, publié par M. Hase à la suite de celui 
IBe Ostentis , dit formellement que celte portion de l'histoire 
phénicienne appartient au second livre. Le nouveau Sanohonia-^ 
thon est encore en dissentiment avec Porphyre dans le passage 
du livre de C Abstinence *, qui n'adtnet que huit- livres ^ et d'ac- 
cord avec Eusèbe qui en reconnaît neuf*. Or, si les actes de 
Gronus sont rapportés dans le second livre, on pourrait es- 
sayer de concilier Eusèbe et Porphyre , en supposant que les 
deux premiers livres pour Eusèbe n'en faisaient qu'an pour Por- 
phyre, et ce, d'après Tindication de Lydus. Mais si cette indica- 
tion est fausse que Cronus soi^ renfermé dans le premier livre, 
il serait difficile d'expliquer cette différence , et on serait fondé 
àcroire que Touvrage n'a dû avoir que huit livres , comme veut 

> Pag. SOI de rédition de Rhœr. Cité ausai par Eusèbe. Prép, ivang» ^ 
1. IV, p. 156. 

* Pag. 31 du même ouvrage. 
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Porphyre ; et dans ce cas , on taxerait d'erreur Lydus et le 
nouveau Sanohoniathon tout à la fois, que rien, d'ailleurs, ne 
peut rs^pvooher. Ainsi Tun des deux est erroné incontestable- 

Oient. 

. X^ texte du premier livre est pris d'£usèbe sans V:8^riantes, la 
traduction £st celle du père Y igier ; s'il y a quelques changemem 
dans le grec , ce sont des fautes ; dans le latin, ce sont des tra- 
ductions infidèles. Qn retrouve jusqu'aux fun, il dit, ^e M. Va- 
genfeld pr^nd appartenir h, Pliilon 9 et que ye crois d'EusèbC' 
Quelle vraisemblance y a*t-il eu effet qu'ui^ traduc^ur, qui fait 
.continueUcDAeot parler son auteur, ait cru devoir le mettre e& 
soèae à chaque instant Je conviens que Philon entremêle qad- 
ques réflexions, mais elles sootreconnaiass^bles. £t pourquoi cet 
usage est-il moins fréquent dans les livf^ suivons? MaiSj ea 
passant condamnation à ce sujet, il est étonnant de voir (p.ia), 
IÇô^ fi»(74 f il dit sans intirpositlon j ce qui conyient bseo iSnsèbe, 
qui puise oii il veut pour l'ordonnance de soç^ plan , mais c^ 
qui (|st très-déplacé dans la bouche du tva^4lilcle^r9 wÂ v» <2oit 
omettre aucune phrase de son auteur original. 

Et d'abord je remarquerai que BI. Wagenfeld y m^ j^^voduit 
(p. 46 ) un fragment sur la nature du Dragoo , qi^ i^eafenne 
aussi la Préparation ètangéUqiM d'Eusèbe (p. 4o et 4l )i V^^ 
dit appartenir à Philon, non plus dans VHistoire phéniçi^'i 
maisdans le Traité dês Lettres pkdnicienns^. U estbien vrai qnec'es( 
égsdement emprunté à Sanohoniathon, i i$ «vr^c irahv nt^xm 
$o«ywA>v atQix^wv fx r^ Zce^x^vviflodwyoç pr«6a^. Ce passage est 
non -seulement contenu dans £usèbe et ici^ mais dans le TraiU 
dis Mois de Lydus, publié par Schovr en 17949 & Leipsick, 
difiérent des fragmens ^onnés par M. Hase, du même aoteur 
et sous le même titre. Or^ puisque Philon avait fait un TniU 
dis Lettres Phéniciennes, soit qu'il fût compris dans l'Histoire, soit 
qu'il fût pris en dehors , comment ne voyons-nous pas ce titie 
reparaître dans le manuscrit complet qu'on nous donne ? 

Je passe à la seconde partie, oîi Sanpboniathon prend soa 
essor de lui-même, et la transition est sensible. Le style en est 
tellement saccadé et dépourvu de cet enchaînement que l'abon- 
dance dés conjonctions donne à la période grecque,' auquel ne 
sont étrangers aucuns des prosateurs , même les plus vulgaires; 
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qu'on croit lire des mots grecs dans des phrases qui ne sont plus 
de cette langue. Elles sont toutes taillées sur le même pa- 
tron. Une première incise arectm participe souvent au génitif, 
une seconife avec uil verbe. Ce laconisme monotone a pour 
unique lia^Ofi les conjonctions 9c et oilv^ dont il fait abus» 
et qui rapprochent ces petite^ phrases décousues d'une ma- 
nière intolérable d'une part, et totit-à-faft oontn^ire à la phra- 
séologie grecque. Otf é^H en eQbt que H $ particule adversa* 
tîve de fziv, trouva sa place dans la seconde incisé , lorsque 
récrivain véUt foire ressortir une opposition ^ntre les deux 
meinbres, quelque légère quelle soit '. Sanchoniathon place 
toujours Si en premier ordre, il use sobrement de ^th et le fait 
souyenrf snivrç. o3v est une formule conclusive ; mais ici , c*est 
tout «impleinetit un moyen de rapprocher 4es espèces d'apoph- 
thegmes à peu près étrangers entre eux. 

Le second livre commence ainsi : ïîpôq ik zièdoov jroMjexavTcç 
noXsiiov Tu^voç , Typhon faisant la guerre contre Sàbibàs. le de« 
mande ^ sur ce passage, si Ton ptéten4 nous dpnner Troeeiv ito^ 
Xc^ov pour un pfjLénid$me* 

La syntaxe des articles n^est pas moins oonU*aîre aux lois lies 
plus constantes de la Grammaire. C'est une règle fondamentale 
en gteo de b6 jamais faire précéder u^ substantif par l'article, 
à moîns que ce mém^ substantif n'ait déjà été prouonoé. E(rrcv , 
dit le même Apollonius , t3e6y ipBpw ij èatomfopà , q Iiotcv Tcpcxcersc- 
Xe^fAcyov frpoffe&Trou TrttjOiçerTarncà *• Cette raison fait, dit le même, 
que jamais le titre d'un livre, qui en est le premier mot, ne 
reçoit l'article ; « Les titres d'ouvrage. d:es Grçcs ne prennent 
» jamais V article, parce qu'ils ont pour objet de faire la pre- 
»iuière déoiaration ct'une idée nauvelle : je veux dire des corn- 
• positiojQâ soit prosaïques^ soit poétiques: Premier d^dlcée; 
» Phéniciennes d'Euripide, Lorsqu'ensuite ces choses sont à notre^ 
n connaissance , il est régulier dç leur adjoindre l'article : Les 

* 6 f*èw -TCjôOTaxTiîtôç ètrxt tôv Sj, la conjoQcUon ^ doit précéder dans 
]e discours la conjonction Se, Apollollonius , Dyscohis , in syntaxi. 

* La relation q^ui rappelle un objet déjà nommé est la condition propre 
à Varticle, De Syntnxi, \\h. vr, ch. 6. 
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» Phéniciennes d'Euripide embrassent la guerre thébaîque;i*ai 
»lu le Premier d*Alcée , . » 

Ces notions élémentaires étaient ignorées du Philon de M. 
Wagenfeld; car cette règle est encore plus obligatoire pour 
les noms propres, qui , dans nos langues modernes, refusent 
toujours l'article. Or, la première fois qu'Amorius est nommé , 
c'est ainsi : o ^c Af»6j9toç mô^ qv riân» Koi^iptav *• 

D'autres fois, il fait ellipse dans des constructions qui ne le per- 
mettent pas. Nous lisons, pag. 34 * mpt^evoyLhorj Bk ;^u(roO nroogaz 
ittpt^pcc^iôviu '; p* 39 : 2($(ftoç $i i^wv TOEÛra rà xpiq/ucTce /3ta àfiikn 
(aura) xaî toûto j^aXsTrûç fépwroc c)e€â)l)££ ituripa ^, pour tgv Troncpa f 
et mieux t()v c«vtoû Trarf/^a. 

Les prépositions n'ont pas un meilleur sort, soit qu'il les admette 
ou qu'il les omette. Pag. 38, nloïK Xa^Soévei vttô rôky KoeSeipGw ^ ; à 
moins que ce ne soit pour // reçoit. Mais voici une ellipse que 
je croîs inadmissible : p. 39 , MQtKip^vetv BîSxafai , donner d détruire, 
pour tiq ro xaOacjOiga'cev. 

La construction du premier verbe avec le second au parti- 
eipe au lieu de l'infinitif, quoique beaucoup moins limitée eo 
grec qu'en latin , qui ne la réclame qu'après videre et aUdire , ne 
s'étend cependant pas au veriie Xc^nv^, comme dans cet exem- 
ple : page 56 , yfyzt locyytiwtiQtBtiant AfovroOj^T^ov xoei Afjiopiov à^^ùc 
p^fvopfyovç ^.— On ne peut pas plus en grec qu'en allemand faire 
précéder le substantif et suivre l'adjectif, ou quand cela a lieu 
en grec , on fait précéder l'adjectif d'un article qui marque sa 
relation au substantif précédent. Notre auteur ignore cet usage. 

ex xoeevQ^ èwotaç (\iyoi tqç tûv amirra^paTuv i iroiiij|Mcî«»v) BiiiLpiffn itpàr 
nov SYjAoÎKTt' Up&TOv ÀXxaiou* ^tviGrffOtt EùpiTt^OM, Ëv^cAffccîlrciroiaÛTK 
^fvopeva 0ixoXovd&>ç rô SipBpùv ir^off^apêflévcz* Ai EvptirtSou ^omvvvi 
^eptéxovtrt tou Qyj^klmv irôXfftov* tô irp&rov A^xcetov êfvéyvùn^, c. 2t . 

» Lé» Amorius e'tait fils des Cabires. C. 3 da 2* lîv. 
3 De Tor restant îl fit des bracelets. 

^ Sidimns voyant ces richesses les enleva de force, et bannit son pèrtf 
qui le supportait avec peine. 

^ Il prend des vaisseaux des Cabires. 

• Sanchoniatbon dit que Leonturgus et Amorius étaient frères. 
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Pag. 5O9 A/xoj9eoç •••oSxsi év xùlSrii cvdoctpovt, Amorius habitait dans une 
vallée riche \ ibid., 7ro>i|xou ^^evofAivou ^uyoLknM^ une guerre s' étant e'/e- 
v«> grande (une grande guerre semble bien moderne) ; page 44 9 
^pv^TiBitoç Bnpioy rcvoç . dsevoO , /« rugissement d'une bête terrible. -^ 
Sauvent le sujet indéfini ^> exprimé en grec par nç, disparaît 
sans motif : p. 56,0 d'AfiOjoeoç 2d«liv trftjdocTrojDfiOôpLivov, Amorius voyant 
un passant, — Il néglige également le nom de nombre <!<; lorsqu'il 
est indispensable : p. 549 irpotriroc^s StiSiofut itotntrut h rûv ruitpén ; 
il fallait TrouQo-affOae hSiiSvjiiocy il ordonna qu'on lui fit un diadêfne. 

Il emploie à l'actif des verbes dans une valeur qu'ils n'ont 
qu'au moyen : p. Sa, Â/xD|9eoç... n6v6oy dc^ Bufi.Kprvpn(rg; il fallait 
Steiiaprvfivtreiro 9 Amorius invoqua le dieu Ponthus ; — ou au passif: 
p. 58, To Bk ff&fiK lïffihttffsv) pouriS^rocvéadv, le corps disparut. Pag. 5o, 
;^piRTa ;^|DiofjtaT£?6t 9ro»à. — X/ïïjpiaTt^ftv veut dire se nommer et «^ 
tninistrer ; mais pour s'enrichir il faut ;^>7|:AaT«^ffrai » sans ^^^ifiarci 
et saiis-3ro>>a, qui est rejeté à la fin mal à propos. 

Je ne parle pas de l'incohérence des idées : on lit, page 3o , 
« Tels sjbnt les enfans de Chittius » ; il n'en a nommé qu'a/t sur 
cinq; nlnies traits de simplicité : nous apprenons, p. 34 ^ que 
tous les descendans d'Amorius sont nommés fils d' Amorius. 

Quant à l'excuse du coloris original que Phîlon a voulu rete-r. 
nir, il aurait dû dire le coloris mx>deme. J'ai déjà cité noteïv rco-^ 
Xfpov, faire là guerre; j'ajoute, pag. Sa, Treieiv tEpôvy faire un temple; 
vito XifioO dovûv, mourant de faim. P. a de la préface, (t6v) lotiroO^ 
vmp ToO xoevoO x9c9ispsrj<r«)iT(tiVy de ceux qui se sacrifient pour la patrie y 
p. 5a, Bapû$ov x^/9^ovy le lieu de Baradus. Tairsivofpotnnfm n'est pas la 
bassesse des sentimens, c'est V humilité des chrétiens; et nous lisons 
de Garousaus que son orgueil était plus grand que son humilité, 
ri œÙToO xiTzzpr^ffOL^tzlot. rriz TOLTzeiyofppoavvfiç wt fm^wi^ pag. 62-. Il cst éton- 
nant qu'il ait pu unir ces qualités contraires. 

Quelque chose plus étrange est ce qu'on lit à la page 58 : 
« Que tous les rois qui régnèrent sur Betbmycbias et Aradafi , 
après Amorius et Chittius furent les aneêtres d* Amorius , t5v 
ApLopiou ifrecv npô^yaitoi 9 il faut lirec(7r()>'ovoc, et dans le latin, on 
lit, Originem habuêre ab Amorio. 

Si j'ai pu, dans un petit nombre de pages que je n'ai pas 
dépassées dans ma lecture , rassembler autant de fautes , que 
j'aurais pu doubler et tripler, que dire de l'élégance anti-hellé- 
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nique â.n nouveau Philon. Les Septante ont, sans contredit, 
introduit dans ie grec des locutions qui leur sont particulières, 
dont quelques savans du ly* siècle, comme Heinsius et Dm- 
sius , ont voulu faire une Mangue à part , qu'ib ont appelée liel- 
^istique. Saumaise a fait raison de cette supposition dans deux 
Traités intitulés , l'un : 2>« Ungitd helUnUiieâ , Tautrè » Fama 
Ui^gÊtm hilUniitkmf U a prouvé que ce n'étaient que de mauvaises 
fa^cHis de parlar venant de Tliébraîsme » soit en attribuant à 
certains mots des valeurs nouvelles^ comme cè^eXfor;^?*, meditmj 
yi&ioç , Hcioria^ nuptiLMcé^ eœeràtus , soit par des tournuivs iau- 
dSléés. Je citerai celle si oonmiune du pronom adjectif ecùxiç , 
«jéuté plépnastiquetuent au prononi relatif ^ article postposittf 
des Grées: o3 ijmi rà (rtop* oùrov ^ifui. ps, %ûf t dont la bouche 
de lui est j^eine d*impiFéeatlôn* » Cela à un cdiuctère prq>ie 
qulne ressemble nullement au Pfiilon d*£Usèbe» et encore moins 
h celui de BI. Wagenfe|d. 

Je passe à la partie historique. M. IVagenfeld avait là dq 
beau ohapnpy point ou peii de cdutradictears danaune lû^âre 
perdue. NéanoMins il se trouve en opposition arec le seul qui 
^t écrit quelques mots sur son épocjuCy dans la citation que 
poosen donne JFoeephe diLiis lei^ Ikretfmtre Jpion, cb. v, n* i8 S 
o^est Menandve d'Ephèse. 

Philon, d'après M. Wagenfeld, p. i5o, nomme le père 
dlram, changé en ^oram (2b>/>afA4ç) ^ BoHophtt» |«e fils a régné, 
dit-ily 57 ans. 

Menandre le i^omaie Ahibuli il fait vivt« Jram (cc/MJfaç) 53 
ans, et régner 34- 

Le fils d'Iram , dans Pbflon, est Sydyck , et règne 4a ans; il 
^t dit 39 da|is la traduction latine. 

Dans Mepandre, e'est Baliatat^ qui vécut 43 ans et en ré- 
gna 7. 

On voit qu'il y a upe assez grande dîdKtenee entre les noms 
et les années. M. Grolefend n'est point arrêté par cet obstacle) 
e«eitedes exemples analogues. Il est oependantfâeheux^ n'ayant 
qu'un point de contact avec un seul historien , de ne pas se 
trouver d'acoord avec lui. 

^ Édi^kw d*Havercainp. 



DS. M. WA6SIfrBl«I>. 407 

Une observation particulière à ce manuscrit , est qu'on n'y 
indique aucune variante dans Tortliographe , ce dont Viota^ 
cisme seul fournit tant â*MBflsples dans les manuscrits. Or, 
dans une publication de cette espèce , tout est sacré j et un 
manuscrit unique et nouvellement retrouvé doit être reproduit 
avec cette religion qu'a disarvée M. Ataj, dans ses PaUmp^ostes , 
sinon dans le texte 9 au moins au bas des pages ; il n'y a ici 
de fautes que celles qui viennent de l'éditeur. 

Sigonius a essayé de faire passer sous le nom de GIoéron , le 
Traité d$ la Consolation ^ dont il est l'auteur. Aloyoniua a été 
accusé d'avoir détruit celui J}e gloriâ de l'orateur romaisi» pour 
en orner son Dialogue D^ eœilio. On conçoit oette double super* 
chérie d'auteurs accoutumés à écrire on latin , et nourris de la 
lecture de Cicéron* Il ne s'agissait, d'ailleurs, dans l'un et 
l'autre cas, que de doctrines philosophiques. Maîsi essayer de re* 
construire un historien qui se perd dans la nuit des tems^ dans 
un idiome avec lequel on n'est point familiariaé, c'est une ten-* 
tative qu'on ne saurait qualifier. Anoius de Viterbe l'a entre? 
pris; du moina il n*a fait parler qu'en latin les auteurfl grecs 
qu'il' cite 9 ^t a préféré cette Invraisemblance au risque de 
trahir son in^K>sture par l'inoorrectian de soeu langage. 

SiGUiia DB ST««Bai8SON^ 
Pe riMadémie des Insoriptioii* et Belles-Lottref • 
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Impoirtance des études géologiques. —Fossiles du département du Gers.— 
Doit molaire découverte par M. le curé de Lal»astide. — Ses dimen- 
sioDs. — Sa description, — Gisement du terrain où elle a été trouvée. 
•^ DiSérens sentimens sur le nom de l'animal auqpd elle appartenait. 
— Ot) l'appela Dtii9t^((i»i en Allemagne. — Description. — Opinioiu 
principales. 

De nombreux matériaux se recueillent de toutes parts, et yté- 
parent d'abondantes lumières à l'étude complète de Tenveloppe 
terrestre y ainsi qu'à l'histoire des grandes réTolations qui ont 
précédé l'état actuel de notre planète. Tant que l'imaginatioa 
fut seule admise à fournir le» données de cet intéressant pro^ 
blême, les plus célèbres géologues, ancicois et modernes, ten- 
tèrent en vain de le résoudre. De chimériques hypothèses, 
toutes plus extraordinaires les unes que les autres , les firent 
errer et se perdre en tant de sens contraires , que le nom 
môme de leur science , dit Guvier^futun sujet de moquerie*. 
Mais du moment que Tobservation eut pris la place des sys- 
tèmes^ surtout lorsqu'on eut reconnu l'autorité des fossiles, 
comme monumens historiques des changemens survenus à la 
surface de la terre, on posa véritablement les bases de la science; 
et quels progrès n'a-t-elie pas faits dans ces dernières années, 

* C'est avec un véritable plaisir que nous insérons cet article qui noos 
est une preuve sans réplique des améliorations introduites dans les études, 
ecclésiastiques , et des progrès que leur devront les sciences naturelles» 
lorsqu'elles seront cultivées par des hommes livrés, par état et par goût, 
aux études graves et profondes. Voir, pour connaître l'impulsion scien- 
tifique qui s'est manifestée dans le clergé du diocèse d'Auch , les détails 
que nous avons donnés, N<> 82 , ci-dessus , p. 312. 

* Discours sur les révolutions de la surface du globe, p. 131. 
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oii le goût des recherches paleontologiqaes s'est pour ainsi dire 
popularisé ! Il est peu de contrées , en effet, qui ne possèdent 
quelques collections plus ou moins précieuses , qui , pour de- 
venir bien autrement utiles , ne devraient qu'être moins isolées, 
et plus connues des hommes de la science. 

Les heureux résultats obtenus en ce genre de recherches, par 
M. Lartet , dans la partie sud du département du Gers, ont été 
publiés par un grand nombre de recueils scientifiques, avec les 
honorables témoignages rendus à ses travaux* Environ 16 espèces 
découvertes dans^ Tendre des pachydermes , dont 6 étaient incon- 
nues; 4 dans celui des carnassiers^ dont 1 inconnue; 5 dans celui 
des ruminans^nn édenté^ de^ rongeurs^ des oiseaux ^ des reptiles d^eaiUL 
douce , tels furent d'abord les fruits du zèle et de la ebnstance 
de notre estimable compatriote. Mais la plus inattendue de 
toutes ses découvertes , est celle d'une mâchoire de quadrumane^ 
avec sa dentition complète ettrèfr-bieH conservée. M. Lartet Ta 
découverte dans la commune de Sansan, près d'Auch, à 1" 4^' de 
longitude occidentale, et à 4^"^ ^*^ de latitude septentrionale. 
Cette dernière circonstance est d'aiftantplus digne de remarque 
qu'on ne devait point s'attendre à rencontrer si près de nous ^ 
des ossemens d'un groupe de mammifères aussi élevés dans l'é- 
chelle organique. On sait eu effet que leur existence est limitée 
dans une zone qui , au notd , ne dépa^Ée pas le SS"" dans Tan- 
cien continent, et le a5* dans, le nouveau^ IVaUlears lés espèces 
les plus- voisines ( les GiUbons) de eel}e dont il s'ëgit, appar- 
tiennent presque exclusivement à l'Asie insulaire. « Ce n'est pas 
» ici le lieu, disait le Paj.9 à^ce propos >,.d'indiqufir:les conséqucft* 
» ces à déduire d^'isn fait ^ important pour les études géologique». 
»Nous rappeileroÂs iseulement qu'aiicune exploration ■ n'avait 
> encore fait découvrir dans les terrains de focma(tiO& aussi an-~ 
• cienne, la pUisi légère tracé d'êtres organisés^. dont la formule 
«dentaire fût coioapaf ableà celle d^ quadrumanes *, et môme plus 
«d'une voi|: s'était élevée d'avancé contre.de iseàifadablesdécovr 
» vertes. Grâces à M. Ed. Lartet ,- le départesofent ,du. Qers^ aura 
«donné un glorieccc démenti à ces. prétendus pn^phètes , uni- 
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* Guvier, Ossemens fossile» ^X, 1, page i» 07, in-S^. 
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» fument pitres à ftigàijêt^ toul progrès iiltérletir, si ktit' 
•parole était UBf |>iiis8aiiee. La leçon poana bien aussi n*ètre 
»pas iatitile à quelque haute intelligence. Et en effiet, que de 
•conséquenees, trop sontent préhlatarées, à propos de faits en- 
» core si peu connus , malgré les nombreux résultats de recher^ 
«ehes ()u'on peut presque dire universelles 1 » 

Dans sa partie septentrionale, et surtout vers le noi^^ouest, 
le département du Gers n'avait guère Jpréaenié jusqu'à oe jour, 
que des restes d^anknaux aquatiques bien connus ^ et dont les 
habitudes ne sauraient être contestées. Ainsi le» ^tents de squab^ 
dont les plus grandes ont à peine of,o5o , s'jr tromrent en abos- 
danee ^ coinme dans le bassin de la Loire , dans les brecciofes, 
et dans les faluns incohérens» Ibrmés de coquilles brisées et de 
menus graisu de sable. Sur quelquiss points très^rapprochés 
des Landes , l'exploitation des carrières met encore que^nefois 
à découvert des empreintes de poissons^ esses bien oônsenrées 
dansle calcaire oenijpacte, avec ds nombeetUL dâsris de tM» de 
iamaïUins , qne la diversité de grandeur et de fi>nne pennetde 
rapporter à des âges ^Sémnâ^ et peut-être ttièsae à dîfenei 
espèces. Mais il est rare que ces restes épars, sans intérêt ponr 
les ouvriers qcfei les teneontoent^ be soient pas pesdus psor it 
seience. 

Grâce aux soins 46 IL l^emré de Labastidé d' Amsagnae 9 «at 
tnelnire de grand niammilèreiut oooaenrée^ iiy a peu de mds^ 
pour la collecMoti dtsb|ets seiei^tifiqÉéi^ qtfi sa toinûa» an petite- 
séminaire d'Auob. Elfe mHi%jèt6 tuMés dans une canrièrB de 
M. iDuela. Non moins csmanq|iaè^é flar ses Tonssas cégblièfsi 
•qnepar ses foi«es dimensio^s^ .eettsidût noiU A psu^ sMés A^ 
«niotérôt pour en donner ici le dessin» fait de geasidenr nata« 
i^âe^ parM. l'sbbé Biondin. 

Lb plan de la<couronne piiésents, à pétt dCiéliioae près>b 
>§êimè d^un triante à sommets mnusscA^^.dant la ismltair aosi 
-iMsmée par' ta longueur de la dent> et la ibaiie |fe«r sa phs 
igvande laideur. Lestraps angles sont sdjgas.^ loftais 4^eAaidno6té 
interne est plus petit d*envieon 4'OU 5* que lOelui du eôtéo^ 
terne* Deux collines piresque égales, et un talon beaucoup plus 
petite quoique très-prononcé et j|;>ien distinct^ dominent la cou^ 
renne* 
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Les principaliss dimensions peutent être présentées de la ma-* 
nière suivante : 

Longueur du corps de la dent Oi*106 

de la phis grande colline... 0, OSO 

Largeur à la iMie ^ de lapl«§ petite ,. 0^ 070 

du talon ,^ 0, 050 

dé la pltditprande colline... 0, 063 

Lai^Hr aift seitiinei { delà (iliis petite..... 0, 059 

du talon % -, 0^, t)t6 

La plus petite des deux collines 9 c'est-à-dîre , la plus voisînéî 
du talon , est %in peu moins élevée que Tautrei Les hauteurs 
suivantes sont prises à partir du collet : 

Pour hU^ colline , côté interne » 0™ 0^5... côté «tterne^ 0^ 0^0* , 
Pour la 2e colline, côlé interne , 0™ 038... côté externe, 0™ 043. , 
Pour le talon, côté interne, 0™ 031... côté externe, 0»» 025. ^ 

Ces deux GolJUniss sont transverses et profondément dis^ 
tinctes^ sai^s é^r^e réunies^ comme dans le tn^/r ordjLnf^ire» piSt' 
ni) rebord lojp^udiaaL £ll£S sont dr«oites et parallèles; mais 
leur crèt^ lesj; ioclînée sur le côté ejXésmfè de iS** pour la pre-" 
miëre, et d(9 ^o"" pour la seconda* L^samn^ ^t tranchant dans 
les deux, ^loiqua légèrement ccéBelé. 

Le t^lpn, dont le contour ^est lissa et biei^ arrondi, surtout 
du côté apposé aipsi^ ^îçlUness ne présente ^maiina tiaca de dé* 
trition». Vu^ ligna cpiirl»ç de créne)tiras i«4galea al peu «ait* 
lantes, dascei;ML da.son #ipiinetj parla eôt^ii^aroa^ joçqutav 
sillon ^ le eépare de I4 Woodo coUiae^ Di^ wèm^ côté» 4 
tubercules inégaux s^élëvent verticalement sur 1^ faaa touxnéa 
vers le» collines. Le plus gr^iid eiist à peine^égal à la qi^in^j^e 
partie du volume du talon. 

Ifi c^l4 de» cQ^îiies oppoié a|i t^Oon 9 jp^entCt dims lea 4ai»^ 
%pe surfip^ inpUnéa jà la bai»teyr d'fJKviron 55% Cette ^»iiifaoa 
est, à yau pri«:», deioi-dp^culaira^ saiwMament excavéa5 ^ 
assez peu iiniat j^,courl>a,^iui la.UmU»i<eii âe^eanda«t das dan 
extrémité de la crèta^ est eUe-onéme quelle peu orénaUa* 
Ses denteJLures «ont usées vers la fyce iaterne de la cauronnef 
mais trop peu pour qua la substance éburnée s<nt miaa à 4é«* 
couvert. Il en est de même de ia partie saïUante da^ fiatàka» 
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aspérités qui se trouvent à la surface demi-circulaire de la 2* 
colline; celle-ci, du reste , est en tout semblable à la première, 
si ce n'est que les formes en sont un peu moins régulières. 
Quant à la face tournée vers le talon , elle est , dans Tune et 
l'autre ^ inclinée à la hauteur d'environ a5°; les aspérités y sont 
ausçi un peu usées , surtout du côté interne , et à partir de la 
crête , ce qui rend les deux sommets plus tranchans. 

La couronne est partout revêtue d'un émail fort épais, encore 
assez brillant, et dans un état parfait de conservation. Il est 
roussàtre ou brun foncé, surtout à la face , externe j tigré de 
jaune pâle à la face interne. En général, sur les plans inclinés, 
dont la réunion forme les deux sillons qui séparent les collines 
et le talon , il est moins lisse que sur les divers points des con- 
tours extérieurs. Toiitefois, une petite saillie, qui se détache à 
peine de la grande colline , sur la face opposée au talon , envi- 
ronne sa base , jusqu'à la hauteiu* de o", 01 5. Elle se termine 
par une série de crénelures presque insensibles , et qui viennent 
disparaître, du côté intei'ne, dans le sillon qui sépare les côÏÏiD&f' 

Sous le corps de la dent , et dans son épaisseur , on voit trois 
cavités inégales , creusées dans les noyaux desf collines et du 
talon. Les deux premières présentent assez bien une ouverture 
quadrangulaire d'environ o", 020 dans le sens dé la longueur 
de la couronné, sur o", o5odans le sens de sa largeur. La partie 
qui correspond aux sillons ^ sépare ces cavités par des parois 
dont i'épaisseut croit , ëti talus ré^lier> avec la profondeur. 
Celle du talon n'est , à propremerif j^riér, qu'une espèce d'al- 
Véole conique dëtrès^pétîtes^iméns{onà'> niais de formes non 
înoîns régulières; " ' 

Dans le pérlinoiètre du collet on obsérVé, sur divers points, 
des inégalités très-prononcées , sans la moindre trace d'usure. 
Oti yhit ènèoreyà là joncllon de là ràtîne et dé la couronnât 
dëS marques incontestable de Cassure viôlèiirtèVniaJ» tton de 
firaiche date :ftu contraire, ies'pai^ià qui s!épatéÉlt les^tktiis ca- 
vités sont Ifeses et bferi ttriîfes. €é dertiier 'èaraètère ne seinbie- 
rail^i! pas indiqUèâr quèlàVàciàeibriJéé depUis long-^tems, aurait 
eu trois cavités en lib^e Communléatien-, et par conséquent 
trois tubes inégaux, bien s^rés^et qui.tôrrespoddaient aux 
noyant dek collines et du talon ? 
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La matière qui incruste cette dent remplit presque toutes les 
anfractuosités du collet, et se voit aussi en E entre les deux col- 
lines, de même que dans les trois cavités de la couronne. C'est 
une pâte marneuse, jaunâtre^ assez consistante, mêlée de quel- 
ques petits grains de quartz roulés, et de parties ferrugineuses 
plus abondantes. Elle s'est infiltrée sur divers points, suivant des 
lignes parallèles à la hauteur des collines , avec solution de 
continuité dans le tissu de Témail, sans toutefois nuire à la -so- 
lidité. Cette pâte est encore mêlée de débris de coquillages 
marins. Deux surtout, B, C, qui paraissent appartenir à la 
classe des bivalves ^ sont très-sensibles à la face interne du collet. 
Au sommet du talon, une partie A assez considérable d*huître 
est solidement incrustée par la surface externe. Il en est de 
même d'une petite dent presque entière, dont l'émail a disparu; 
la substance lapidifique qui la retient en D, à la haat interne 
de la petite colline, est d'une très-grande consistance. La res- 
semblance de ce qui en reste avec plusieurs dents de Sguale- 
long-nez , trouvées en cet endroit , permet de croire quelle est 
aussi de la même espèce. 

La molaire qui nous occupe porte donc avec elle des preuves 
incontestables d'un dépôt marin. Elle était d'ailleurs enfouie, à 
io pieds de profondeur, dans un banc de coquillages qui appar- 
tiennent presque tous au genre huître , ostrea elongatay ostreadel- 
toidea^ ostrea acuminata^ etc^ Ce banc fait partie d'un grand dépôt 
dont on retrouve des traces plus ou moins abondantes, dans 
différentes contrées du département du Gers, spécialement 
entre le 43''4^' et le 44" ^^ l^^* ^^P^* ^^ forme comme une zone 
assez peu régulière qui traverse tout le département, mais dans 
laquelle se retrouvent aussi, tant au-dessus qu'au-dessous du 
sol , plusieurs autres genres d'univaltes et de bivalves. Dans les 
communes de Mas et de Terraube ce dépôt est supérieur au 
niveau de la mer d'environ 270", d'après quelques observations 
barométriques faites par M. l'abbé Lafforgue, et calculées au 
moyen des tables de M. Oltmans. 

Les caractères que présente la molaire que nous venons de 

décrire , et qui nous parait avoir été la dernière inférieure de 

gauche, lui donnent les plus grands traits de ressemblance avec 

celles de ces mammifères antédiluviens que le célèbre Cuvier 

Tome xiv.— N* 84. 1837. «7 



i 



414 FOSSaSS hV GHRS. 

regairdalt comme très-mbsîns du Tapir , el fpae , peur cette rai- 
son, il nomma Tapirs gigantesques. Ce grand naturaliste ne put 
établir les preuves de ce genre, aujourd'hui inconnu parmi les 
êtres vivans, que d'après un petit nombre de pièces recueillifls 
en dÎTers liisax, et presifue uniquement dans le naidi de li 
Franoe \ Toutefois, la diffërence des grandeurs l'sunena à cod- 
clure de ses considérationsostéologiques, malgré la ressemblaaa 
des formes, que ces débrîs épars {KWvaleat bien appartenir à 
des espèces diffi^ntes. 

Quoi qu'il en soit, les collines transverses , accompagnées de 
talon, sont un des caractères des machelières du Tapir. Cette 
forme 5 il est vrai, se retrouve assez bien dans les KangawrQoit\ 
dans les Lamantins^ pour les espèces vivantes, ainsi que dam 
les Lcphiodons^ pour les fossiles. Mais^ sans parler des fortes 
dimensions qui distinguent notre couronne, sa parfaite resseai- 
blance avec les mieux conservées de toutes c^es qa*&B ayait 
cru devoir rapporter au Tapir gigantesque, nous a paru ne Umet 
aucun doute sur sa classification . 

Par comparaison avec le Tapir de Tlnde, Cuvier pensait fw 
l'e^ce, ou la variété, que caractérisent quelcjpies grandes mo- 
laires à collines transverses , venues à sa connaissance, devait 
avoir au moins 18 pieds de longueur sur 1 1 de hauteur *. Of , 
celle dont nous donnons ici le dessin est isensiblemeat pins 
grande encore ; le formidable mammifère auquel elle appaiie- 
nait, aurait donc pu être, d*flq>rè8 les idées de Cuvier ^ d'une 
taille supérieure à celle des grands éléphans et du Hiastodoote 
d'Amérique. 

Les restes de ce gigantesque animal, connus des aavans jus- 
qu'en 1829, étaient encore trop peu nombreux, et appiédés 
d'une manière trop vague, pour qu'il fût possible d'étabKr défi- 
nitivement son genre. « Tout concomrt jusqu'à présent, disait 
» Cuvier vers cette époque , à rajqirocher notre animal des Ter 
9 pire; et, tant que nous n'aurons pas la preuve que ses dents 
» incisives et canines ne correspondent pas à celles de ve genit» 
» nous serons autorisés à l'y rapporter '. » 

^JRecherches tur les ossemens fossiles ^ t. 3, p. 313. 

* Recherches sur les ossemens fossiles f t. 3, p. MtS, 

* Jbid, ïdetn. 
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Cette preuve ne se fit pas long-tems attendre. Un 9» environ 
avant la mort de Cuvier, les fouilles d^uue sablonaière ti^ès* 
.riche en ossemens fossiles , située à EppeUheim , dans TancieA 
Palatinat, mirent à découvert une mâchoire inférieure presque 
entière. Les machelières étaient armées de coUines transvenes 
comme dans le Tapir ^ Mais d'autres caractères , qui n'avaient 
pas même été soupçonnés ^ firent mieux conn^^lre le nouvel 
animal. 4 En avant des molaires, dit M. Laurillard, en parlant 
» de cette mâchoire, elle se recourbe en bas, en décrivant pr&B 
v d'un quart de cercle. £lle porte deux longues incisives, qui sont^ 
» comme les défenses supérieures des Morses ^ dirigées la pointé 
» en bas, disposition tout-à'^fait nouvelle , qui n'avait encore été 
» observée dans la mâchoire inférieure d'aucun autre animal \* 

M. le docteur Kaup , directeur du musée de Darmstadt , pro^ 
posa , dans son rapport au congrès des naturalistes réiwis à 
Berlin , de substituer au premier nom celui de dinothérium. Lqs 
différences qu'il avait remarquées dans les molaires venues à 
sa connaissance , lui parurent même suffisantes pour établir 
deux espèces dans ce nouveau genre : 1" le cUnothérium-^gigan" 
teum , auquel il rapportent les plus grandes dents que Cuvier a 
décrites ; 2* le dinothérium Cuvieri , faisant hommage de cette 
dernière à celui qui , le premier, avait fait connaître , sous Ifi 
nom de tapirs gigantesques^ quelques débris de ce curieux mam- 
mifère. 

Le nom générique, imposé par le naturaliste allemand , était 
généralement admis , lorsque la tète trouvée à une profondeur 
de 18 pieds, dans l'argile marneuse d'eau douce, encore près 
à^Eppelsheim^ est venue réveiller l'intérêt, et fixer l'attention des 
observateurs zoologistes. Son état presque parfait de conservation 
leur a fourni de nouveaux moyens de se faire une idée plus exacte 
des affinités du dinothérium avec les animaux qui vivent encore)^ 
la surface de la terre; ce qu'il sera plus facileà nos leç^u» de oofjfk- 
prendre par la figure et la description que nous en donnons ici* 

Les deux défenses, qui remplacent les incisives à la mâchoirç 

^ Ibid., note de la p. 528; voir aussi le MémoiredeM, Kaup dans VIsis 
de 1 8S9;et la description d$s fossiles de Mommifires, qui se trouveut au musée 
deDarmstadtISZL. 
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inférieure , sont , eomnre dans les débris antérieurettient ^ 
couverts, obtuses et^de forme conique. Elles sont dirigées en 
bas, et allongées de manière à s^éloigner de la bouche , en sui- 
vant la direction de la courbe décrite par la mâchoire. Les inci' 
sives supérieures ne sont point connfi]^ : on ne peut même 
rien dire sur leur existence, la mâchoire qiii devrait les porter, 
se trouvant brisée dans la partie antérieure. Toutefois , siFoir 
en juge par Tépaisseur et la forme* applatle d*an fragimént 
trouvé depuis q[uelques années *, on pourrait croire y avec I. 
de Blaînville, qu'il y avait eu deux incisives à la mâchoire sup^ 
rieure, mais plus petites qu'en bas, et peut-être seulement 
rudiment aires. — Les lignes dentaires présentent un vide consb 
dérable sans aucune trace de canines ni de fausses molaires. — 
Quant aux molaires proprement dites, elles sont au nombre 
de cinq de chaque côté, dans les deux mâchoires, et disposées 
en série continue sur une longueur de o"* ,4^^* Elles sont à col- 
lines trausverses et légèrement crénelées avant la d^trition, 
comme dans celle découverte à Labastide. La première est tran- 
chante à sa partie antérieure, la troisième a trois colKnes,et 
les autres en ont deux. La cinquième d'en bas est terminée par 
un talon placé en arrière des collines. Les plus antérieures pa- 
raissent un peu usées, surtout du côté gauche, et tout porte à 
croire que l'animal était complètement développé à Tépoqae de 
la violente catastrophe qui dispersa ses membres dans la pio- 
vince rhénane. 

Considérée dans son ensemble, cette tète, dont le poids est 
énorme , a i'°*,io5 de longueur, sur o°',45o de hauteur à par- 
tir de la quatrième molaire supérieure ^ jusqu'au bord delà 
fosse temporale. Dans la plupart des mammifères , l'angle 
formé par la surface de l'os firontal et de l'occiput, est, au plos» 
d'environ 90% tandis que le Jcno^A^mm présente ce même angte 
avec une ouverture de i4o*; c'est-dire ({u'il est presque aussi 
grand que chez les baleines. A cela près, la partie postérieure 
du crâne tient beaucoup plus du rhinocéros * que de tout aaUt 
animal , selon MM. Kaup et Laurillard. 

* Compté rendu de l*ae, dê$ fcienc, mars 1837. 
9 Id., avril 1811. 
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Là structure de la tète est enoore remarquable par les pro- 
liigîeuses dimensions de Touverture des fosses nasales et du 
^ou sous-orbitaire. €e qui permet de supposer, avec M. de 
Blainville, un développement considérable de la lèvre supé- 
rieure , jusqu^à la base des défenses. Peut-être même l'animal 
avait-â, comme d'autres le pensent, une trompe assez dévelop- 
pée pour porter à sa bouche la nourriture que la forme si ano- 
rmale des inciiives devait Tempécher de saisir directement sur 
une suiface solide. 

Les naturalistes sont loin d'être d'accord sur l'ensemble de 
l'organisation, et par conséquent, sur le caractère et la manière 
de vivre du cUnothérium, Il est inutile de se livrer ici à l'examen 
détaillé des raisons dont s'appuient les diflférentes opinions que 
l'on a émises, et que chacun veut justifier par la nature des or- 
ganes qu'il invoque. M. Kaup, en publiant la description des 
mâchoires inférieures, trouvées depuis sept ans dans l'ancien 
Palatinat, fit mieux connaître, sans doute, l'animal que Cuvîer 
avait essayé de reconstruire avec des élémena trop incomplets. 
Jlf ais l'opinion du docteur allemand sur le genre de vie et la 
-classification , a trouvé de nombreux contradicteurs , tant au-^ 
del^ du Rhin qu'en Angleterre. Sans adopter en tout la ma- 
nière de voir des zoologistes français, il rend hommage à leurs 
lumières , et modifie sur quelques points ses premières idées , 
dans sa lettre à l'Académie des Sciences , écrite à l'occasion de 
la note présentée par M. de Blainville, sur le précieux fossile 
d'Eppelsheim. Toutefois^ il persiste à placer le dinothériam parmi 
les pachydermes proprement dits, dans un genre voisin de l'hip- 
popotame, et n'admet points avec notre savant académicien, 
qu'il puisse être rangé parmi les gravigrades aquatiques. 

Telle est^ en effet, l'opinion de M. de Blainville. c Nous re- 
» gardons à peu près comme hors de doute , dit-il , que le Di- 
$tnothérium était un animal de la famille des lamantins , devant 
» être à la tête de cette famille , précédant le Dugong et précédé 
i»par le Tetracaulodon qui termine celle des Éléphans. En un 
» inot , c'était suivant nous un Dugong avec les incisives infé- 
» rîeures en défense. Nous devons donc supposer qu'il n'avait 
» qu'une paire de membres antérieurs à cinq doigts ; cependant 
» on conçoit la possibilité qu'il eu eût de postérieurs , si le pas^ 
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»sftge d6 la famille dat éléphans à celle des lamantins était plus 
t graduel '. ». 

L*opiBion émise par M. Strauss s'éloigne peu de celle de M. de 
Blainville. Sans chercher parmi les animaux connus quels soat 
ceux dont la tète se rapproche le plus de celle dont il s*agit, fl 
conclut des caractères qu'elle lui présente j et principalement 
de rarticulatioQ oocipito-altoidienne, les rapports qui doivent 
unir les parties essentielles de Tanimal , et le genre de yie 
qu'elles commandent. Il observe que les condyles occipitaux 
ne sont pas obliques en arrière au-dessous du plan horizontal 
des dents molaires ^ comme 4aB| les quadrupèdes terrestres; 
mais bien au - de^us de ce même plan 9 dans la direction de 
Taxe longitudinal. Or, une pareille disposition y a)outs-t-il, 
peut convenir uniquement à un animal aquatique, dont la ttts 
est directement soutenue par la masse liquide. Bt. StftrtUB VI 
même {usqu'à dire que le Dinothérium n'aurait }amai9 pu soa- 
tenir hors de l'eau son énorme tête, à moins qu'on ne suppose 
des conditions extraordinaires dans le reste de IVii^nisation '. 
< — On était loin de prévoir celles dont les fouilles d'Eppdsbeim 
ont néanmoins donné la certitude ; de nouTeaux résultats^ aon 
moins inattendus 9 pOurraieût bien étye^> avant loti^teftis, en 
harmonie avec ces preiklierS faits. -^ El pourquei ne pototai^ 
on pas admettre, par exemple, que les apophyses épineuses da 
vertèbres cervicales et dorsales étaient asseï développées , sa» 
l'être outre-mesure, pour donner attache à dea moacles très- 
énergiques ? On voit d'alUeurs que la face occipitade est larp , 
oonmie robsa*ve M. de Blainville % et qu'«^ présente une fosie 
Baédiane profonde, pour l'insertion d'un fort ligament cervical, 
et de puissans muscles élévateurs de la tète. L'animal pouvait 
donc n'être pas essentiellement aquatique. Et l'on peut même, 
ce nous 6endt)le , regarder encore comme bien diffîcUe à décider, 
avec les élémens que l'on possède, S'il n'avait qu'une paire de 
miMmbres antérieurs disposés en nageoires , conune les laman- 
tins; ou bien s'il en avait quatre plt>pres à nager, comme les 
morses, ou plutôt à marcher, comme les mastodontes. 

■ Compt. rend, de l'acad, des «cehc, mars 1837. 
« Id. avril 1837. ' Id. pag. 425. 
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LE BIKOTHJtfttUX. 4(19 

Tel est le dernier résultat des considérations établies sur Ten- 
semble et sur les détails de la tète trouvée à Eppelsheim. Pour 
fixer avec plus de certitude la place de Tanimal auquel elle ap- 
partient dans la famille des gravîgrades , il faudrait, d'après les 
idées de M. de Blainville , pouvoir apprécier, en outre, son sys- 
tème digital et mammaire , du moins dans les particularités les 
plus ren)arqua})|es. Or, de cqs deux caractères > le second ne 
peut pas être suffisamment connu dans les animaux fossiles; et 
Vqu n*a pas encore trouvé de pièce susceptible de bieo étabUi: 
le premier. 

Quoi qu'il en soit de son organisation , le Dinothérium a dissé- 
nitné dan^ la di^pArteoieot du Qers de» tracer iacontestablie» de 
S0D passade , et que le hasard seul a i^i^ rencontrer, m^m^ nng^^ 
ib» pc^ts éloigné» les uns des autres >. Qui «ait si des fouilles, 
dir^ées avec autani de zi^ et d'jiitelUgepçe qu'elles sont cout 
venablement encouragées, n'amèneront pas des résultats ass^x 
heureux pour le faire aiîeux cQtmMre, et préparer une coia* 
plèie solution k ceA intéressant pvobléaie ^ qui se rattache à ua 
dfls points las plus ctirîaux ^ Vhistoka nataH^Ue P Un «lualette» 
k. ipeu pvès eAtiai^,' »'il faut en croire certains rapports^ avait 
bie» été trouvé à Samarao» dans un lit de sable et sous un bano 
da m^okiisse fK>Ude de iS pieds de puissance «. Mai» l'ignoraj^ae 
des ouvriev» confond^jDt.fiies ossamens aveo les matériaux las 
fk» eommo^ 9 ilsibrealt brisés .et «eiv^k^^ à la cpustiu^tioi». 
d*uii four. Une seule dent a éfié sauvée de leurs d^ris^ nve^, 
l'extrémité aj^c^aira d'une ooAopIate» 

Le Dinotkérmn vivait^ autrefois dans nos contrées» avec ces 
dépouilles nombreuses des populations antédiluviennes, dont la 
déiGOUvarte honora tan^ M. £d. Lartat?ou bien na seraitril 
(|u'ui» monument exotique des révolutions qui ont ravagé JUi 
svjR^a du globe ? questions <hi plus grand intérêt sans douta» 
mais dont nous abandonnons la solution à d'autres plus habiles. 

Ji'abbé CavirQ, 
Vtgt, daphynq. aa séua. ^Auch. 

> Labastide d'Ârmagoac , . . . . Simorre , . . . . Samaran ,. . . . Ârbeichan , 
et Castelnau-Barbarens. 

* Bsqtti$s9il^im§ topograp, de la ville d'Aueh , et de ses environs , p. 93. 
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DOCTRINE DE LA SYNAGOGUE 

SUR l'invocation des saints, et sur la foi au rédempteur 

PROMIS. 

Nous expliquerons un peu plus bas , au commeiicement de 
notre Compte-Rendu , les raisons qui nous ont déterminés à 
traiter les questions que nous venons de poser en tète de cet 
article ; on verra qu'il en est peu d'aussi importantes , et qui 
même viennent plus à propos. Nous prions nos lecteurs de lire 
le paragraphe relatif aux nouvelles attaques qui se préparent contrt 
le Christianisme ; nous espérons qu'ils seront de notre avis , 
et qu'ils étudieront cet article avec plus d'attention et de fruit. 
Ils y verront aussi les précautions que nous avons prises pour 
ne rien dire, dans une matière aussi difficile, qui ne soit d'une 
orthodoxie complète. Nous nous bornerons ici à indiquer les 
différentes parties qui doivent entrer dans cette dissertation, et 
compléter l'instruction de nos lecteurs sur un point qui n'a 
jamais été traité autre part avec la même science et avec des 
élémens puisés dans les écrits des Juifs eux-mêmes. • 

On traitera donc successivement, dans plusieurs articles sé- 
parés : 

1* De l'application des mérites des Saints dlsraêl, et princi- 
palement de ceux d'Isaac , qui s'est offert volontairement eu 
sacrifice sur la montagne de Moria^ comme Jésus-Christ s'est 
sacrifié volontairement sur le mont Calvaire i 

2" Des Fables, Paraboles et Allégories des rabbins. 

3" De l'invocation des Saints ; 

4* De l'invocation des Anges ; 

5* Des prières pour les Morts. 

A. B. 
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DE l'application DES MÉRITES d'iSAAC , ET ESSAI SUR LES 
FABLES, PARABOLES ET ALLÉGORIES DES RABBINS. , 

Isaac est seul modérateur et père de la Loi antique. — Il est la figure de 
J.-C. — La'foi an Messie fatur sauvait les anciens. — Ces vérités ne 
furent révélées qu*en termes obscurs et connuesexplicitement que d'un 
petit nombre de personnes. — Preuves de la réalité de ces traditions car 
cbées. — Fables, Paraboles et Allégories des Jui£s. — Témoignages des 
Rabbins, sur les mystères de la création et du char, — Marques pour dis- 
cerner les bonnes Traditions. — Témoignages d'auteurs cbrétiens. 

Les autorités irréfragables que je rapporterai dans cet article, 
prouvent incontestablement que , d'après la doctrine de Tan- 
cîenne Synagogue, le principal, que dis-je , V unique canal des 
grâces célestes, c'est ISAAC. 

. Le venin du serpent tentateur ^ c'est-à-dire le péché (originel, 
communiqué par Eve à toute la race humaine , ne cède qu'à 
Vinipuisable mérite d'Isaac ; si Jéhovah se laisse fléchir aux sup- 
plications des Justes, et pardonne les transgressions qui outra- 
gent la Majesté divine, c'est en vue d'Isaac ; sans Isaac , aucun 
mortel n'aurait pu adresser des prières au Seigneur, à cause de 
la rigueur de la justice divine, Abraham et Jacob même, les archi- 
patriarches, l'un lepèr^ des croyons ', l'autre \e puissant en Dieu % 
ne peuvent rien pour Israël menacé de l'animadversion du sou- 
verain Juge; alors Isaac seul, d'après la tradition , est salué par 
le peuple d'Israël du nom de Pire , parce que seul il a le carac- 
tère de Médiateur, di Intercesseur , entre la Divinité offensée et 
l'homme offenseur. 

Mais , pour peu que l'on considère attentivement tout ce que 
la Tradition iudaïque enseigne au sujet de l'excellence d'Isaac , 

> Pater omnium credentium. hom, iv. 1t. 

• Genèse^ xxxu. 28. — Sept. oxti)tiff)(yvaç |*iTà 8cou xai furà «vôptaitwt 
dûvMToç i(rY)> Israël, /K^V^i signifie proprement , d'après l'étymologie 
du mot , puiaanl en Dieu ou avec Dieu, 
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devient évident que 9 sous ce nom^ les fidèles de rancienne loi 
n*entendaient pas désigner le ftU immédiat cTAbraham ^ mais 
le Messie , Vattente des nations % que le saint Evangile , dès son 
débttt f qualifie de fiis d'Abraham *. 

En eflPet, VEf^in de la première alliance, désignée générale- 
ment sous le nom de Synagogue ^, dépositaire de la promesse 
d*an Messie réparatettr, à la fois prêtre et vietime, seul eapa- 
Ue de relever de Tanatlième TlMnime pécheur, et de le lécon-* 
ciller avec Jéhovah {ustemenl irrité, comprit 1^ Us jours de 
tmtiquité , qu'elle ne pouvait invoquer la miséricorde divine 
qu^en se prévalant par anticipation du mérite infini aftacbé à 
sa Sainte Personne, réunissant hypostatiquement la nature 
divine et la nature humaine, et de la complaisance du Père 
éternel pour l'éternel Fils de sa dilection. Mais cette EgUse, 
avant Plsiccomplissement des tems , n'offrait à la fiiiblesse de 
ses enfans que du tait^ afin de les disposer à supporter la nourritart 
êùtide ^; elle leur parlait le langage de l^nfance , pour les pré* 
parer à Tintelligence du langage de Chomme '. Je veux dltv 
qo*eUe ne présentait les plus sublimes vérités 4e la fei q«e soas 
la forme de l'emblème, de l'image symbolfique. G^esl ainsi que 
le Christ , dont elle attendait son saiut % éledt voflé sous lafigôrs 
dnrsaàc, parée que le Fils unique^ biewatméf, du Père de (u 

1 Gen. xux , 10 et 18. Voyez ma S» lettre au» Jsraéliteê, p. 135 et 
suivantes. 

* 5. Natth^ 1,1. Liber generationis Jesu Christi , flUi Abraham. Le 
saint Evangélîste ëcrivîl ceci pour les H<9>reux. Voyez ma note Sans h 
5* iâftion de la bible de FeneefSar la double généalbgie de N, S. , tomes 
9» et XXI. 

' Les mots EgUee et Synagogite^i^oa^ formés chaeimdflin mot grec , le 
premier de hitùcn^ltt, {EeeUeia^ emtue eim9oeaUtê}l» «eoMid de efv^etyf^ 
(Synagoga^ eongregatio). L'un et l'autre répondent efludemcnt an mot 
Bâireu ilOX3 f de. 0^2 eongrego) , qui a la marne significatioa* 

4 Tanquam parvulis in Chri&to , lac vobis potum dedi , noià esG9m« 
1 Cor, iii, 1, 2.— Voyez aussi Hibr, y, 12, 13. 

^ Cnm essem parvulus , loqnebar ut parvulus. 1 Cor, xni ^ ii , 

' Jacob, après avoir signale Tépoque derincarnafion, interrompit son 
dlMTDurs pathétique , par ces paroles remarquables : « JVspère en ton 
#x«irr, Jéhovah ! Gen, xlix. 18. Voyez ma 2* {Mtre^ chap. 11 , aecl. 6« 

V Toile filium taum anigenitwn qmem ditigh, Oen, xiH , 5|. 
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nuUtUude des nations S était le ty^ le plus exact, de point 
en point , du Fils unique y bien^aimé , du Père de la muttiiude 
des êtres *. 

Mes Lettres aux Israélites sont remplies de citations d^oii ré^ 
suite que les traditions de la Synagogue des tems les plus 
reculé» enseignent le mystère la Trinité de Personnes ^ dans Vïtt^ 
divisible essence ditine, aussi-bien que celui de la doubU nature 
du Rédempteur promis. Et encore que nous n'en eussions pas 
ce grand nombre de témoignages, il ne serait pas permis, se- 
lon moî^ d'en douter. Car, quel était le moyen de justiflca-> 
tion des Saints de l'ancien Testament ? Leur foi dans le Messie 
futur. De là vient que S. Jérôme, à l'occasion du v. 16, ch. 11 
de VEpître aux Gâtâtes , dit : a II y a des saints qui, sous l'an- 
tcien Testament, ont été justifiés par la foi eu Christ \ puisque 
» Abraham vit le jour du Christ, et Moïse, etc. ^. • Je ne m'arrête 
pas à citer les autres Pères qui s'expriment dans le même sens., 
et si je n'aimais pas tant à rapporter les paroles du saint de 
Stridon , mon docteur de prédilection , j'aurais passé de suite à 
ce que nous enseigne le Catéchisme du concile de Trente. Yoiei 
comment il s'exprime sur l'article du Symbole : Et in Jesum 
Christum : c La foi est la profession de cette rédemption néces- 
t saire aux hommes pour faire leur salut , et elle Ca toujours 

ïiété; aussi Dieu l*a signalée dès le commencement De telle sorte 

9 que , si Ton ôtait la différence du futur et du passé, il ne res- 
> terait aucune différence entre les prédictions des prophètes et 
»la prédication des apôtres , entre la foi des qnciens patriarches et 
» notre foi *• Or, ce Messie, en qui ils avaient foi, ne devait et 
pe pouvait être qu'im Médiateur entre Dieu et l'homme , par 

> Quoniam patrànmultitudinis gentium constitui te. Ibid, xvii, 5. 

> S, Matthieu , m, S7. S, Jean , i , U. 

3 Voir la table générale des matières^ à la fia du xn« vol., au mot trinité» 
^ Sanctos autem, qui antiquitùs fuerint ex fide Chirsti Justifieatos. 
Siquidem Abraham vidit diem Christi, et lœtatus est; et Moyses, etc. 
^ Hujus autem redemptionis fides et confessio hominibus ad salutem 
consequendam necessaria est, setaperqae fuit, quam Deus initia prœmonê- 
travit,,. ita ut si futuri et prseteriti temporis tollatur diversîtas, nihii jam 
inter prophetarum prsedicta et appstolorum praedicationem , nihil inler 
veterum patriareharum fidem et nostram intéresse videamus. 
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oonséqueut, un Dieu-homme : homme ^ pour sacrifier Thuma'^ 
Dtté coupable ' ; Dieu^ pour égaler le prix de ce sacrifice à la 

■ C'est une chose curieuse de voir comment les rabbins modernes, 
accables sous le poids des expressions du chap. 53 d*Isaïe , chapitre qai 
de leur aveu , commence au verset eece intelUget terotis mêu» , se débat" 
tent y se démènent , pour se débarrasser de ces écrasans témoigna^. Il 
n*y a sorte d*explicâtions qu'ils ne proposent à Texclusioii de la véritablei 
si claire , si simple , d'après laquelle on peut véritablement intituler cette 
belle prophétie, Paision de N, S. Jesus^Chritt , selon Isoîe. Vains efforts, 
l'ancienne synagogue , dont ils ne peuvent rejeter l'autorité , a déjà 
prononcé. Il n'est pas de mon objet, dans cette note , d'entrer dans le dé- 
tail de tout ce que j'ai à dire relativement à ce chapitre. Je me borne 
donc aux trois citations suivantes. 

La paraphrase àe Jonathan hen (/£ce(, antérieure à Tavënement de J.-C, 
applique cette prophétie au Messie : elle traduit i^n'iis hmicj, par mon terri- 
teur le Metiie^ ^H^O HDy. « A l'heure où le Messie est instruit dessouffran- 
» ces d'Israël dans la dispersion, et de ces péchés qui sont snr eox (Israéli- 
» tes) , et qu'ils ne se soucient pas de confesser à leur maître ; alors il élève 
» la voix, et il pleure sur les péchés qui sont en eux. C'est ce qui est écrit, 
» ('IsAÏE,Lii], 5)// aéié navré pour no» iniquités, brisé pour nos péchés. Dam 
» le jardin d'Eden, il y a uok palais nommé le palais des enfane des infirma 
» tés ; alors le Messie entra dans ce palais, et il invita à tomber sur lui tontes 
» les infirmités , toutes les douleurs » toutes les souffrance^ d'Israël ; et 
» toutes vinrent sur lui. Et s'il ne s'en était pas chargé pour soulager 
» Israël, nul homme n'aurait pu endurer les souffrances d'Israël, à caoje 
» des punitions qu'entrsdne la transgression de la loi. C'est ce que dit 
» l'Écriture (Ibid., v. 4.) En vérité^ il s'est chargé de nos maladies et il a 
» porté nos doiiteurs,* II. Zohar^^^ partie, livre de VExode^ f> 2t2, recto. 

N'allez pas regarder ce palais des enfàns des langueurs conune un des 
contes à la cigogne des rabbins. C'est au contraire' un des mystères Mes- 
sianiques, les plus précieux, et qui appartient à la bonne tradition. (Voyez 
ce que je dis ci-après , des allégories des anciens docteurs de la syna- 
gogue.) Il suffit de la moindre ' réflexion pour voir que ce palais placé 
dans le jardin d'Eden oh entre le Messie , est le lieu appelé par les rabbins, 
le jardin d'Eden inférieur, pnnnbtt^ \iy p, et'par les théologiens catholi- 
ques, timbus patrum. Les saints patriarches y étaient détenus jusqu'au 
moment où Jésus-Christ y vint en personne les délivrer, après avoir pris 
sur lui-même leurs infirmités. «Et sic est limbus patrum, dit saint Thomas, 
» (supp. q. 69, a. 7,) in quo detinebantur Patres à consecutione gio- 
» riffi propter reatum humanœ naturœ, qui nondam poteratexpiari. » Quant 
à la dénomination rabiniqiie du jardin d'Eden, inférieur, elle est également 
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hauteur de la Divinité offensée. Ce Dieu fait homme devait 
donc s'offrir à Dieu ; en d'autres termes, il fallait que Dieu nous 
livraison Fils unique \ Cela suppose de toute nécessité une dis- 
tinction de personnes dans l'Essence divine 

Mais ces grandes vérités ne se transmettaient aux sages quen 
des termes obscurs, inintelligibles pour le commun du peuple : 

Instifiée par les théologiens catholiqaes. Je citerai encore ici , les pa- 
roles de notre saint Doctear : <t Quia enim ante Christi adventum , 
» dit-^il, (supp,f q. 69, a^ LO) sanctorum requies habebat dcfectiim re~ 
» quiei adjanctum , dicebatur idem infernas ei sinus Àbrahœ^ unde ibi 
» non yidebatur Deas. Sed quia post Christi adventum sanctorum re- 
» quies est compléta, cum Deum videant, talis requies diciiur sinus 
» Abraka , et nullo modo infemus, » 

Quel est le nom du Messie î « Nos maîtres disent, lépreux de la maison 
» de Rabbi est son nom, car il est dit : {Isaîe^ lui, L.) En vériié^ il s'est 
» chargé de nos maladies, et il a porté nos douleurs. Nous Cavohs regardé 
• comme couvert de lèpre , frappé de Dieu et affligé, » 

*idk:* iûv ♦an >iT «mvn nD>< pani [nwn hv ♦"ipn] ^DV no 
riDio pua inuaw unafcci; ohio i3oifc<3oi fcw: Kin ij»bn p>< 

Tahnnd, traité Sanhédrin , fol. 88, verso. : nJIJ/DI O^H^K 

Avant de terminer celte note, je ferai observer que le terme yU^i du 
texte , qui signi&e proprement plagosus , se prend généralement dans le 
sens de leprosus , comme traduit fort bien la Vulgate , et comme dit le 
docte hébraïsant S. Jérôme (Corn, in Is,) « Quod in aliis verbis hebraico 
»idiomate lepra intdligitur, juxta illud quod inpsalmoscriptumest et /la- 
»geUum y ^2 non appropinquabit tabernaculo tuo, » Les bibles protestantes, 
d'après celle de Luther, traduisent frappé sanâ autre nbotif que celui de 
traduire autrement que la Vulgate qui traduit lépreux. On peut poser 
comme règle à laquelle je n'ai encore trouvé aucune exception, moi qui lis 
là Bible et le Talmud depuis 35 ans au moins , que toutes les fois qu'il y 
a dissidence entre les catholiques et les protestans, pour l'explication d'un 
passage de la sainte Écriture, si ce passage se trouve expliqué quelque part 
dans le Talmud, ou les autres anciens recueils, tels que Zohar médroHhim^ 
etc., c'est dans le sens catholique. La raison en est bien simple. Le Catholi- 
cisme est la continuation de la loi et de la tradition de la synagogue, tan- 
dis que le Protestantisme n'est la continuation de rien , et est lui-même 
le commencement du néant en fait de religion* 

> Sic enim Deus dilexit mundum ut Filium suum unigenitum daret 
S* JMfiui. 16. 
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in paraboUs. Le tems n'était pas encore arrivé d'en parler publi- 
quement, et d'une manière plus claire. «Il y a des choses, 
» disaient les Rabbins , cpi'il est permis de prêcher en public ; et 
• il en est d'autres que tu as l'obligation de tenir secrètes \% 
Quand les docteurs hébreux, dans le secret de la confidence, 
s^énonçaient nettement en s^entretenant de ces mystères 
pariés sur Caile de la tradition , ils avaient soin d'ajouter une de 
ces formides : Femu la bouche , ût nUn parle pas *. — Et le secrH 
de Jébovah est pour ceux qui le craignent ^. — Ou bien : Mais te sera 
un mysthrepour le peuple jusqu'à ce qu'il ( le Messie ) vienne le ntâ» 
nif ester lui-même ^, etc., etc. 

€ela ne doit pas étonner, puisque plusieurs siècles après l'éta- 
blissement de l'Eglise > quand il s^agissait de traiter devant la 
multitude du redoutable mystère de la présence réelle , dogme 
fondamental, on avait aussi soin d'user d'un langage mysté^ 
rieux. Je parle du fait : peu importe la différence du motiif. 

£t ici , avant de passer aux nombreuses traditions que j'ai à 
exposer, qu'il me soit permis de dire un mot sur les FabUs, Pa^ 
r aboies ou Allégories des Rabbins. 

Elles sont de deux espèces bien diflférentes l'une de Tautre. 
la première est celle des allégories .^ sous l'écorce desquelles on 
avait coutume de cacher les plus sublimes mystères de la Foi, 
non-seulement au peiQ>le, mais aussi au vulgaire des docteurs. Des 
hommes choisis en trlS'i>etit nombre rhsD TVTTf da»s chaque génération 
*Tfn *Tn ^3 !nz7, étaient les seuls dépositaires du sens d^ ces çiytlies 
sacrés. 

U est dit dans le Talmud : On ne dioit pas expliquer le mys* 
• tère de l'œuvre de la Création à deux personnes , ni celui àa 
«Char de Dieu ^ à une seule, à moins que ce ne soit un sage 
» doué de grande sagacité ^. > 

loniob mivo nnwo v^^ ptrmV /n«n yrr^w onai r » 

* Deuxième lettre ^ p. 70. 
*76Mi,p.272. 

4 Ibid, p, 267. Voyez aussi la même Deuxième lettre aum leraéliieê , p. 
^€C93. 

^ De la vision d'Ezéchiel. 

fm D"'hm T«»S TODHoa uh^ o>3vS rwwro îwyoa pimt \nt ^ 

Traité Hhaghiga , fol. 1 1 , verso. OnjnO paOl'OJI 
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Maîmonides ' rend ainsi compte de cette défense : 
« Et nous en avons déjà expliqué la raison dans notre Intro**- 
»duction au présent ouvrage; à savoir : que le commun daa 
» hommes n'est pas en état de comprendre ces choses si rele- 
» véeSé Voilà pourquoi on n*en fait passer la tradition qued*ien seul 
3d an seul. Car le nombre de ceux qui en pénètrent le sens est 
«extrêmement restreint. D'autant plus qu'on ne livre en auoDoe 

• manière le MysÛre du Char y pas môme à un seul, si ce n'est<^ 

• comme disent nos docteurs ^ à un sage doué d'une grande 
» sagacité, cW-à-dire^ à un homme qui soit en état de s'y appli- 
»quer, et d'en pénétrer le sens de lui-même, sans qu'il soit be- 
«soin de le lui expliquer clairement. On ne lui en donne que de 

• simples indices, sur lesquels il exercera sou propre jugement, 
»et îl tirera les conséquences qui ressortiront de ses raisonne - 
» mens. C'est là oe qu'entendent nos doctetirs quand ils 4iseat ^! 

• on itti «n iîvrf its préUminaires '. b 

Dans le même Traité du Talmud ^, Rabbi Hhi-ya dit : t Le 

• mystère du Char ne s^seigne pas même à un seul ; mais on 

• en livre les préKtxrinaîres. — Rabbi Zêra dit : « On ne livre ces 
•préliminaires qu'à un sage, chef d'aeadémie , et pénétré de 
» respect pour les saints mystères ^. • 

» Rabbi Ammi dit : « On ne doit livrer les mystères de la loi 

• sainte qu'à celui qui réunit ces cinq qualités ^ : 

1 Maimonides dansson Commentaire sur la première misckna du-clu u 
du même traité Bhaghiga, 

* Ghemara de Hhaghiga , fol. 13 , recto. 

;^onn >d H^r\') nunrt W2 lanai nn>nâ3 irttînaT nM aptîni ^ 

10D n^n ym iVôk hh2 u \w^m r« nMiort nwoi « nbapa 

iDwra rt3i3n î^aniDïWD iiiprro mm mwto pioi oan iidïw 

jna laiD fcnm tnoiïi ^h tncniTO t6« '«;n>aS yin rvw vH\ 

s o>p-ïû mKT ib anoiD onoKiop mi /inyn h^pm vroo 

* Fol. 1 3, recto. 

i"ît àvp'^Q >«rKi ^h r>iDiD h2H H^n o-i »aji Tn>3 rtMnra «Si « 
: la-ipa a^n ^Jiv H^n^ i"Mh nh» û"t înoio i>k ot>i 

^ A chaque qualité dont je conserve le nom hébreu, je joinsrezplicatioB 
qu'en donne le t^te même de la Ghemara au fol, suiv. IL , recto. 
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« I* Sdr Hhamisscbltn. G*q^t-à-dire : s*il est âgé d*au moins 
» cinquante ans. Selon d'autres, Sar Hhumschim ; c*est-à-dire, s'il 
9 est en état de disserter sur tous les points des cinq livres de 

• la loi *. 

tt a** Neçopanim, C'est-à-dire, si par sa sainteté, et par sa con- 
> sidération dans le monde , il peut protéger son siècle dans le 

• ciel *, comme rabbi Hhanina^ben-Doça ', et sur la terre, corn- 

• me rabbi Abahu auprès du César ^. 

* 3* Yogneiz, C'est-à-dire, s'il sait fixer les embolismes, et 

• déterminer les lunaisons ^. 

* Lt Featateuque. 

* Auprès de Dieu» 

3 Le Talmud fait ici allusion à ca passade du traite Tagnanit\ fol. ÎL, 
verso , vers la fin : « Chaque jour un$ filU de voix ( une voix du ciel ) se 
»fait entendre, disant : le monde entier reçoit sa nourriture par U mérite de 
vtUhanina, mon fils, et Hhanina mon fits 9e contente depuis une veille éi 
vsabhatjusefud CautrCf d'un cab (litre 1.5S) de Caroub, » Glose de $ak>- 
mon Yarhhi. t II était si pauvre , qu'il n'avait pas de pain , et qu'il tnî- 
«naît toute la semaine sa pénible existence , en se nourrissant d'un pea 
»de caroubes. » 

Le caroube ( en latin siliqua ), dont le nom français resseiùble à celiii 
qu'il a en hébreu, 31^n, ^ruit d'un arbre, est fine gousse longue et 
plate , contenant une pulpe qu'on mange. Dans le Talmud il est souvent 
nommé comme étant la nourriture des indigens. 

'' ^ Ceci a rapport à ce qui est raconté dans deux endroits du Talmud , 
traita Sanhédrin^ fol* 1d, recto, traité Kétubot^ fol. f 7, recto. « Quand 
» Rabbi- Abahu revenait de l'académie au palais de César, les matrones 
» du palais allaient an-devant dé lui , et TaccueiUaient par ces chants : 
» Prince de ton peuple , guide de ton peuple » lumière brillante , gm ta venue 
» soit bénie en paix. » 

U y a dans ce conte, rédigé en chaldaïque , une variante. Le traité du 
Sanhédrin porte matrones KDOSIItfO matroniata ^ et celui de Kétubot 
servantes Kil^tOK; mats servantes ou matrones^ peu importe ; cdui qui leur 
était si bien venu , devait avoir la haute main dans le palais impérial, 

^ Reuchlin, dans son fameux ouvrage deArte Cabalisticà^ ch. i , p.737, 
tombe dans une faute grossière en parlant de ce passage du Talmud de 
Hhaghiga. Au lieu de 0>Vnn ( hhoraschim ], terme très connu dans les 
auteurs hébreux anciens , il y a lu ( hhadàschim ) , prenant le 1 pour un 
1. Et comme cette lecture D'V7*7n ODH ( *ages des nouveaux ) , n« pré- 
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t 4" Hhêkham Hhoraschim. C'csl-à-dirc , si comme disciple, 
nil fait faire à ses maîtres des progrès dans la doctrine, et si , 
* quand il commence à parler sur la loi sainte , tous deviennent 
» comme muets. 

w 5^ Nebou-lahhasch. C*est-à-dire , si par la subtilité de son 
» esprit, il arrive de conséquence en conséquence jusqu'aux der- 
» nières vérités, et qu*il soit digne de recevoir les paroles de la 
» loi de Dieu. » 

Un peu plus loin , leTalmud rapporte le fait suivant : 

a Rab Yoseph avait appris le mystlre du Char^ et les anciens de 
sPombedîta avaient appris le mystère de la Création, £t ils lui 
» dirent ; Seigneur, apprends-nous le mystère du Char. Il leur 
»ri^pondit : Apprenez-moi d'abord le mystère de la Création. 
» Après qu'ils le lui eurent appris , ils lui dirent : Seigneur , 
» apprends-nous maintenant le mystère du Char. Il leur répon- 
B dit : C'est de ces choses qu'il est écrit > : Du miel et du lait sous 
» ta langue , ce qui veut dire : que les choses plus douces que le 
» miel et le lait restent sous ta langue '. » 

sente pas un sens raisonnable , il a cherché à se tirer d'affaire en tradui- 
sant : et sapienii magistrojuvenum , prêtant ainsi au Talmud ce qu'il n*a 
pas dit ni voulu dire. Il est au reste visible que ce sa% ant n*avait pas lu 
ce passage dans le texte même de la Ghemara , très-rare de son tems » 
parce que la première édition du Talmud fut entreprise dans les der- 
nières années de sa vie ; comme bien d'autres, il a copié de confiance cette 
citation qu'il avait trouvée dans quelques auteurs, et peut-être même Tin- 
exacte traduction qu'il en donne. Si l'ara cabalisiica , portée sur V index. 
est répréhensibic sous le rapport de la doctrine , elle Test également 
sous le rapport philologique. 

On trouvera encore d'autres exemples dans le cours de cette disserta- 
tion , qui montrent combien il faut se défier des citations , et surtout 
des versions des savans , quand ils rapportent des passages des rabbins 
ou des paraphrases chaldaïques et syro-jérusalcmites. On en trouvera un 
plus grand nombre dans mon Dictionnaire de la Bible , ouvrage 'dont 
l'impression a été momentanément retardée par suite de malheurs arri-« 
\és au libraire qui devait le publier. 

> Cantiques, iv. ii. 

•3:n nn fctnnMian >3d nMno nwo n»D:i r\^n qov 21 • 
iD pioa^S itS noK pio^K-r ira n>vKi3 nwo >S pioaNt 

ToMB XIV.— N- 84. 1837. a8 
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A ce 9u|et, Hdinuniid$s, dans la préface générale de ton MA^ 
mentaire sur la thiseknûj fait eetle ^iMCwatlon : « Bt qu'oo 
B n*aiHe pas croire que ce Juste si respectable s^y soit refusé par 
» mauvais cœur , pour les priver de la doctrine , ou pour avoir 
• de l'avantage sur eux^ absitl absiti {^^hv^tln). Mais il s'est 
» conduit ainsi , parce qu'il se sentait lui-même en état de rece- 
»voir ce qu'ils possédaient > et qu'eux n'étaient pas dans le» 
» dispositions propres, pour recevoir la connaissance qu'il possé^ 
» dait, lui. » 

Les rabbins ne sont pas d'accord sur l'objet de ces deux mys- 
tères de la Création et du Char. Selon les additions du Taimud \ 
« le mystère de la Création c'est le nom divin en quarante-deux 
» lettres résultant du texte des deux premiers versets du livre de là 
3 création f la Genèse *. » 

Or, le nom de quarante-deux lettres forme en hébreu les 
mots suivans : Dieu pire , Dieu ftls, Dieu Saint-Esprit : trois en un^ 
un en trois '. 

Quant au mystère du charj ou plutôt du trône de Dieu, Oa 
principalement pour objet, d'après les docteurs hébreux les 
plus graves *, la tradition secrlte, V enseignement caché de tout ce 
qui a rapport à la nature divine et aux attributs de Dieu, 

Maintenant, pour ce qui regarde la bonne tradition cachée 
sous des allégories et des emblèmes f voici eomoacnt s'exprime 
Moïse Maimonides, rabbin que son génie supérieur et sa prodi- 
gieuse érudition ont fait surnommer le grand aigle de la zywa* 
gûgue : 

onDT '\y\vh nnn Jim vr^ ihd 6<3on mh inn mDio rwyo^ 

: i3wS mr\ vw Jim ic^anD ppinon 

1 Ifi loco , au nom de Rabbénu^Tham, 

s Voyez 06 que fea ai dit dans la noU de la page S73. de. ma deuxUm 
lettre, aux Israélites, 

^ Voyez surtout Maimonides , Commémtairp sur ht pponière miukM 
du second chapitre du traité Hkaghiga^ préface générale de son fa'nt 
Mora^Hebuhhimi préface de la partie du même ouvrage, les quatre pie* 
micrs chapitres passim de son traité des fondemens dé la foi p inaérû dam 
sop. grand ouvraga Yaé-Bahht^a. 
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« Il ne faut pas méconnaître Timportance et Inutilité de fa 
» partie allégorique du Talmud. Elle renferme un grand sens, se 

• composant d^énigmes profondes, précieuses ^ admirables. Car 

• quand on scrute ces allégories avec la considération de la sa» 
«gacité, on comprend par elles la véritable félicité au-dessus de 
» lequelle il n*y a rien , et Ton découvre par elles les choses di* 
» vines et les profondes vérités que les hommes de la sagesse ont 
» cachées, ne voulant pas qu'elles fussent publiquement con*" 
» nues ; vérités à la recherche desquelles les philosophes païens 
» ont vainement consumé toute leur vie.... Mais nos sages en 
» ont jeté par écrit certains indices obscurs, et celui à qui il plaira 
» au Trës*Saint (béni soit-il) , d^ôter du cœur le voile de l^igno- 
»rance, les comprendra selon sa portée, quand ils^y sera appli- 
» que et quUl se sera familiarisé avec les sciences divines. Et 
A pour s'adonner à cette connaissance, et s'y avancer, l'homme 
n n'a qu'à s*abandonner entre les mains du Créateur, à le prier, 
» à le supplier de lui donner l'intelligence , de l'instruire et de 

• lui découvrir les mystères qui sont cachés dans l'Ecriture, 
» comme nous trouvons que faisait David (la paix soit sur lui), 
» lorsqu'il disait * : Ote le voile de mes yeux , et je verrai des mer^ 
» veilles dans ta loi. Et s'il arrive que le Très-Saint (béni soit*il) 
» dessille les yeux à quelqu'un, et lui rende visible ce qu'il veut 
»luî laisser savoir, il convient que cet homme tienne secrètes 
» ces vérités ainsi que nous avons déjà dît. Si cependant il veut 
» en donner quelque faible indice, que ce soit à un homme d'un 
» entendement subtil et d'une discrétion éprouvée , ce que nos 
» sages ont indiqué et fait entendre par de nombreux exemples 
» consignés dans le Talmud. C'est pourquoi il convient qu'un 
»sage ne découvre ce qu'il sait des mystères qu*à celui qui 
nlui est supérieur en mérite ou qui est au moins son égal; car 
»s'ils*en ouvre à un homme ordinaire, celui-ci ne les appré- 
»cie pas, si tant est qu^il ne s'en moque. A telle intention , dit 
» le sage ' : Ne parle pas aux oreilles du sot ^ de peur qu^il ne méprisé 
yk la prudence de tes discours. En outre il est nécessaire que Fins- 
» traction adressée au commun du peuple se fasse d'une ma* 
9 nîère énigm^^ique et allégorique, pour y admettre les femmes, 

> Ps. cxix. 18. 
» Prov. xxiii. 9. 
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» les jeunes gens et les enfans , jusqu'à ce que rintelHgence de 
»tou9 soit mûiic; alors ils saisiront et comprendront le sens de 
»ce qui n*a été montré qu'en figure. C'est à quoi faisait allusion 
vSalomon (la paix soit sur lui ) lorsqu'il a dit * : Pour pénétrer 
9 les paraboles et les sentences abstruses ^ les mots des sages et leurs 
» énigmes 



» 



. Un autre passage , non moins important, du même rabbin, 
est le suivant , que je tire de son commentaire sur la i '« mischna 
du lo" chapitre du traité Sanhédrin, Il suffirait seul pour établir 
que l'ancienne synagogue cachait sous l'allégorie , les articles 
de foi que dans la plénitude des tems , l'Église a commencé à 
enseigner ouvertement , clairement, sans voile, ce que nous 
Yoyons confirmé aussi par ce passage du prince des'apôtres :«Ce 
» n'est point en suivant des fables ingénieuses que nous vo\]s 
» avons fait connaître la puissance et l'avènement de N. S. 
» Jésus-Çhrîst ^. » Car de graves commentaires expliquent ces fa- 
bles ingénieuses , par les fables ou allégories des rabbins ^. 

c II faut que tu saches, dit Maimonides , que relativement 
9 aux enseignemens mythiques de nos sages (leur mémoire soit 
»cn bénédiction), les hommes se partagent en trois classes. 
» La 1", à laquelle appartiennent la plupart de ceux que i*ai 
«vus, dont j'ai lu ks ouvrages, et dont j'ai entendu parler^ 
»se compose des hommes qui prennent ces enseignemens à la 
» lettre, et n'y soupçonnent aucunement un sens caché, les 
» choses les plus invraisemblables , leur paraissent des vérités 
» constantes. £t cela vient de ce qu'ils n'entendent pas la sa- 

• » Prov. I. 6. 

> Je traduis sur le texte hébreu du commentaîre de Maimonides , id 
qu'il se trouve inséré dans le Talmud^ à la suite du précis décisif du rab- 
bin Aschcr. Maimonides avait rédigé en arabe ce grand et di£Gdle ou- 
vrage , qu'il a commencé à 23 ans et terminé à 30 ans. Le texte arabe, 
écrit en caractères hébraïques , selon la coutume des Juifs , est devenu 
d'une extrême rareté. Le présent passage est de la traduction de Rabbi 
Juda , fils de Salomon , espagnol , surnommé Ben-hharizi, 

? Non enim doctas fabulas secuti , notam fccimus Domini nostri Jesu- 
Christi virtutem et praescntiam , Epist. ii, c. i, v. 16. 

* Voyez Tirin, Fabul. rabbinic, etCalmet; la plupart des cxplicationi 
et des traditions rabbiniqucs sont de même appuyées sur des faits fabu- 
leux. 



V 
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• gesse, et sont loin de la véritable intelligence.... Et cette classe 
» est celle des esprits étroits dont raveuglemeut est bien déplo- 
9 rable.Gar ils pensent honorer et respecter les Sages^ tandis que^ 
» sans le savoir, ils les dépriment au dernier point. Et (vive Dieu ! 

• béni soit-il), ceux de cette classe détruisent la beauté de la 
«Foi , et obscurcissent sa lumière , en prenant dans un sens 

» inverse, Tintention de la loi de Dieu Mais ceux de la 3* 

» classe ' sont ( vive Dieu ! ) en si petit nombre qu'il ne con- 
» vient pas de les appeler une classe ^ si ce n'est de la même 
«manière que nous appelons le soleil espèce j bien qu'il soit 
» unique en son esplce ; cette classe donc se compose des hom- 
»mes qui comprennent l'excellence des sages (leur mémoire 
9 soit en bénédiction], et leur esprit profond, à juger de l'en* 
» semble des divers enseignemens mythiques , qui ont rapport 
» aux plus grandes vérités. Et quoique ces sortes d'enseignemens 
«soient en petit nombre, et dispersés en difTérens endroits de 
«leurs écrits, ils ne laissent pas de prouver la perfection de nos 
» docteurs, et de montrer qu'ils ont atteint la vérité. Ces hommes 
«savent que les sages (la paix soit sur eux], n'ont rien dit d'in- 
«sensé , e% iis sont convaincus que leurs enseignemens cachent 

' «un mystère sous le sens littéral; de plus^ que tout ce qu'ils 
» disent d'invraisemblable ce sont des énigmes et des paraboles. 
«Car telle est la méthode des sages du premier ordre. Voilà 
9 pourquoi le plus grand des ss^ges commence son livre en di^ 
»sant ' : Pour pénétrer- les paraboles et les sentences abstruses , le$ 
» mots des sages et leurs énigmes '. 

On serait étonné après avoir lu ces belles et judicieuses obser« 
valions, d*où il résulte que les dogmes fondamentaux de l'Église, 
étaient contenus dans la tradition , que , sous le langage 

' Je passe la deuxième classe qui n*est pas de mon objet; elle se compose 
<de ceux qui , comme les premiers , s*arrétent au sens littéral des allé-* 
gories ou paraboles des rabbins , avec la différence que n'étant pas assez 
pauvres d'esprit pour admettre ces narrations comme vraies , ils en font 
le sujet de sacrilèges railleries, 

> . oirn^m o^ddh nit n^Soi hvD pinS Prov. i. e. 

3 Ce passage a été traduit de Tarabc en hébreu par R. Salomon , fifa 
de Joseph , médecin distingué de Saragosse en Espagne, dans les dçv 
nièrcs années du 1 8« siècle. 
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iyûiboliquê', left génératiotld âè la synagogue se passaient de 
mainétt ïnain , avant que le Messie eût dit : Eeee vénio i, on se- 
rait iétondè, dis-fe, qae Maimonides ne se soit pas rendu à Péyi- 
deiieft dtt fcbristianisme, si celui qui est le maître des cœurs ne 
tiooè apprenait pas lui-ïHéme, que son esprit souffle oà il veut K 
Aihsi Méimbnides, ce vaste génie, fut laissé dans rombre, et moi 
(eptuipetii entre les milliers de Juda ', j^ai été appelé à la lumière! 
kl L\in sera pthy Tautre sera laissé 4. » Ah I mon Dieu, que 
Vaimé à vous répéter cette prière , que m*appreiid mon divin 
Sauveur : < Je vous rends gloire, mon Père, Seigneur du ciel et 
>de la tertCy pafce que vous avez caché ces choses aux sages et 
^àux prudenSi et que vous les avez révélées aux petits ^.» 

Si f é devais c)ter tous lés autres Rabbins , qui énoncent la 
lllème opifiibn que Maimonides au sujet des allégories mysti- 
ques de la Synagogue, il y aurait de quoi grossir prodigieuse- 
ilieQt ma dissertçitîon. J^ajouterai donc seulement un passage 
de la Préface que R. Isaac AbuUiaJb a mise à la tète de son livre 
Menérat'hammàor , un des ouvrages les plus répandus et les plus 
estimés parmi les Juifs. 

« C'est toujours , dit-il , par des allusions intelligibles seule- 
«ment pour le sage pénétrant, que les anciens parlaient des 
«doétrines sublimes, faihilîères à plusieurs diantre eux, ainsi 
» qu'ils ont dît de Rabbi Yokha-nan-ben-Zaccai , le moindre dis- 
• çiple de Hillel Tancien , qu'il nMgnoraît ni la grande science 
»ni la petite science. La grande science, c'est-à-dire, le mys- 
atère du Char; la petite science, c'est-à-dire, les discussions 
«talmudiques à^Abba-Yi et de Rabba^, et c'est là ce qu'on ap- 
» pelle les mystères de la loi 7. » 

^ Ps. XXXIX. 8. 

* 5. Jearif lu. 8. Voyez Estins et la grande Bible de Sacy ainsi que 
mon édition de la Bible de Fence, 

* Michée^ V. fi. 

4 Unus assaknetur , et alter relinquetur , 5^ Lue, xvii. 34. 

' Confiteor iibi , pater , Domine cœli et terrae , quia abscondisti hsc 
à sapientibus et prudentibus , et revelasti ea parvulis! 5. Mat, , xi. 25. 

^ Noms de deux docteurs fréquemment nommés dans la Ghemara* 
Ce qpe l'auteur rapporte de rabbin Yohha-nan'-Men'^aeeéû ^ est tiré du 
Tabnud, traité Sucea, fol. S8» recto. 

7 Le rabbin n'entend pas qualifier de mystères de la loi les discussioiM 
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Cette méthode de ne livrer le haut enseignement que sous la 
forme de Ténigme» de la parabole , de la fable, était celle des 
sages de toutes les nations de l'antiquité , surtout eu Orient, et 
notre Seigneur n'enseignait pas autrement, a Jésus dit toutes 
»ces choses en paraboles à la multitude, et il ne leur parlait qu'en 
TU paraboles ^ » Le divin mattre s'écartait si peu en cela des rab- 
bins, que la plupart de ses paraboles se lisent presque mot pour 
mot dans le Talmud, et leurs autres recueils anciens * ; et, re- 
marquez-le bien, de même que les rabbins, il n'en communi- 
quait l'intelligence qu'à quelques élus. Il se contentait de dire à 
la foule : c Que celui qui a des oreilles pour entendre en- 
» tende '»; et quand elle s'était retirée, ses disciples lui ayant de* 
mandé ; « Pourquoi leur pariez-vous en paraboles ?» Il leur 
répondit : < parce qu'il vous a été donné de connaître les mystères 
» des cieua ; mais pour eux il ne leur a pas été donné ; c'est pour- 
»quoi je leur parle en paraboles ^. » 

Les Apôtres même, quand notre Seigneuries abàtidotinait à 
leur propre jugement, n'euteildaîent plus son latigage fipxté. 

talmudiques d' Abba-Yi et de Rabba , mais seulement les dociruies su- 
blimes , comme les mystères du «Aor , de la création , etc., etc. 

o»6<»p3 vrvo'2 niavHy niDDna onanD owotpn vnM 3"ai 
n'^^n nh^ \pm hhn hio ^op ToSn fan S» ^^Qmo xûd ono wn^ 
^afccî nvin rup lan naaiD nwo Sn:» nan pp lani Sna -di 

^ Hsec omnia locutus est Jesu& in parabolis ad turbaa , et snne parA- 

BOLtS NON LOQUEBATUR ElS. ( S. Mat, , XItt. 3^.)* 

* Ce n'est pas ici le lieu d* entrer dans le dëtail de toutes les paraboles 
vabbiniques dont le Sauveur a fait usage dans ses entretiens et s6ft pré- 
dications ; j*en explique plusieurs dans mon dictionnaire de la Bible $ mai& 
je me propose de traiter ex professo , cette partie importante des Saint& 
Évangiles. 

s Qui habet aures audiendi, audiat. 16. 9 , etpassim. Phrase foutà- 
fait hébraïque pott?t yiDtt^S pW lS Ï?>Ï?»D , car le verbe hébreu ^UV % 
comme notre verbe français entendre , a la double signification Saudio 
et à^lntelUgo. 

* Ibid. 10,11,13. Quare in parabolis loqueris eis ?. . . Quia vobis datam eet 
nosse tnysteria regni cc^lorum : illis auiem non. est dafoim. .. Ideo in paràQoU^ 
^Q(^uor eis^ 
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€*e8t ainsi ^ qu^à la manière du vulgaire, ils prirent à la Ictlre 
ces divines paroles : « Défiez-vous du ferment des Pharisiens.— 
»£lie est déjà venu. • — Lazare, notre ami, dort^ mais je vais le 
y» retirer de son sommeil, — Détruisez ce temple , et en trois jours ^ 
» je le rétablirai ' » . Cependant les rabbins disaient ferment pour 
doctrines mauvaises^ perverses *; s"" endormir i^o\xrm,ourir ^', EUe pour 
le personnage qui devait être le précurseur du Messie ^. De même 
aussi, il était reçu de tout tems parmi les Juifs, que le temple 
qu'ils devaient avoir à l'avènement du Rédempteur d'Israël, ne 
serait pas un temple de pierres ^ un temple périssable^ mais un temple 
éternel^ ouvré au ciel par Jéhovah même , qui descendra spirituel 
descieux sur la terre ^. Les disciples ne se le rappelèrent qu'après 
Taccomplissement : quand ils virent leur divin maître ressn^ 

' Caveteà fermenta Pharisaeorqm (S. Mat., xvi, 6). Quîà Elias jani 
Tenit (Ibid. xvii, 12 ). Lazarus amicus noster dormit , sed vado ut à som- 
no excitem eum (5. Jean, xi, 1t ). Solvite temptum hoc, et in tribus 
diebus excitabo illud. ( Ibid,, ii , 19). 

* Cest ainsi que la Ghemara, traité Bosch- Hassohana , fol. 3, vers», 
fol. l* ^ recto, prouve par plusieurs circonstances des actes de Cyrus, que 
ce monarque , d^abord pieux et bon, s'est ensuite fermenté y^Dnn , a 
pression que R. Salomon Yarhhi explique ainsi dans la Glose : il s^est 
perverti, est devenu impie. 

Dam le Tabnud Beratthot, fol. 17, recto, on trouve celte prière 
par laquelle Rabbi Alexandri terminait toutes ses oraisons : « Maître f\es 
^mondes, il est manifeste et connu devant toi que notre volonté est de faire 
»ta volonté; et qui s'y oppose? c'est te ferment qui est dans] la piite^ 
»TiD^]J2'V nNttf. » Glose de Yarrhi , la disposition perverse ( yiH W ) 
qui siège dans notre cœur , et nous fait fermenter ( lOy^OnUn )• 
• * La Glose Matthanat Kehunna sur la Médrascli Rabba de la Gcudio , 
observe que les rabbins ne se servent du verbe chaldaïque "jp-t [obiloi- 
mivit) pour mourir, quVn parlant des saints personnages ; parce que , 
a joute-t-elle , leur mort n'est qu'un paisible sommeil. Ceci explique par- 
faitement pourquoi Notre-Seigneur dit que Lazare dormait. II dormait, 
parce qu'il était Vami de J. -C. Amicus noster dormit. 

' > * Voyez . enlr'autres . Talmud, traité Hérubin , fol. ^3, verso, cl la 
Glose de Salomon Yarrhi , ibid,' 

^ Voyez dans ma deuxième lettre aux Israélites ^ ^a^e 229 et suivantes, 

surtout le passage si remarquable de Rabbi Mosché Àlschehh , page 230 , 

et ce que je rapporte plus loin dans la présente dissertation relativement 

à ridcntilé du Messie cl du temple Isauc-Messie. 
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« 

cîlé *. C'estce que j'ai dît plus haut, les grands mystères de nulro 
sainte foi n'ont eonameneé à s'enseigner en termes clairs , à la 
portée de la sîmplieilé du charbonnier, pour me servir d'une 
locution populaire, qu'à la consommation des tems, lorsque 
celui qui est la fin de la loi * eut formulé ainsi la clôture des siè- 
cles typiques : Consummatum eH ! 

Voilà ce que j'avais à dire relativement à la première espèce 
des traditions et des allégories des rabfoins, lesquelles forment 
ce que j'appelle la bonne tradition de la synagogue. Mais infiniment 
peu de docteurs en avaient la clef, ainsi que nous l'avons vu 

^ Cum tT^b resurrexisset à mortuis, recordati sunt discipuli ejus, quià 
hoc dicebat, et crediderunt scripturae (Jean ii. 22). « Intellexeruut , dit 
Menschuis, quod ne ipsi quidem cùm à Christo diceretur , satis lutellexc- 
rant , corporis sui resurrectionem significare voluisse. » Calmât ajoute : 
« Ils crurent comme les Juifs , qu'il parlait du temple matériel du Sci- 
gneur. » Voyez aussi le commentaire de la grande Bible àe Sacy.Remar([uciS 
cette expression du saint évangéliste, et crediderunt scripturœ. Les apôtres 
auraient-lis été , avant la glorieuse résuri^ction de J.-C, plus incréduii^j 
que les Pharisiens, les scribes , le peuple même, qui croyaient fcniicinexit 
à la parole de Dieu écrite f mais il suffit de faire attention que les raLiiius 
enseignaient la tradition du temple spirituel du Messie , comme une cx- 
piication d'un texte de la Bible. ( Voyez ma deuxième lettre ^ ubi suprà. ) 

J'ai eu déjà plusieurs fois occasion, dans mes ouvrages, de démoiitrcr 
que la synagogue ne permettait pas à ses membres d'expliquer la paro.c 
de Diea autrement que les anciens. Delà vient que les docteurs ne ces- 
saient de répéter après Mdi&e[Deut, xxxii. 7 J. « Interroga palrc.ii . 
luum , et annuntiabit tibi, majores tuos , et dicent tibi. » La loi de ii- 
gneur défendait sous peine de mort de s'écarter de la tradition dout le 
dépositaire officiel et juge en dernier re^soH, était le grand^sauhéd ri ii ci c 
Jérusalem , composé de soixante-onze docteurs, présidés par le Nai.i 
(K^V72)» légitime successeur de ^autorité spirituelle de Moïse, Taliiau! , 
traité sanhédrin , fol. f , recto , fol. 1 7 , recto. Maimouides( traité .suuiic- 
drin , ch. i, §. in ) dit: Qui autem superbierit , noiens ubediresn(:eni<.ô3 
impcrio , qui eo tempore ministrat Domino Deo tuo , et decreto junici^ , 
morietur homo ille, et auferes malurai de Israël , cunctusque pojtuicaS 
audiens timebit,et nullus deinceps intumescat superbià{pçMt xvn. I x3, i .;). 
I^a synagogue n'a jamais été protestante! en proscrivant \e jugement tHili-» 
rû/Mef , ellç le caractérise énergiquement comme le funeste effet ùc lui -» 
gucil et (le la présomption qui distinguent les horétiqms, 
fiofn. X, /"». Finis cniui hgis, (>hristu!>. 
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par Taveu du Talmud , de Maimonides et des autres rabbins. U 
en est arrivé que la grande maiorité des Pharisiens , même de 
ceux qui étaient auteurs de livres estimés *, d'autant plus suffi- 
sans qu'ils étaient ignorans , expliquaient de travers ces tradi- 
tions , y mêlaient des contes du dernier ridicule, et même de 
fausses traditions destinées à soutenir leurs arbitraires et témé- 
raires interprétations. En efifet, notre Seigneur, voyant que les 
Pharisiens dans leur orgueil, au lieu de se laisser instruire da 
vrai sens de la tradition , la défiguraient de cette manière , lear 
reprocha vivement de se mettre en opposition avec la loi de Dieu. 
c Pourquoi vous-même transgressez-vous les commandemens 
«de Dieu, à cause de totre tradition ?,.^ vous avez rendu vain le 
» commandement de Dieu , d cause de voire tradition. Hypocrites, 
«Isaîe a bien prophétisé de vous, disant : ce peuple mlio- 
» nore des lèvres, mais son cœur est loin de moi; ils m*honorent 
» sans raison, enseignapt les doctrines et les commandemens des 
» hommes '. i 

Des savans renommés parmi les chrétiens , qui avaient fait une 
étude particulière des livres rabbiniques, ont reconnu la dis- 
tinction des deux espèces de traditions que je viens d'établir. 

% Il y a plusieurs auteurs, dit Lightfoot , qni^ ne connaissant 
fpas assez les écrits des Juifs, ont lu seulement des extraits qui 
• avaient été faits par d'autres ' , qui les accusent , avec quelcpie 
«raison , de mensonge et de fraude , sur l*ignot*àuee où Us sont 
» de la manière dont les Juifs avaient coutume 4*einployer Ie& 
» Paraboles et les locutions Hyperboliques ^^ 

> Voyez plus haut le dernier passage cité de Mahnonides^ 

* Quare et vos transgredimlni mandatum Dei propter traditionâm vtt- 
Iratn?,., Benè irritum facitis praeceptum Dei ut traditîonem vestram ser- 
vêtis.... Hypocritae, benè propbetavit de vobis laaias, dicens : Populu5 
hic labiis rae honorât, cor autem eorum longé est à me; sîne causa aatem 
colunt me, docentes doctriaas et mandata homlnum ( 5. Mat,, xr. 3» 
6, 7, 8, 9. S, Marc, vu. 9. ). 

' Ceci regarde les ioi-disant iavans hébraiaane qui dissertent gravOBCDt 
sur le Talmud, les Médraschins, etc., sans y avoir jamids , et pour cansii 
mis le nez. 

^ <( Plurimi sunt , uti credo , qui , non mnltism versati in icriptii 
Jttdaicii , excerpta tamen ab aliis legemixt , qui eos £acilè mendacii (t 
fraudis accusant , (neque peniiU* iunt excmandilen ifpEioirantiàmodi,fi^ 
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»I1 y a, certes y un bien grand discernement à faire y dit 
»Carpzow, entre les dîfTérentes fables; c'est aussi ce que verra 
» facilement celui qui non-seulement aura un peu étudié leTal- 
)»mud, mais encore les autres livres des rabbins. Car les unes 
»sont élégantes et ingénieuses; les autres, au contraire , sans 
» ordre et sans esprit , où Ton reconnaît bien plus de puéri- 
»lités que de finesse ; plus elles sont anciennes, et plus aussi 
» on les trouve nobles et élevées , de Taveu même des rabbins >. 

» Je ne nie pas, disait Buxtorf , quMl n'y ait dans le Taimud 
» beaucoup è^ absurdités 9 de sottises et de fables^ que nous avons 
» nous-mêmes souvent signalées dans ce livre et dans d'autres ; 
» mais ce qu'il faut aussi savoir et dire, c'est que tout ce qui pa- 
» raît tel aux ignorans, souvent ne mérite pas cette qualification ; 
» car Tancienne nation juive , selon la coutume de tous les 
> Orientaux , expliquait ses mystïres secrets par des figures et 
»des énigmes, par des narrations agréables et spirituelles, 
«gracieuses et graves, ayant souvent une grande ressem- 
»blance avec les inventions et les fables, afin d'engager avec 
• plus d'instance le lecteur ingénieux à approfondir et à expli- 
» quer les profonds mystères qui étaient cacbés sous cette écorce 
» agréable ^ » 

Ici se présente naturellement cette question : Comment dis- 

Parabolas et Hyperbolicas locutiones exprimere solerent. » Ligbtfoot,, 
Chronica Novi-Testamenti , Pars I , sectio xxxvii. 

> Carpzo\ias , Introductio in theologiam judaicam , cap. viii > §. 3. « Et 
est profectô ingens discrimen inter fabulas ; quod facile advertet , qui 
non Talmudi tantùm, sed et libris Rabbos , Tanchuma , Medrachicisque 
aliis non nihil studii impenderit. Sunt enim alîœ élégantes et ingeniosae, 
aliae vero incondit» atque invita Minervà confict» , in quibus plus af-< 
faniarum , quàm ingenii elucet, et qu6 antiquiores , e6 nobiliores depre- 
benduntur, ipsis non diffitentibus Rabbinis in Massechetb Sota, cap. ix ,, 
Misch. XV. » 

* Buxtorf, Epistola dedicatoria Lexici TaLmudicis, « Nequaquam nega- 
mus, raulta ineo (scil. Talmude) contineri absurda^ fatua et fabulosa, quod 
ipsimet in boc et aliis libris passim ostendimus ; sed hoc etiam intérim 
sciendum et dicendum , non onmia quae imper itis talia videntur , esse 
talia. Prisca enim gens Judaica, pro more omnium Orientalium , arcana 
mysteria , per figuras et «nigmata , per jucundas et ingeniosas, lepidas e^ 
graves enarraliones, figmento et fs^bulis saepè similes 1 explicabant, \jX,,k 
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tinguer si une tradition a été véritablement la compagne du 
monde à travers les siècles, ou si elle n'est qu^une interpolation 
frauduleuse des Pharisiens? 

Dès les premiers momens de ma conversion ^ il y a qua- 
torze ans, je fis de ce point important Tobjet de mes recherches. 
Je crois être en état, grâce à Dieu, de présenter plusieurs règles 
sûres pour faire cette distinction. Mais pour en développer les 
motifs, il faudrait une dissertation pres^'aussi longue qne celle 
que Ton vient de lire; je me contenterai donc d'en poser la règle 
suivante, qui me paraît très-simple , et qui suffira pour le mo- 
ment. 

Toutes les fois qu'une tradition est favorable d Cun des dogmes 
chrétiens niés par les docteurs de la synagogue , elle est nécessairement 
véritable^ authentique. 

En effet, puisque les Pharisiens ont porté une main sacrilège 
sur le texte même du testament de Dieu ' , et ont remanié et 
quelquefois retranché * plusieurs passages des auciens rabbins, 
' et supprimé des livres entiers ' qui leur paraissaient abonder 
dans le sens de ce qu'ils appellent V hérésie { rrJTTD ) , c'est-à-dire 
le Christianisme , ils se seraient bien gardés d'inventer cette tra- 
dition, et de fournir ainsi des armes contre eux-mêmes. Mais 
c'est une de ces vérités qui, par une attention de la Provi- 
dence, ont forcé la main aux ennemis de la vérité. 

Le Chev. P.-L.-B. Drach. 

Bibiiutbécaire de la Propagaude à Rome. 

ingeaiosum lectorem ad scrutanda et explican^la prvfunda mysleria y sub 
spccioso cortice latentia, pressiùs exercèrent. » 

\ Voyez ma deuxième lettre aux Is. , p. S5S, 253 , et la première Uitre f 
p. 37, 8i (notées). 

* Voyez ce que je dis plus loiu d*un passage du Talniud , traité Sota , 
fol. H. Voyez aussi ma deuxième lettre ^ p. 262 et suivantes. 

* Voyez ma deuxième lettre , p. 263. 
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OU 

COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

d'antiquités civiles et ecclésiastiques. 



suite de l'a. 

ALTESSE. Les évêques ont porté le titre d'^d^/^^^^é sous la pre- 
mière et la seconde race de nos rois. Dans les i3% i4e et i5* siè- 
cles, c'était le titre commun de tous les rois, et ce n'est que de- 
puis François I" que les rois de France Tout quitté pour pren- 
dre celui de Majesté ^ réservé auparavant à Tempereur. Ce titre 
ne fut attribué à certains princes plutôt qu'à d'autres, que vers 
i6a8. En 16309 le duc d'Orléans , frère de Louis XIII , pour se 
distinguer^ ajouta à ce. titre l*épithète de sérénissime. En i65i , 
il changea cette qualification en celle d*nltesse royale ; et le 
prince de Condé prit en i65a le titre à* altesse sérénissime. Lé 
titre simple d^altesse fut laissé aux princes naturalisés >. Le duc 
de Savoie ne prit le titre d*altesse royale qu'en i633 ; et il n'en 
fut paisible possesseur, par le consentement de l'empereur, 
qu'en 1690. 

AMANT 5 en latin Amanaensis, Ce mot que l'on rencontre 
quelquefois dans d'anciennes chartes, de la Lorraine surtout^ 

» Voir le 2^ article dans le N*' 83 ci-desaus , p. 3/» 9. 
• Ménage. 
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ne veut dire autrç chose que; garde-note qu notaire. Il en est fort 
question dans la Chronique de Metz. 

AMBASGIATEUR. C'est un usage commun , depuis le 9* 
siècle inclusivement, de marquer, dans les donations et pri- 
vilèges, les noms de ceux qui en ont sollicité Texpédition. Leur 
fonction s'appelle ambasciare , solliciter ; d'où vient sans doute 
noire mol iipnbassadear. A titre d'intercesseurs, ils sigBent 
les diplômes royaux > en marquant au bas tantôt en petit ca- 
ractère, tantôt en notes de Tiron: N. ambasciaxit *. En Alle- 
magne , presque tous les diplômes impériaux sont accordés à 
la prière et à la demande des impératrices, des princes et prin- 
cesses , des prélats et des plus grands seigneurs , et cela vers 
les commencemens du 1 2* siècle. 

AMENDES. Voyez Clause coMMiNATOias , Menaces. 

AMES et FÉAUX. Ces titrer dopnés aux gens du roi sont 
fort anciens. Dans les capitulaires de Charles-le-Chauve,OD 
voit que , lorsque le prince écrivait à ses commissaires, il em- 
ployait la formule initiale dUectis ac fidelibus missis , à nos amés 
et féaux. Depuis bien des tems ces termes ont passé en usage. 

ANACHRONISME. Les dates ou notes chronologiques sont, 
pour les antiquaires du commun , comme la pierre de touche 
de la sincérité des actes* Cependant ca serait s'exposer à se 
tromper, que de condamner des originaux prouvés d'ailleurs, 
parce que les dates ne sont point coârvectea, et encœre plus, de 
d0 traiter de faux, ou de si;q>po8és, des originaux pev^is, par* 
oe que leurs copie» sont altérées dans les dates. Doit-on être 
surpris de rencontrer de fausses dates dansJes chartes lespfau 
authentiques , puisqu'il se trouve si fréquemment des faotei de 
chronologie dans lesmonumens, inscriptions , manuscrits^ lois, 
conciles, auteurs, actes, etc.^ etc. Rîea n'est pins aisé k déflion* 
trer que cette dernière proposition. 

Pour les Actes , Ruddiman prouve incontestablement que les 
Années du règne de David II, roi d'EcQSse, ont été mal comp- 
tées par les notaires dans tous les instrumens publics *. 

» Bouquet, t. viii, p. 655, 656; t. u, p. ùSZ, 

* Selectus Diplom. et Numis. Thesaur, Praefat., p. ^0. 
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^our les Inscripiions , Tépitaplie du tombeau de Philippe-de- 
y ftlois , fkite par Tordre de la reine , son épouse , porte que ce 
prince mourut le 28 d*août. Cependant cette date est absolu- 
ment fausse ^ L^inscription mise sur le tombeau du jeune 
prince André, fils de Humbert II , dauphin, marque sa mort 
trois ans après sa véritable époque *. 

PôUr les Manuscrits ; les erreurs de dates qui se sont glissées 
dans les manuscrits de Grégoire de Tours ont été remarquées 
et relevées par M. TAbbé Dubos, dans sou Histoire critique de la 
Monarchie Française 'é 

Pour les Conciles; celui de Châlons-sur-Saône , daté de Tan 
886 dans toutes les éditions , est certainement de Tannée sui- 
vante 4. 

Pour les Lois ; M. Tiilemont avertit ^ , qu'il ne faut pas beau- 
coup se fier à la chronologie du code , fondé sur les dates des 
lois , assez souvent fausses ; et il était connaisseur. 

Poiu* les Auteurs ; les anachronismes échappés aux auteurs 
les plus exacts, sont sans nombre; on se borne à quelques 
modernes. Personne n'ignore que Jacques II, roi d'Angleterre^ 
mourut le 6 septembre 1701 , au château de S. Germaîn-eû-^ 
Laye; Ruddiman le fait mourir à Saint-Germain-des-<Prés. Le 
RationariUm Temporam met la mort de Clément X au 10 juillet 
1676 : De Chasan la met au ai, et de Prade U rejette au 22 
août; c'est le a a juillet. 

Ces erreurs multipliées provenaient le plus souvent des mé- 
comptes des écrivains et des notaires , de leur inattention ou de 
leur hardiesse , des di£férentes manières de compter les années 
et de les commencer, de la multiplicité des dates et des notes 
chronologiques, sur- tout dansées siècles où Ton faisait une 
vaine parade d^entasser dates sur dates ; enfin de Tignorance et 
de la faiblesse humaine^ Concluons donc qu'il y aurait de la 
témérité à mettre parmi les actes fabriqués des originaux indur- 

^ Monum» de la Monare. franc, t. 11 , p. ^8d 
* Valbonays, Hist, du Dauphinéy t. i, p. 306. 
»T. i,p. 486, 512: t. u, p. 51, 123, 218. 
4 Vaissette, Hist. de Langued. t. n, p, 525. 
•T. vî»p. 57. 
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bilahles, parce que les dates en sont fautives, et qu*il y a par 
cons<[*quent des originaux sincères dont la date n'est pas correcte. 
A regard des copies, les anachronismes sont très-souvent 
et plus grossiers et plus nombreux. N'ayant que ces modèles de 
comparaison pour juger des originaux perdus dans la poussière 
«les tems, l'œil vulgaire les proscrit également tous deux; mais 
les vrais savans en jugent autrement. Ils savent combien il a 
éié difficile aux plus habiles copistes de déchiffrer des écritures 
un peu éloignées de leur siècle : ils savent avec quelle négli- 
gence un écrivain qui n'est point intéressé particulièrement à 
00 qu'il transcrit , se prête à son ouvrage : ils savent que la rw- 
semblance approchante de certains noms, la différence des pro- 
nonciations et de l'orthographe dans chaque province , la variété 
des idiomes , ont pu et dû occasioner des méprises de bonne 
foi : ils savent qull en doit être des manuscrits sortis des mo- 
nastères comme des cahiers scholastiques ; les uns comme les 
autres étaient dictés dans le laboratoire à un certain nombre 
de jeunes religieux copistes : ils savent enfin que les fautes 
d'une copie, lorsqu'elles ne tombent point sur les parties es- 
sentielles de la charte, ne lui portent aucun préjudice; et que 
souvent plus les fautes sont grossières, moins elles doivent causer 
de soupçon , parce qu'il n'est pas possible qu'elles existentainsi 
dans l'original ; la bévue montre la simplicité, qui ne s'accorde 
guère avec l'imposture. 

ANATHÉME. Foyez Imprécation. 

AIVGRE. Dans les anciens manuscrits, on rencontre quel- 
quefois la figure d'une ancre, tantôt supérieure, tantôt infé- 
rieure. Dans le premier cas, elle a la forme de la figure i de la 
planche I, 3' part., au mot Ancre; et elle désigne une sentence, 
une maxime , ou quelque chose d'important : dans le second 
cas, elle eSt renversée, fig. a, ibid,^ et signifie quelque chose 
de bas et d'incongru. 

AIVDELAIVC. C'est la dénomination d'une espèce de charte. 
Voyez Charte. 

ANNEAUX A SCELLER. L'usage des anneaux à sceller 
remonte au-delà de trois mille ans, Il est peu de nations qui 
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h*en aient fait usage ou dans leurs contrats , ou dans les ordre! 
émanés de la puissance souveraine. Pharaon qui donne soil 
anneau au patriarche Joseph S pour marcjuer qu'il lui confie 
Texercice de la supt'éme autorité ; Aman qui le reçoit de là 
main d'Assuerus *> et qui en abuse en scellant le cruel édit qui 
ordonne la mort de tous les Juifs ^ prouvent que les Egyptiens 
et les Perses s'en servaient communémentv Bien plus > Ton a 
retrouvé de ces anciens anneaux faits d'or^ d'argent ou de pier- 
res précieuses , dans les ruines de Babylonne, de Persépolis^ 
et dans les cercueils des momies ; et on peut les voir dans la 
belle et unique collection des cylindres Babyloniens > de M. le 
marquis de Fortia ^, et au musée Egyptien du Louvre 4. Le con- 
trat passé entre Jérémîe et son cousin ^^ qui fut cacheté en pré- 
sence de témoins , et les sceaux apposés sur le tombeau du 
Sauveur, annoncent que l'usage des anneaux à sceller avait 
passé aux Juifs. Les Romains à leur exemple s'en servirent pour 
sceller leurs lettres et leurs testamens : les empereurs^ selon Dion 
Cassius ^, s'en servaient également pour donner plus de poids à 
leurs édits et à leurs diplômes. On ne trouve point de dénomi- 
nation plus ancienne chez les Latins pour exprimer un sceau, 
que celle à^annulus ; seulement pour distinguer cet anneau d'une 
bague 9 on disait quelquefois annuU signatorii , ou sigUlaricU , ou 
cerogruphL Nos rois de la seconde race, au lieu d^annuias , écri- 
vaient anulUs, 

Les premiers chrétiens usèrent pareilleinek^t d'anneaui, 
lorsqu'il s'agissait de sceller quelques lettres ou quelques con-* 
trats. La seule différence qu'ils mirent dans cet usage , c'est 
qu'ils bannirent de la gravure de leurs anneaux tout ce qui 
avait trait à l'idolâtrie et à la mythologie païie^ne. D'ailleurs les 
représentations étaient assez arbitraires^ L'anneau de Saint 

> Genèse , cap. x£t. 

* Esther^ cap. ni, v. 10. 

' Voir les recherches sur le culte y les stymholes, etc», de Fénus, par 
M. Lajarà. 

4 Voir la description de ce musée , par M. ChampoUion le jeune , p. 8 S 
et surtout p. 1 04 et suîv. 

»C. xxxii, V. 9, 10JI,U. 

• Hist, rom.f I. 43 et,5l. 

ToMixiv.— N-84. 185?. 39 
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Caiuf , trouvé dans Bon tMobtam S prouve ifue les évèiiiicBde 
Ronie â en servaient au 3« siècle. Ce n'était pas un privilège at- 
taché à cette premièiedig^nité de Féglise; les antres évèqueses 
usaient é^lement. J'ai envoyé, dit saint Augustin % écrivait à 
Yictorin, cette lettre cacketée d'un amuaa où est gnavée latéte 
d'un homme qui regarde à oôté de lui. Nous vous promettimi, 
dit Glovis , écrivant aux évèques , de 'déférer aux lettres que 
vous nous écrirez, dès que nous aurons reconnu l'impression da 
cachet de votre anneau. Les évèques y faisaient quelquefois gra- 
ver leurs noms ou leurs monogrammes, ils se servirent d*aD- 
neaux jusqu'au 9* siècle ; alors Us commencèrent à employer 
des sceaux propres » ou ceux de leurs églises. 

Nos premiers rois suivirent en cela l'usage des empereun Ro- 
mains^ c'est-à-dire, qu'ils faisaient apposer aux actes émanésde 
leur autorité leur sceau gravé sur un anneau qu'ils portaient or- 
dinairement au doigt. Ceux 4a la première race, ronds pour k 
plupart, n'excèdent pas cOmasunément la grandeur d'un pouce, 
et la gravure en est de mauvais goâi : elle présente la tète oa 
tout au plus le buste du souverain. Oo peut voir à la bibliothè- 
que du roi, l'anneau de Ghildéric I*% mort en 481 , et trouvé 
dans son tombeau à Tournay eu i653; il est d'or, aveci'ias* 
cription : Childerici regU. Cevoi àe la secoode ttuce^ toujoandc 
forme ovale , sont un peu de meilleuie compositioa. Les^^ isC 
et i5* siècles nous offrent quelques anneaux attachés aux ûh' 
plèmes; mais on a suiet de douter ^ ai oes anneaux étaieaf là 
pour tenir lieu de sceaux , ou s'ils n*étaient que de {mrssjmbo* 
les d'investitures. On sait qu'anciennement on mettait l'acfae' 
teur ou le donataire en possession par l'anneau* 

Quelques-uns de nos rois de la troisième raee se servirent 
également d'anneaux pour sceller; mais il parut, vers le 10* siè- 
cle , des sceaux différens des anneaux, dont l'usage s'intro- 
duisit peu à peu au préjudice des anneaux. Il est cependant 
problableque les papes les ont toujours conservés; car JeanXTI, 
qui fut placé sur le saint-siége en 986, scella de son anneau, 

» Arringh. Rom, Subterran.^ 1. iv, c. 48. p. 486. 

« Epist 59. 

* Glos$, med, et infim, Latlnit, 1. 1, col. f34St. 



ieion ileineccius % la confirmation du décret fait au concile de 
Mayence en faveur des moines de Gorvey en Saxe : à moins 
que cet anneau ne fût celui du ^cheur, dont on fait ordinai- 
rement * honneur à Clément lY , qui fut couronné en i a65. 
On rappelle ANNËàu Dt Pêcbeiir, parce qu'il représente S. Pierre 
exerçant son premier état. Il servait à sceller en cire les lettres 
familières et autres écrits de cette espèce ; c'eât ce qu'on peut 
déduire des paroles de ce môme Clément lY, écrivant à Gilles*le- 
Gros, son cousin : Non scribimus tibi , nec comangaineis nostris^ 
sub bullâ^ sed sub piscàtoris êigUtOj quo Romani Pontifices in suis 
secretis utuntur. Ces paroles prouvent que l'anneau du pêcheur 
est plus ancien que ce pape , et qu'on ne s'en servait que pour 
sceller les lettres particulières. Mais il se passa encore plus 
d'un siècle avant que les ^pes en fissent usage dans les affaires 
puWqnes, et plus de deux avant qu'ils en fissent mention dans 
les dates de leurs rescrits. Auiourd'faui les papa^ pour les 
atfaireê domestiques , emj^oient quelquefois le t^achet de leurs 
armes. Dans le i5« siècle, au plud tard> ils commencèrent à 
sceller leurs petites bulles ou brefs, de l'anneau du Pécheur, im- 
primé sur une cire rouge différente de la tiôtre. t>n a des brefs 
de Caliite III et de Paul II^ scellés de là softè. Lé sceau de 
l'anneati du iPéchetiir était axitirefoiâplaqtJÉé àuba^ dubrèf;flneîe 
^t au dos de l*âcte qtfé depuis i^b ^. Phpi S'dkkijt et àffiroîtdii 

Â. Bbusrtfi^. 

^ De Sigil. p. U , n^ ^1 . 

* DeRe Diplom,, p. 130. 

* Le Moine, Dipiom, praiiq, j>. 77. 
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4tô BÉPONSE A QUELQUES OBJECTIONS 

DE L'ORIGINE INDIENNE 

QUE L'ON VEUT DONNER AU CHRISTIANISME, 

ET DE LA DÉFENSE QU'SLLE EXI6B. 

Origine indienne que Ton voudrait donner au Christianisme. — Réponse 
à ces objections. —Les dëcoavertes et les analogies remarquées dsas les 
religions orientales peavent seryir de preuves à nos croyances. -Ori- 
gine de ces traditions.— Dëcouverte d'ouvrages des missionnaires jé- 
suites. —Importance de ces découvertes. —Preuves de M. de Parayey; 
—de M. Riambonrg;— de M. TabbëSionnet.— Travaux sur les tradi- 
tions rabbiniques. Résultat de ces travaux. 

. Nous avons déjà signalé plusieurs fois à nos lecteurs le dan- 
jger d^un nouveau combat qui se prépare de divers côtés contre 
le Christianisme, et auquel il faut d'antant plus faire attention, 
que ceux qui le livrent se montrent couverts du bouclier de 
la science , et n'attaquent le Christianisme qu*ayec une sorte 
de respect^ et en lui donnant une place large et honorable dans 
leur estime et dans leurs livres. Nous voulons parler de cette 
école qui, importée d*Allemagne, se glisse depuis quelque 
tems dans certains ouvrages et certains journaux scientifiques, 
et a pour but de prouver que le Christianisme est une doctrine 
d*origine indienne, plus parfaite , il est vrai, plus épurée, pins 
complète que les religions orientales, mais ayant une origine 
humaine, variable par conséquent , et perfectible de siècle eo 
siècle 5 ou de période en période. Le fondement de ces erreurs 
et de ces attaques vient de ce qu^en fouillant dans les religions 
anciennes de l'Asie, on a trouvé, à une époque voisine ou an- 
térieure à Tère chrétienne, des ressemblances plus ou moins 
grandes et des analogies plus ou moins frappantes avec les 
croyances et les pratiques chrétiennes. L'origine de ces resseiU' 
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blances et de ces analogies est difficile à expliquer pour ceux 
qui ne connaissent pas bien l'histoire de la religion ayant l'ère 
vulgaire. Nous avons causé plusieurs fois avec quelques-uns de 
ces nouveaux adversaires ; il n'ont ni la morgue ni la haine de 
la philosophie du 18* siècle; ce sont pour la plupart de ces 
savans indiflférens à toute religion et à toute doctrine , ou plus 
souvent ce sont de ces jeunes chercheurs de vérités^ qui , retrou- 
vant parmi des nations qu'ils croient de bonne foi n'avoir ja- 
mais pu jouir des avantages de la révélation primitive 9 ni' 
d'avoir jamais ressenti Finfiluence des livres hébreux, y retrou- 
vant ^ dis-je ^ des croyances , des pratiques , une morale qui 
ressemblent plus ou moins à notre foi , disent : c Voyez , voilà 
»un£vangile tout humain , une incarnation , une vierge-mèrey 
»un saint donnant sa vie pour le salut des hommes , une mo- 
urale pure. Qu'est-il besoin de la révélation de votre Eglise ' ?»- 

> Cette doctrine 9 nouvelle en France , est déjà assez ancienne en Aller 
magne. Voici les principaux ouvrages où elle est exposée : Luyserus , Z?* 
origine eruditionis non ad Judœoé $ed ad Jndos referendâ, 1716. — Lichien- 
stein, àber Indien aie Quelle der Mythologie, — Jul. Fred. Wlnzer, de Dte- 
monologîâ in $acri$ Novi Teetatnenti librispropositâ.^SI^» — ^Ch.F.Wûns- 
chius, Horus oder Astrognoat, Endurtheilj etc. — Fred. Creuzer^ éS^m6o/f A; 
und Mythologie der alten Folker, t. iv. — Plessing, Historische und Philos 1 
Unter$uchangen àber die Denkart, théologie und Philosophie deralteren Vol- 
ker, Elbing, 1 785. — Etsurtout J.-A.-L. Richter, het Christendon en de ou^ 
de Godsdiensien van het Oorten , 1820. — J. G. Rhode , Die heilige Sage 
und das gesatnmte Religions System der alten Bactrer, Meder und Persèr. 
oder des Zendvolks. ISSO. — Joh. Ern. Christ. Schmidt, Handbuch der 
ChristUche Kirchenges^ichte, \^SLU. 

Voir, sur tous ces auteurs, Karl. Wilh.Stein, die Apologetik des Chris- 
tenthumst et quelques réponses du D. Borgeret Hengel, dans Commentaria 
societ. TeyLf t. xxvi, et en particulier un excellent opuscule du D.Th. 
Paul. Bergsma , intitulé : Dissertatio de Zoroastris quibusdam placitis cum 
doctrine christianâ comparatis, Trajecti , 1825. 

Parmi les auteurs français , on trouve cette doctrine répandue dan$ la 
traduction de Creuter de M. Guignîaut. — Dans le Voyage à la Chine de 
Dawis , — dans celui aux Indes de Jacquemont, — dans V Abrégé de Géo- 
graphie de Balbi , — dans la traduction du Foê-koue^ki , qui vient de pa- 
raître, et enfin dans qnéiqnes feuilletons du^ journal le Tems, signés de, 
M. Michieis, 
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Nous le répétons , Tobjectioii est forte pour les personnes qui 
ii*0Dt pas une connaissance approfondie et avancée de Vhi&t 
toire de la religion avant Tère chrétienne. 

En effet 9 ooomie nous venons de le dire » nous avons tou- 
jours observé que ces personnes ignorent complètement i»\n 
choses : la première, la grande influence qu^ont eue sur les 
croyances des peuples antiques la révélation primitive et les dif- 
férentes dispersions des Juifs jusqu'au fond de TOrient ^; la se- 
conde, ce qu'un grand nombre de Chrétiens ignorept ausfd, c'est 
que la conn^iiiss^nce des mystères évangéliques étai( bien plus 
grande, bien plus développée chez les Prophètes et les Sages 
diBS Juifs , et par eux chez les 3^os pa|ens , <|u'ojo ne le criûk 
communément. 

Voilà le véritable étal des obiectioosque la sci^^ioc élève en œ 
moment contre le Ghrislianisnoie* C'est à y répondre que doit 
vent travailler aujourd'hui les sayans catholiques ; la chose est 
importante, et la tâche n'en est pas des plus faciles. En effet, il 
s^git ici de l'enfonce du monde , des premières croryanoes et des 
premières lois. Il s'agit de débrouiller le chaos désordonné des 
doctrines indiennes et chinoises , étonnant contraste de gran- 
deur et de faiblesse , de spiritualisfpe et de matérIaUsme , de 
fables absurdes et d'étincelantes vérît^ç. 

C*est à éciairçir toutes ces notions quQ vont se tourner tous 
nos travaux. Nous u^avons pas , certes , b prétention de tout 
e^qptliquer; mais nous espérons çepef^ant en dire assez pour 
montrer que fout ce f|u'il y a de certain dan^ le» découvertes 
faites sur les traditions antiques» n^attaque en anAune OMiiiière 
ni l'authenticité de nos livres, ni l'origine divine de nos 
eroyanees. Ce n'est pas assez : nous osons même promettre deux 
^oses; la première , que dans l'investigation des traditions de 
tous les peuples, nous irons plus loin que tous les chercheurs 
modernes, et la seconde^ que toutes les analogies que nous 
pourrons y découvrir , non-seulement ne nuiront en rien à la 
vérité de nos croyances , mais serviront à en prouyer la divine 
origine , et saperont les bases du Rationalisno^ et de toutes les 

^ les Annales ont déjà donna des preuves de cette dispersion. Votr en 
partîctiHer Particle snr Vépoque de l'entrée des Juifs en Chine , ci-dessus , 
p. 215, et la Table générale des matières , au mot Juif» 
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ireJligîan^. M(ureUe« ou humainie»., en prwKvant la réalité delà 
révélation prioaitive et TunUé d*origine du genre humaoi et de 
ge9 crojK^Aoeft. 

Ge9;proai^sBe9 jpAQWsent peuV^tre ambitieuses ; elle» sont 
aswrément diffic^yi^ i rei»^r ;. mdjb- nous osons les soutenir $ 
parce que n<^w savons le» travaux qui s& préparent, et les àé-* 
couver^» Îne9pérée3 qui ao«t venues nous confirmer dans let 
espérance^, que uousv avaient fiaût concevoir nos propres études* 

No% lecteurs connaissent déjà les travaux de M. le ehevalier de 
Pacavey sur Thistoire des Chinois , et en particulier sur leur 
aQQi antique^ qui se:ti«tuve être le même que celui de la Judée \ 
Pansilçur étoii|nenient nous savons qu'ils ont souvent désiré que 
ses recberches fussent plus dévekqppées, ses vuesplus complètes^ 
çt ses a^erUi)n3 mieux prouvéeau Qvy voici que nous venons de 
déaouvrir^ dans? les ouvragss' manuscrits ignorés ou oubliés dans, 
les cartons de la Bibliothèque royale , des documens qui vien- 
ncDtt puissamment appDyer les iqvea^tigiatiofiui de notre savant 
ami* Qi^ dA>oiimem ont loua pow auteurs cea misaionnairei 
Jésuîtea qui avaient pa^é une pai4i€i de leur vie dans TOrient, 
et qui en connaissàîent la langue et les traditions mieux que les 
Brahmes et lest Lettrés; ils ont pour but de prouver que la révéla- 
tionrciles traditions, primitive» se sont conservées» plus ou moins 
défigurées , mais reconnaisssables pourtant ^ dans les anciens 
livrQSy et que ces révélations étaieipt bien plqs explicites que no^s 
ne le croyons communément. 

Le plus curieujp et le plu4 important de ces documena ei|t un 
ouvrage daP. de Prémare, savant iésuite, dont les Sinologues 
actuels ne: prononcent le nom qu'avec reqiect, et qui a passé 
au moina quinze ans de sa vie à le composer. Voici le titre qu'i) 
lui a donné : 

Choix de quelques vestiges des principaux dogmes de éa Religion 
Chrétienne^ retrouvés dans les anciens Livres chinois *. 

Pour faire Juger de, Timportance des découvertes qui y sont 

> Voir l-articksur le nom hiérogiypkiquê de la Judée ^ U m , p. £45. 

* Seieeta qw»4avx veetigia prmcipuprum Christiana Relligionit dogmatmi 
ex antiquie Sinarum libris eruta, manuscrit petit in-^o de 3S7 p. doubles, 
écrit en latin, de la main du P. Je Prémare, 
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eonsignées , nous allons transcrire ici le titre de quelques-uns 
dès articles de la table des matières. Nous y lisons : 

« Les figures symboliques des livres sacrés chinois ont toutes 

• rapport au Saint. — On y trouve des témoin agas sur Tunité 

• de Dieu et la Trinité. — Etat de nature complète et innocente. 
«-.Nature tombée.— Chute des Anges. — Figure de Lucifer.— 

• Chute de Thomme. -•=- Sa réhabilitation. — Différens noms 

• donnés au Saint. — Il est appelé homme divin. — Il a la figure 

• et Tapparence d'un homme^ mais il est Dieu. — Il est lliomme 

• attendu. — L*agneau de Dieu. — Sans concupiscence. — Séparé 

• des hommes , et du même grade et de la même dignité que 

• Dieu. — Fils de Dieu.-^^e premier né de Dieu. — Le Saint 

• attendu des anciens. •>- Né dNine Vierge. — Dieu et homme. 
».^Ses souffrances et sa mort pour le salut du monde. ^ Le 

• sacrifice en forme de banquet, établi par le Saint pour nourrir 

• les élus> etc. • 

' Le docte missionnaire n'avait pas composé cet ouvrage pour 
les hommes et les savans d'Europe ; il prévient mtoie que pour 
que ceux-ci puissent bien le comprendre y il leur fallait d'autres 
explications qu'il se proposait de mettre en ordre, et que sans 
doute il n'a pas eu le tems de finir ; son livre , il ne l'avait fait 
que pour Fusage des missionnaires, qui avaient déjà quelque 
connaissance des coutumes et delà langue chinoise, et il le leur 
offre comme pouvant servir à la conversion des peuples de ce 
grand empire, en leur montrant, dans leurs annales mêmes, 
des restes encore reconnaissables de la révélation primitive '. 
Or on va voir que ces mêmes docnmens servent parfaitement 
à compléter nos connaissances sur les traditions antiques , et à 
répondre à ceux qui voudraient prétendre que les traditions 
éparses dans les livres d'Orient sont d'origine humaine et non 
divine. On comprend combien il serait utile qu'un tel ouvrage 
fût publié, avec tous les textes chinois qui y sont joints. Mais 
qui voudrait aujourd'hui faire le sacrifice de trois ou quatre 
mille francs pour un ouvrage utile à la défense de la religion? 
En attendant, nous nous sommes décidés à en donner dans les 
Annales une analyse étendue, et la traduction des morceaux 

> Voir article /, vers la fin à la page 25 du manuscrit. 
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les plus importans. Le preinîer article paraîtra dans le prochain 
numéro ^ avec une introduction et des remarques de M. Tabbé 
Sionnet, sur les points qui pourraient être contestés. 

Nous examinerons ensuite quelques ouvrages, également 
inédits^ du P. Bouvet, qui tendent au môme but, et contiennent 
les plus précieux Commentaires sur les anciennes traditions chinoises; 
a* Touvrage du P. Noël, intitulé Courte recherche sur la religion 
des Chinois > ; 3° un autre ouvrage ayant pour but de comparer les 
traditions et les doctrines cabalistiques des Juifs avec quelques pratiques 
chinoises y qui se trouve dans la bibliothèque de MM. les jésuites de 
Paris,quinous ont permis, avecun empressement et une politesse 
parfaite, d*y faire la recherche des manuscrits qui peuvent nous 
être utiles. Enfin nous essaierons de pénétrer dans la bibliothè- 
que de l'Observatoire , où nous savons que se trouvent plusieurs 
ouvrages des savans Pères, sur les antiquités chinoises. , 

On comprend maintenant que , riches de si beaux documens 
et préoccupés de si belles découvertes, nous avons pu dire avec 
assurance que nous irions plus loin dans nos recherches que 
ceux qui s'occupent des études orientales. Nous n'avons pas 
besoin défaire observer au^si que le nom et le savoir des hommes 
que nous venons de nommer nous dispensent de prouver que 
ces travaux feront autorité en science, et seront à Fabri de tout 
reproche en orthodoxie. 

Mais ce que nous devons faire remarquer, c'est que, non- 
seulement , comme les explorateurs récens des croyances de 
l'Orient, nous faisons connaître quelques-unes des vieilles tradi- 
tions de ces peuples primitifs, mais encore que nous essayons de 
montrer comment ces traditions leur sont parvenues, et com- 
ment elles se lient avec l'ensemble des doctrines de nos livres 
sacrés; et à cet effet , nous allons rappeler ici , en peu de mots , 
ce que les lecteurs des Annales doivent déjà entrevoir dans ces 
questions obscures, et qui touchent à l'enfance même du genre 
humain. 

Trois solutions , qui toutes résolvent les objections de nos 
adversaires, résultent de nos travaux, et en ressortiront de jour 
eh jour avec plus de clarté. 

La première est celle qui leur est fournie par les différons 

> Doctrinœ Sinicœ brevit indagatio. 
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«rtîalfis de !!• le qh^ailçr de Paravey. Elle a pcmr buA de proor.. 
ver q«e le8;€l»ooi% ¥eauft au pays qu'ils hii^teot à luie éfKMpia 
çomparableoient réeeikle, ont apporté du oenftre de TAsierles aa! 
eiaiMi livres hiéroglyphiques eoD tenant de nombrmiXr fragmens 
^ rhistoire primitive du. genre humain. On sait que dans b| 
pensée de M. de Paravey les premieifi empereurs donJt il est fait 
inention dans ^histoire de la Chine seraient les p^itriavohes deU 
^Ibie : Hoang'ti (terre jaune), Fdhi (le îii^te) fa^r-fôu, ( pèie 
élevé), seraient Jdam, Ab^l^ Abraham y àon\\^ ixoma aignifieok 
\di même chose en hébreu. Les caractj^es.cl^nQia expsimanl cei; 
^fférens uow» seraient des /û^oglyphes , des médalU04,,qpx con- 
serveraient encore la preu^ du (ait à roccasion duquel ils avaient 
été^nyentés. Nous s£^vons qufs cei» idé^ éprouvent descootra- 
dictiioins, et ne sont pas généralement c&çues; mais nous disons 
qu'avant de les rejeter^, il faudrait les ayoir étudiées avec qoelr 
quetdévelnjM^meqt, ee qui n'est pas chose facile, et ce q;cie n'ont 
pas fait toujours oewi. qui les onl rejetées aitec le plus de 
dédain. D'aiUeurs, M. dn Paravey est loin de ^ur avoir donné 
tous les développepuenu , et de les avoir entoujcées^ ^ toutes le« 
preuves qu'il a rassemblées sur ce sujet, 

La deuxiôn;^ est ceUe qui césutte daa travaux de AL Riao^- 
bourg, sur l'origine^ de l'Empire Chinois^ et d'après lesquels cet 
empire aurait été établi et fondé par les patriarjcbes,.fils ou 
petit-fila de Noé, qui , touchant aa déluge > y auraient porté les 
tradition», pffimitivesi, toutes récente^, etnpnencoire dénaturées 
par les supersititlonA assyriennes '. 

Maia ceuic-'là même qui ne veulent pas admettre ces. données, 
ou qui les tnouvent trop conjecturales,, auront une solution 
plus positive dans les articles qui prouvent que les dpctrloes 
juives et les premiers livres sacrés, oi^yt été connus à la Chine 
vers le 7* siècle avant notre ère. Cette époque f qui précède 
celle de ta rédaction des livres sacrés des Chinois , explique suf- 
fisamment la plupart des traditions qui s'y trouvent , et par 
contre-coup celles que l'on a découvertes dans les livres indiens 
et bouddhiqiiies. Cette conclusion ressort en particulier de l'ar- 
ticle que M. l'abbé Sionnet a inséré dans un de nos derniers N*S 

• 

* Voir le mot Biambourg, à la table générale des matières du xn« vol. 
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poufi le litre à^Essai sur Npoqœ de Centrée des Juifs en Chine '; ef 
elle re^Qrtifâk f^il^re plus de la publicalion des autres artîelea. 
que cesavaiil; et s^ieii4 ecclésiastique {urépare pour les Aunates. 

Ou voit donc que, djsins cet état db hi question que nou^ 
ILVoos exposé a^o la plua sévère impartialité, ncyns n^avoiis rien 
à craindre de toutes les découvertes que Ton peut faire dans 
les traditions orientales.; au contraire, toutes yont tourner i^ 
^Qtre avantage, en prouvant, ce qui a été établi comme uf^ 
dogme par le concile de Trente , que la foi des patriarche 
éjiait la même que celle des chrétiens d'au>ourd^hui ^. 

Mais ici se présente, ee semble, une autre diAieulté, e^le 
de savoir comment il se fait que les anciens peuples , ou , plus 
exactement, los anciens Sages du peuple Juif, aient eu de nos 
mystères une connaissance plus explicite que celle qui est ren- 
£eiiPoée dan^ les livres saipts. Or, c^est encore une question sur 
laquelle nous pouvons promettre des recherches et des déee«i* 
vertes inespérées. D^abord il faut observer que les savans përei^ 
Jésuites, non plus que nous, ne prétendent pas que ces tradi- 
tions soient pures et entières^ ou quelles aient été la règle de 
conduite ou de croyance des Chinois, ou même qu'elles en 
fussent Gomprisea. Non ; comme cela est arrsvé aux Jutfe pour 
bien de» poinls,^ les peuples de k'Orieot conservaient des livres^et 
des trfiditions quMkne pratiquaient pas, ou qu'ils ne compre-* 
naient pas. Et pour ce qui regarde les traditions Juives , il sera 
prouvé que les sag;esde,la Synagogue ont eu connaissance, non- 
seulement du mystère 4^ 1^ Trinité, 4c Dieu fait homme, de sa 
jiaissaJiice niiraculeiisf , de la fécondité d'une Vierge ' ; mai? en- 
core qu'ils invoquaient les «So/nts comme l'Ëglise chrétienne, qu'ils 
n'avaient confiance que dans les mérites d'Isaae, et quepar Isaac 
ils entendaient le Messie y car on a déjà dû voir qu'il y avait 
dans la Synagogue un. enseignement, non public et e:i^térieur^ 
mais cependant authentique et. reconjMi, qui si^ transjpdettajjt 
de sage en ssige QVk de prophète en prophète, par une espèce 
d'initiation , laquelle eiq^lique ce qu'il y a d'extraordinaire dans 
les initiations antiques, qui, au reste , n'en étaient quhioe tm-i 

> Voir le No 9t, ci^^essQA» p. SI 3. • . 

* Voir le texte de c« dioçr^t , ci-dessus , p. ^$3, note 6. 
3 Voir le mot Drach dans la Table gé^rale dêA mniiére$. 
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parfaite et souvent scandaleuse imitation. Le commencement 
de ce travail se Ut dans ce Numéro *. Il suffît de nommer M. 
Drach 9 maintenant bibliothécaire de la Propagande à Rome , 
pour savoir qu'il n'est pas d'homme qui soit plus capable de 
remplir cette tâche » et qui connaisse mieux que lui toutes les 
traditions rabbin iques , qu'il étudie depuis 55 ans. Si nos 
lecteurs avaient besoin d'un autre garant de l'orthodoxie de ces 
doctrines, nous pourrions leur alléguer une autorité qui n'a 
pas d'égale sur cette matière; mais nous nous contenterons de 
les prévenir que cet article 9 ainsi que les autres qui suivront 
sur cette matière délicate 9 ne sont imprimés qu'avec l'approba- 
tion et ^autorisation ecclésiastique de Rome ? Aussi c'est avec toute 
assurance que l'on peut admettre les faits nouveaux et jusqu'ici 
inaperçus que nous publions dans cet article. 

Tel est l'ensemble des travaux qui se rapportent directement 
à la polémique que nous soutenons contre la science en faveur 
des doctrines chrétiennes. Nous avons l'espoir que nos efforts 
ne seront pas tout-à-fait inutiles ; car nous pouvons assurer 
que tous les nouveaux adversaires avec lesquels nous avons eu 
occasion de conférer sur ces matières, nous ont avoué V tous 
sans exception , qu'ils n'avaient jamais examiné ces questions 
sous ce point de vue ; que ces découvertes en changeaient com- 
plètement la nature 5 et que c'étaient là des documens qui au 
moins méritaient attention et examen. 

Coopération de quelques savans à la rédaction des Annales. 

Par ce' que nous venons d'exposer, il est facile de voir que la 
rédaction des Annales sera encore plus forte et plus soignée 
qu'auparavant ; d'autant plus qu'à ces noms nous devons ajou- 
ter encore que plusieurs membres de V Académie des Inscriptions 
et Belles - Lettres ont bien voulu choisir les Annales pour pu- 
blier d'utiles et importans travaux qu'ils conservent dans leurs 
porte-feuilles. Nos abonnés ont déjà lu dans ce Numéro le cu- 
rieux article de M. Seguier de Saint- Brisson sur le Phîlon de 
Wagenfeld ; nous pouvons assurer que ce ne sera pas le dernier 
travail de cet habile helléniste. Le savant professur d'hébreu du 
collège de France , M. Etienne Quatremère , de la même Acadé- 
mie 9 nous communiquera quelques-unes de ses recherches sur 
Darius, Esther» Assuérus^TOrphi deSalomon, etc., recherches que 
MM. les professeurs de théologie du séminaire de S.-Sulpice re- 

» Voir rarticlé ci-dessus, p. 420. 
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gardent comme un utile commentaire des livres de Daniel et 
d^Esther , et qu*ils ont désiré plusieurs fois voir imprimées. 
Nous avons aussi entre les mains un article rempli dVruditiou 
et de critique, de M. le marquis de Fort la cTUrban^ sur la position 
de la Baciriane , et la véritable patrie d* Abraham. Nous pouvons 
mentionner encore M. le vicomte de Santarem^ associé correspon*» 
dant de l'Académie des Sciences , ancien ministre des affaires 
étrangères en Portugal 5 qui nous a promis de curieux détails 
sur les richesses littéraires des couvens de ce pays, etc., etc. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur les travaux scien- 
tifiques des Annales ; nous ajouterons seulement que ^ mainte- 
nant que la rédaction scientifique est si dignement el si grandement 
assurée 9 nous nous appliquerons plus particulièrement à soi- 
gner Impartie littéraire , que nous avons un peu négligée , nou» 
Tavouons , dans nos derniers Numéros. Pour cette partie aussi 
d'habiles et célèbres rédacteurs ne nous manqueront pas. M. le 
baron Guiraud a bien voulu nous promettre sa précieuse coopéra- 
tion. Nous rendrons compte de la plupart des ouvrages de litté-^ 
rature y et surtout des voyages , en sorte que dans chaque Nu- 
méro il y aura toujours au moins un article sur Tune de ces 
matières. 

A tous ces détails nous ajouterons encore une chose qui fait 
autant d'honneur aux auteurs que nous venons de noijnmer 
qu'aux Annales elles-mêmes ; c'est que , contrairement à tant 
de recueils qui se parent des noms de personnes qui n'ont jamais 
promis leur coopération , chez nous , au contraire , ce sont le 
plus souvent ces excellens coopérateurs qui , ayant pris connais* 
sance de quelques-uns de nos travaux , ont bien voulu , avec un 
désintéressement parfait , s'associer à nos efforts , et choisir 
notre recueil pour y déposer le fruit de leurs veilles et la preuve 
de leur syoïpathie pour la religion du Christ. Honneur et re- 
mercimens à ces nobles champions de la science et de la re- 
ligion ! 

Etat des abonnés des Annales, 

La longueur de cet article ne nous permet pas de nous étendre 
sur la position matérielle des Annales, mais la statistique que 
l'on va lire prouvera que cette position est toujours la méme^ 
c'est-à-dire qu'elles se maintiennent dans cette ligne modeste 
qu'elles ont toujours conservée depuis leur apparition. Quelque!» 
nouveaux abonnés sont même venus nous encourager ; ils ne 
sont pas nombreux, puisque nous n'en comptons que 8^ JQûa^ 
cela prouve que nos efforts ne sont pas inaperçus : voici céttQ 
statistique : . < 
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Au reste, il ne faut pas croire que nous n'ayons eu ^e hnil 
nouveaux abonnés. Nous Tavons déjà dit^ à céfé de nos abon- 
nés jiuqa^à wois c&niraire ^ tl y en a une cirtiftainè qili sont 
comme la partie flottante de nos lecteurs ^ et ifiA attssi ^ràrient 
daiis la proportion dSmè vingtaine. Le nombre de nos noaveaui 
abonnés , est, pendant le semestre, de a5, oe qùA flBLit voir qos 17 
nous ont quittés. Tout en louant nos travènu et nos efforlis> les 
uns , trop modestes , ont allégué qu'il y avait trop de science ; 
cinq autres ont témoigné quelque humeur de ce que nos cahiers 
sont toujours en retard d'une quinzaine de jours ; nous avouons 
que le reproche est fondé ; et pourtant nous pouvons assurer 
que s'Hs connaissaient la cause de ce retard^ ilsrappreaveraient 
toujotirs. Qùeliques - uns aussi se sont plaint de ce que dans les 
premîel*s Numéros du semestre il n'y a pasiàe liikagraphiei. La rai- 
son C^est qu^ nous savions que nous aurions à exï mettre plu- 
sieui^ dans les Numéros subséquens. G^est ce que nous avons 
hit et ce que nous ferons encore,. car le travail sur la dipïo- 
thatfquè sera suivi sans aucune interruption. Nous n^avoiis pas 
beisoin dé dire que nous terminerons aussi tous les travauxiDOin- 
mencés ou promis. 
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Et maintenant qu*il nous soit permis de remercier ces lec- 
teurs , — et nous osons le dire , — ces amis , qui depuis sept and 
soutiennent nos Annales de leurs suffrages et de leurs sympa- 
thies> les encouragent par leurs lettres , et les propagent par 
leur influence et leur dévouement ; quMl nous soit permis aussi 
de leur manifester la crainte et le regret que notre œuvre et 
nos efforts n'aient pas toujours répondu à leurs espérances. Car 
nous avouons avec beaucoup de sincérité que nous sommes 
loin de croire que nos travaux aient toujours été à la hauteur 
des matières que nous traitons, dignes surtout de la cause que 
nous défendons. Nous connaissons bien des défauts dans nos 
articles , et nous né doutons pas que nos lecteurs n'y en aient 
découvert encore plus. Nous avons donc besoin de réclamer ici 
la continuation de leur indulgence. 

Mais en même tems qu'il nous soit permis, avec cette liberté 
qui prend sa source dans l'amour que nous portmis à notre 
Église, qu'il nous soit permis , disons- nous , d'exciter le zèle et 
de réveiller l'indolence de quelques amis , que nous connais-^ 
son» bien , et qui tous capaUes de faire aussi bien et mieux que 
nous , laissent évanouir dans je ne sais quelle activité oisive, 
les plus merveilleux dons de la nature ou de l'éducation. Qu'ils 
lèvent les yeux, ces travailleurs inféconds et qu'ils voient com- 
ment cette foi qui, périclite dans tant de cœurs, ne faiblit pas > 
parce qu'elle est trop obscure ou trop diffîcile à défendre, mais 
parce qu'elle n'est pas défendue, expliquée^ répandue par un assez 
grand nombre de personnes. Combien, en effet, qui possèdent 
cette foi, claire, assurée, brillante, et qui, satisfaits de cette con- 
viction^ ne font rien pour la faire connaître aux autres ou poui' 
y conformer leurs actions ! C'est la véritable plaie de notre siè-r 
cle; tous tant que nous sommes^ nous ressentons plus oU 
moins les atteintes de cette maladie ; on se tient dans des généra- 
lités vagues de perfection , de bien ou de beau , que Ton pense 
avec nonchalance, puis que Ton caresse dans leur possibilité, et 
que Ton réalise seulement dans ces rêves éveillés , qui sont lel 

véritable sommeil de Tesprit Espèces de limbes d'enfans 

avortés ou morts sans le baptême de la vie, qui est la participa- 
tion aux efforts, aux travaux de ce monde. 

Que les amis auxquels nous nous adressons ioî , veuillent 
bien faire attention à ces paroles^ et se souvenir qti*un peu de 
bien, même exécuté imparfaitement, vaut plus que tous les pro- 
jets et tous les rêves les plus piarfaits. Il est une modestie et une 
déiiance de soi , qui sont de la pareste et queiqu^fois de Tor- 
gueO. Faisons peu de cho8iè> mais, pour Dieu et povr l*Egliè^ ^ 
faisons quelque chose et ne restons pas oisifs ? 

Iê$ Directeur $t seul projfrîétaire A - Bohnittt , 

De la Société Aaiatî^Qe d« ll^arîs. 
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SUPPLÉMERTA l836; 

Girard ( Pierre 'Simon ) > i*' décembre. — 71 ans. 

De Gaen , membre de l'académie des sciences et de la faoaease eomttùit'm 
d'Egypte t connu par sa coopération à la description de ce pays. Sesprio* 

cipaux travaux traitent des anciennes meiures des Egyptiens, De i'w* 

haassfment de la vallée du NiL — De Véeonomîe rurale et du commerce y de la 
culture et de l'aménagement des terre* de l'Egypte. — Traité de la réiisUneê 
des solides. — Sur la force et l'élasticité du chêne et du sapin • — Projet dtt ca- 
nal de Soissons, i8i3 ; — et un grand nombre d'opuseuies dans les aela éi 
Pacadémie , la Décade égyptienne , le Journal des savans , le Journal des minet , 
etc. 

Persoon (Chrétien), novembre. — Très-âgé. 

Né au cap de Bonne-Espérance, savant botaniste, célèbre par sesrecber* 
cbes sur les cryptogames. Ses principaux ouvrages sont : Obsefvatumes myto- 
logiœ ; — Systema vegttabitium ; — • hones et descriptlones fangorum minùi 
eogniiorum ; — Synopsis tnethodica fungorum ; — Icônes pictm speeierum rario- 
rum fungorum ;-— Synopsis plantarum, seu tnchiridium botanicum^ mtaael 
f rès-estimé. — Traité complet sur Us champignons comestibles ; et un grand 
nombre de mémoires publiés dans \eê actes des sociétés de Londres , de Phi- 
ladelphie , de Berlin j de Gottingue, etc. 

Ternet ( Ant.-Gb.-Hon. ou Carie), 2^ novembre. — jSalit. 

De Bordeaux > peintre célèbre. Ses principaux tableanz aoot: Le triomplu 

de Paul-Emile. -^ Revue dans la cour des Thuileries par Bonaparte. Bataille 

de Rivoli. — Marengo, — Tolota, — L'entrée dans Milan. — Bataille de Wi- 
gram, — Bataille d'Austerlitz. Il excellait surtout k peindre les chevaux. 

AVTBVES MOETS PERDANT LE SEMESTEE. 

Âmar du Rivier ( Jean- Augustin ), a6 janvier. — 71 ans« 
De Paris , l'un des plus savans professeurs de rhétorique de roniversité. Il 
a laissé des ouvrages en prose et en vers, entr'autret : Le fétaklissemetd ds 
culte y poëme. — Cours de rhétorique, — Plusieurs éditions d'auteurs elassiqutSi 
-^De nombreux articles au Moniteur, Il laisse un ouvrage classique <«r te 
poésie dék livres sacrés^ qui sera bientôt publié. 

Ancillon (Jean Pierre Frédéric ), 19 avril. — 71 ans. 
De Berlin , ministre protestant, chef de la direction politique au ministère 
des affaires étrangèlres de la Prusse ; il a laissé : Tableau des révolutions du 
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ityiîime pùtdlqùé éê l'Burûpe depuli ta fin ^u S* f«^/« Jut^m^m i8oS. '^ Hiê* 
totr9 ée la revota f ton des Bolgos eoniro Phitippo //, 4 toi. — M/«ii jVf HlH* 
rairts ei phiiotophi^u€s\ — Souveminoié et constitution éo Pi^État ; — Miditatim 
dti opinions ; — Le juste milieu , etc. — M. Âncillon fut I'od de* plat ardeot 
îDStigatean de ce prosélytisme protestant qu'a manifesté le roi de Pr«tse« 

Bandettini ( Thérèse ) , 5 avril. — ji ans. 

Née à Lucques ; célèbre poète improvisatrice , antenr de plttslears poèmes, 
entr'autres de la Tfiéséide. 

&arbé«Marboisi (François , marcpiisde) i5 janvier. — 9a ans. 

Né à Mets, pair de France, de l'académie des Inscriptions, maf^istrat et 
administrateur. Ses priocipaax ouvrages sont : Mort du major Arnotd, — 
Bisioire de la Louisiane» — Journal (tun déporté,'^Bssais de morale, 

Bertier (Julien Jacques} , aa janvier. — 81 ans. 

Breton Bupérieur de l'école ecclésiastique do diocèse de Saint-Brieac. Il 
a laissé : Exposition des principes de la vraie religion, 

Bodin (Félix], 6 mai. -^ 4o ans. 

Député de Maine-et-Loire , auteur de divers ouvrages médiocres , entre 
autres d'un résumé de l*hisioire de France» 

Boudrot (François) ^ a5 avril. — 8a ans. 

De Sens, mathématicien; a laissé, Cours de mathématiques \ — GoUaborateiur 
des annales de l'éducation^ publiées par M. Goizot, du i5 avril 181 1 au i5 mai 
181 4» par des articles à* histoire naturelle ^ de botanique et des insectes. — 
Quelques articles dans la galerie Française, 

Boerne (Louis) , la février, 5a ans. 

Né à Francfort , jliif converti au protestantisme , écrivain politique. H 
avait fondé à Francfort , les Ailes du tems et la Balance , supprimées toutes 
deux. Réfugié en France en i8aa, il y publia en allemand dix volumes 
d'teuvres diverses. — Lettres sur la France , traduites en français. — Réfutation 
des attaques inconvenantes de Menuet tontre la France. 

Gassan. — Sa ans. 

Littérateur , a laissé une traduction de Longin ; — Statistique de l'arrondie' 
sèment de Mantes \ — Tr«t(é sur les antiquités Gauloises. 

Dantas-Pereira ( Joseph Marie) , aa octobre. — 64 ans. 

Portugais, contre-amiral , littérateur et savant ingénieur; on a de luit 
Mémoire sur les travaux hydrographiques de Camiral Roussin; — Sur la tactique 
navale ; — De la détermination des distances en mer ; — Sur le système des si* 
gnauœ maritimes; — Sur la défense de Rio- Janeiro , du Tage; — Sur l'his- 
toire et les améliorations de la marine portugaise; — Recueil de poésies. 

De Pradt (Dom. Ant. Ceor. de Riom) 18 mars. — 78 ans. 

Né à Âilanches, a3 avril 1769; prêtre, député de Gaux aux états-géoéraot^ 
émigré , aumônier de Napoléon, évèqae de Poitiers, négociateur à Rayonne, 
archevêque de Malines, grand aumônier ^ ambassadeur à Varsovie » cbanee* 
lier de la légion d'honneur, démocrate outré, puis après i83o, écrivant dana 
les Journlit)^ légitimistes et en fevéutr dn clergé. Antidote au congrès de Èas» 
ToM» XIV.— N' 84. 1837. 5o 
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Huit, \j^i -^ La Prune et ta neutraliU^ i^oo; — Les ^uaire eoneordàHt 
1818 ; — Histoire de Pamhessade de VarsovU\ -^ Sur la loi d'élections ^ 1826; 
^ùi le fit traduire en cour d'aMitcs; — Du jésuitiime ancien et modernef i8i5. 

Rédacteur du Courrier français ; — La presse et te Journalisme ^ i833 ; — D* 

tètçit de la culture en France ^ et des moyens de C améliorer ; — Voyage agroM- 
mique en Auvergne ; — Mémoires historiques sur la révolution d'Espagne; — 
Des colonies^ et de la révolution actuelle d'Amérique^ 1817; — Du progrèt 
du gouvernement représentatif en France; — L'Europe et f Amérique, 18 w. 
i8a3 ; — Parallélle de la puissance Rusne et de la puissance Anglaise ; — EU- 
toire de son procès ; i8ao ; — De l*esprit actuel du clergé, où il faisait Tapologie 
du clergé. — Rédacteur de la gazette d'Auvergne, et à sa mort de la goutte 
de France. — On sait qu'il s'était appelé l'aumonier du dieu Mars» 

Desgenettes ( René Nicolas Dufriche^ baron) , % février. — jS ans. 

D'Alençon^ célèbre médecin , et auteur de plusieurs ouvrages de méde- 
cine , entr*autres : — Éistoire médicale de l'armée d'Orient; — Éloges da 
académiciens de Montpellier; mort aux invalides en savant chrétien. 

Gérard ( François, le baron ]« 10 janvier. — 66 ans. 

Né à Rome d'un père français, peintre célèbre. Voici ses priocipaoz on* 
vrages : — Délisaire aveugle, 1796 ; — L'amour et Psyché , an 7 ; — Les trois 
âges, 1808; — Homère, 1810; — Bataille d'Austerlitz , 1810; — Eniréede 
Benri IV à Paris , 1817 , — Philippe V salué roi d'Espagne , 1824 ; — Daphnis 
et CiiloCf 1824; — Sacre de Charles X à Reims, i8a5; détruit an LouTre es 
i83o par les hommes de juillet. — Sainte Thérèse, pour la chapelle de l'infir- 
merie de Marie-Thérèse de Madame la vicomtesse de Chateaubriand. — Il 
laisse inachevés les pendentifs de Sainte Geneviève, et un tableau représentaût 
Jésus-Christ sur le mont Tabor, destiné à la chapelle da Plesaîs-les-Toaroelies, 
de M. l'abbé de Genoude. 

Gérard ( Pierre Antoine Félix ] , 9 mars. — 89 ans. 

Vicaire-général du diocèse de Strasbourg; prêtre zélé pour le maintien de 
la foi et de la discipline; — Auteur de plusieurs écrits de circonstance, — Il 
laisse manuscrite une traduction du triomphe de la philosophie da baron de 
Starck. 

Hugo ( Eugène ) , 4 mars. — 36 ans. 

Littératear^ frère du poète, et poète lui-même. On connaît de loi: Odt 
Sur la mort du prince de Condé ; ^'Articles de critique insérés dans le Conta- 
tuteur littéraire» 

Libert ( Jacques François). 

B'Aleoçon , médecin et archéologue. Il a laissé des Mémoires sur ranàes 
monastère des religieuses de Sainte-Claire d'Alençon; — Sur l* Eglise de I^otn- 
Dame d'Alençon; — Sur les cérémonies usitées aux i4* et i5* siècles pour Is 
réception des évêques de Seez ; — Et en outre les matériaux d'une Histoire ds 
ta maison de Montmorency ; — Et sur l'échiquier d*Atençon, 

Ponschkine. 
* Poète russe. Ses principaux poëmersont : Les Bohémiens; -— Le prisoimist 
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du Caucase ; — Bustane et ^(UdmUa ; — L'Onégrime ; — Boris Goudounoff^ tra- 
gédie. — Il traTaiilait à une Histoire de Pierre-le^Grand sur les manascrits 
originaux , lorsqu'il a été tué en duel par son beao-frére. 

Stegmano (G. J.) » ^ mars. 

Bédacteur depuis 3a ans de la Gazette universelle d*Augsbourg» 

Van-Praet , 6 février. — 83 ans. 

Né k Bruges, conservateur de la bibliothèque royale , bibliographe distin- 
gué. II a laissé : Recherches sur la vie et les écrits de Co fard Mans ion imprimeur 
de Bruges , 1780 ; — Notice du manuscrit intitulé le tournoi- du sire de la Gru- 
thuyse; — Description des manuscrits de la bibliothèque du duc de la Vatliérey 
1781; — Catalogue raisonné des livres imprimés sur vélin de la bibliothèque 
royale ; -- Recherches sur Louis de Bruges , iSSj ; — Inventaire de faneienne 
bibliothèque du Louvre, i836. 
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EUROPE. 

FRANCE. PARIS. MMon pour coloniser le» tndienà et les Tiègresà 
la Guiane Française, — Il est question de former un établissement dans 
la Guiane française pour coloniser les Indiens et les nègres libres. Cet 
établissement sera placé à Mapa , sur les confins de la Gaiane française 
et du territoire portugais. Deux ecclésiastiques y donneront rinstruction 
et y exerceront leur ministère. Le choix de ces ecclésiastiques n*est point 
encore fixé. Les prêtres employés dans les diocèses et qui voudraient, 
avec Tagrément de leur évéque, se consacrer à cette mission lointaine, 
peuvent s^adresser à M. Tabbé Fourdinier, supérieur du séminaire da 
Saint-Esprit , rue des Postes , qui leur fournira tous les renseignemens 
nécessaires. (Ami de la Religion,) 

Exemplaire moulé de la pierre Je Rosetfe» — Un exemplaire moulé en 
plâtre du plus important monument historique qui soit au monde, de /a 
triple inscription de Rosette , donné par M. Letronne, Tient d^étre placé 
dans la salle des Pyramides à k BAUothèque royale. Cette inscription 
est écrite , comme on sait, en trois langues : en égyptien hiéroglyphique , 
en démotique et en grec ; c'est au moyen de ce monument que Champol- 
lion et ses successeurs sont à peu près parvenus à trouver la clef de cette 
écriture en hiéroglyphes, qui , si Ton parvient à la bien déchiffirer, ré> 
vêlera sans doute sur l'Orient des choses inconnues et bien précieuses. 

DIOC ESE DU MANS. MédailU déeemée d M. l'abbé Chetreau pour 
un cours d'archéologie au petit séminaire, — La Société française pour U 
conservation des monumens , réunie en ce moment au Mans , sous la pré- 
sideno^ de M. de Caumont , vient de décerner une médaille d'argent à 
M. Fabbê Chevreau , supérieur du séminaire du Mans , qui , le premier 
en France, a établi un cours d'archéologie dans l'école ecclésiastique qu'il 
dirige. Mgr, l'évéque du Mans, qui a assisté régulièrement aux séances, a 
remis lui-même la médaille à M. Chevreau , dans une séance publique 
à laquelle assistaient plus de 600 personnes. Vingt-deux ecclésiastiques 
ont pris part aux travaux de la Société , où on a remarqué surtout parmi 
les orateurs qui ont 'parl^ , dans les séances publiques, M. Richelas, dn 
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Maas; Téloquent abbé de Lauftay, supérieur d« séminaire deFontaène- 
bleai» ^ M* Tabbé Monceau , de Towrs, et M. de la Sicolière, d* Alençon. 

ITALIE. ROME. Travaux (T érudition dont s'occupent Us iavansd'I- 
talie, — Une lettre de Rome contient les détails suivans smr les travaux 
qui se font en ce moment dans cette ville: Monsignor Mai continue sa col- 
lectio vaticana scriptorum veterum^ et a pres(pie terminé l'impression 
du texte grec de l'Ancien et du Nouveau-Testament , diaprés le célèbre ma- 
nuscrit du Vatican- 
lie père Uni^arelli ^ orientaliste distingué, a réuni des matériaux con- 
sidérables pour une publication qui donnera » d*après la méthode de 
CbampoUion , V explication des hiéroglyphe^ gravés sur Us obélisques de 
Borne. S édite en ce moment la grammaire copte de Rosellini , et a fait 
paraiitre le premier volume de son HÎÂtoire littéraire de la congrégation 
des Barnabites , dans laquelle il donne des notices intéressaQte;^ sur les 
écrivains qui ont tant illustré cette congfré^tion célèbre^ 

Le père Secchi travaille depuis long-tems à une grawamir^ grecque 
3uir UA nouveau plan., et s'occupe 4e reeU^eh^s s^ur Ua langues étrusque 
et phénkUnna*, 

M. Sarti, professeur de langue grecque, a eu le courage de lirei de 
copier et de traduire toutes les inscriptions chrétiennes ou profanes^ en grec 
et en latin , qui couvrent les murailles du Vatican. 

L*abbé Lanci , professeur d*arabe, qui s*est faijt une brillante réputa- 
tion par son ouvrage sur les monumens de TÉgypte et de la Phénicic , 
ainsi que par ses interprétations de plusieurs passages de la Sainte-Ecri- 
ture I poursuit son grand travail de commentaires sur la Bible, 

Enfin, M, Sébastiani a publié dtax traductions du Nouveau-Testament 
en latin et en persjan, d*après le texte grec. 

RUSSIE. SAINT-PÉTERSBOURG, kdition et traduction du 
Talmud, — On écrit de Saint-Pétersbourg, le 29 mars : «c Les journaux 
de cette ville rapportent que l'empereur Nicolas a accepté la dédicace de 
la traduction allemande de tout le Talmud de Jérusalem et de celui de 
Babyloue, avec le texte ponctué , que publie M. le docteur Pinner , en 
28 volumes in-folio , et a souscrit pour 100 exemplaires de ce vaste ou- 
vrage. M. le docteur Pinner, qui , venant de Constantinople par Varso- 
vie , est arrivé ici il y a deux mois , partira dans quelques jours pour 
Berlin , afin de s'occuper de la publication de son ouvrage. Il publiera 
aussi le journal de son voyage pendant cinq ans en Allemagne, en France, 
en Angleterre , en Italie , en Turquie et en Russie , avec des observatopa, 
aur l'état politique et moral des Israélites dans ces pays. » 
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TURQUIE. COBISTANTINOPLE. ToUranee remarquabU du 
SuUan pomr la religion chrétienne, — On écrit de Constantînople , en date 
du 2d mai , que le sultan a adressé à Schumla le discoors suivant aux 
pachas, aux ulémas , aux chefs et notables turcs : 

« Je n'ai d'autre ambition que celle d'assurer le bonheur de tous mes 
sujets , quelle que soit leur religion. C'est dans ce but que je réorganise 
l'armée , et que je sacrifie des sommes considérables à la réparation des 
forteresses qui défendent mon empire. Ma présence dans cette ville n*a 
pas d'autre objet. » 

Puis se tournant vers les rajas grecs , arméniens et ]m& , il leur dit : 

« Vous voyez que je n'établb aucune différence entre vous et les Maho- 
métans. Soyez donc soumis, payez exactement les impôts perçus par 
mon ovdre , et demandez au Tônt-Puissant qu'il prolèçe mon empire et 
conserve mes jours. Vous manqne-t-il quelque chose? Vos ég;lises ont-eOes 
besoin de réparations? Vous voilà tous devant moi ; si vous avez des be- 
soins , faites-les connaître à Saïd-Pacha , à qui j'ai donné Tordre de re- 
cevoir vos demandes. • 

Le sultan paraît avoir parlé dans le même sens aux diverses popula- 
tions des villes qu'il a parcourues. ( Oburvateur autrichien . ) 
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